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Vingt unième session. 



Comme le Congrès archéologique de France était 
réuni à Dijon, en juillet 1852, et qu'après une inté- 
ressante session il se trouvait assemblé pour la dernière 
fois en séance générale de clôture, les notabilités dijon- 
naises présentes prièrent M. de Caumont, directeur 
de l'Institut des provinces, de vouloir bien solliciter 
pour la ville de Dijon la tenue d'une des sessions 
annuelles du Congrès scientifique de France. M. de 
Caumont accueillit avec empressement cette demande, 
et promit de la soumettre auCongrès scientifique qui de- 
vait se réunir àToulouse en septembre 1852. M. Henri 
Baudot, secrétaire général du Congrès et président de 
la Commission archéologique de la Côte-d'Or, fil, au 
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* nom de sa compagnie, la même demande à M. de 
Caumont. Vers la On de juillet, M. le directeur de 
l'Institut des provinces recevait de M. le président de 
l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon 
la lettre suivante : 

«Dyon,le 22 juillet 1852. 

» Monsieur le Directeur, 

» L'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon 
a, par sa délibération prise à sa séance d'hier, décidé, sur 
ma proposition, que vous seriez prié par moi et eu son 
nom de vouloir bien faire en sorte que le Congrès scienti- 
fique dont la réunion a lieu tous les ans dans les princi- 
pales villes de France, tiendrait sa séance générale à Dijon 
en 1854, la plus prochaine de celles que ce Congrès ait à 
sa disposition. Je ne doute pas, Monsieur, après la conver- 
sation que j'ai eue avec M. le maire de cette ville k celte 
occasion, que vous ne receviez de sa part la même de- 
mande. L'Académie, à laquelle vous avez donné person- 
nellement tant de témoignages d'estime, espère que vous 
voudrez bien prendre celle prière de sa part en considé- 
ration, et que Dijon, comme centre d'études et de travaux 
intellectuels, obtiendra par vous une réunion dans son sein 
des hommes les plus éminents, comme celle que le Con- 
grès archéologique vient de lui procurer sous vos aus- 
pices. 

» Je suis avec une haute considération, Monsieur le di- 
recteur, votre très-humble et obéissant serviteur, 

» De LàcuisiKi , 
» Président de V Académie de Dijon. » 

Au mois d'août suivant , M. le maire de la ville de 
Dijon adressait à M. de Caumont la lettre que voici : 
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« A Monsieur de Caumont, directeur du Congrès 
scientifique de France, à Caen (Calvados). 

» Dijon, le 12 août «832. 

» Monsieur, 

» Dans les diverses conférences que j'ai eu l'honneur 
d'avoir avec vous pendant votre séjour à Dijon, vous avez 
bien voulu me faire espérer que notre ville pourrait être 
choisie pour lieu de session du Congrès scientifique de 
France pendant l'année 1854. 

» Je nie suis fait un devoir de communiquer cette espé- 
rance à un grand nombre de mes concitoyens, et, fort de 
l'accueil favorable qui lui a été fait, je suis heureux de 
pouvoir vous prier officiellement de vouloir bien être notre 
interprète auprès de vos collègues pour appuyer la de- 
mande d'une session que nous vous adressons pour 1854. 

» Si mon désir particulier peut être de quelque poids, 
je m'empresse de vous assurer, Monsieur, que je serais 
très-reconnaissant delà faveur que voudrait bien nous faire 
le Congrès scienliGque en venant siéger parmi nous. 

» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma haute considé- 
ration. 

» Le Maire , 

» André. » 

Ces vœux, exprimés avec tant d'instance et pré- 
sentés par M. de Caumont au Congrès de Toulouse, 
ne pouvaient manquer d'être accueillis. Aussi, dans sa 
séance générale du 14 septembre 1852, le Congrès, 
prenant en considération les vœux qui lui étaient trans- 
mis, formulait un arrêté qui fixait au 23 août 1853 
l'ouverture de la 20 e session du Congrès scientifique 
de France qui devait se tenir à Arras, conformément 
aune décision prise à Orléans en 1851, et choisis- 
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sait la ville de Dijon pour te lieu de la session du 
Congrès de 1854. 

Voici l'extrait de cet arrêté pour ce qui concerne 
la tenue du Congrès à Dijon : 

« Conformément a la demande exprimée par M. le Maire 
et les Présidents de l'Académie et de la Société archéolo- 
gique de Dijon, la 21 e session du Congrès scientifique de 
France s'ouvrira dans cette ville, le 10 août 1854, dans la 
grande salle du palais des Etats de Bourgogne. 

» M. de Lacuisine, président de chambre à la cour d'appel 
et président de l'Académie; 

» M H. Baudot, président de la société archéologique; 

» M. Détourbet, président du comité central d'agricul- 
ture, 

» Sont nommés secrétaires généraux de la 21 e session. 

» Le programme des questions et la circulaire de con- 
vocation seront soumis au directeur de l'Institut des 
provinces, puis imprimés et distribués en France et à l'é- 
tranger. 

» MM. les secrétaires généraux seront, selon l'usage, 
exclusivement chargés de la publication du compte rendu 
^e la session; ils reverront, a cet effet, les mémoires pré- 
sentés au Congrès, et choisiront ceux qui leur paraîtront 
les plus importants. Us pourront n'imprimer que par ex- 
traits, ou même supprimer, s'ils le jugent convenable, les 
mémoires présentés pendant la session, lors môme que 
l'impression en aurait été votée en séance. 

» MM. les secrétaires généraux du Congrès présideront 
à la distribution du compte rendu, dont 100 exemplaires 
seront adressés, au nom du Congrès, aux sociétés sa- 
vantes. 

» Conformément aux délibérations antérieures, les fonds 
qui resteront en caisse après la tenue delà session et l'im- 
pression des volumes seront remis à l'Institut des pro- 
vinces, qui décidera quel emploi ces sommes et celles qu'il 
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a déjà reçues des sessions antérieures devront recevoir 
dans l'intérêt des sciences et des études en province. 

x> Après la distribution des comptes rendus des sessions 
qui se tiendront à Arras et à Dijon, vingt-cinq exemplaires 
seront déposés dans*les archives de l'Institut des provinces, 
et le reste mis en dépôt chez M. Derache, libraire à Paris, 
qui rendra compte à l'Institut des provinces du résultat de 
la vente » 

Pour centraliser les mesures, donner plus d'unité 
aux dispositions à prendre pour préparer la tenue du 
Congrès à Dijon, MM. les secrétaires généraux char- 
gèrent M. Henri Baudot, l'un deux, de prendre toutes 
les mesures nécessaires, tenir la correspondance, rédi- 
ger les circulaires, provoquer et recueillir les adhé- 
sions, dresser le programme des questions à propo- 
ser aux délibérations du Congrès, et préparer le compte 
rendu des travaux après la session. 

L'Académie des sciences , arts et belles-lettres de 
Dijon, la Commission archéologique de la Côte-d'Or 
et le Comité central d'agriculture furent priés de pré- 
senter les questions dont ces sociétés savantes dési- 
raient voir la discussion s'ouvrir au sein du Congrès, 
et dont la solution pouvait intéresser les sciences, les 
lettres et les arts. 

Chacune de ces sociétés s'empressa de répondre à 
l'appel qui lui avait été fait , et , dans la spécialité 
de ses travaux , proposa des questions qui furent 
insérées au programme dressé par M. le secrétaire 
général et soumis à l'approbation de l'Institut des 
provinces avant d'être imprimé et distribué avec la 
circulaire suivante, qui fut adressée à la plupart des 
sociétés savantes et à un grand nombre de personnes 
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qui cultivent les sciences , les lettres cf les arts en 
France et à l'étranger. 

Lettre de convocation. 

« Dijon, !e 10 mai iS5i. 

» Monsieur, 

» Nous avons l'honneur de vous annoncer qae le Con- 
grès scientifique de France se réunira à Dijon le 10 août 
prochain pour tenir sa XXI e session. Nous ne vous rap- 
pellerons pas l'intérêt qu'offrent ces réunions, qui ont pro- 
duit déjà par toute la France de si beaux résultats, en 
popularisant le goût des sciences et des arts, et en établis- 
sant parmi les personnes qui se livrent aux mêmes travaux 
des communications utiles et des liens de confraternité 
réciproques. 

» Le lieu de la réunion ne pouvait être mieux choisi : 
aucune ville de France n'offre plus de ressources que l'an- 
cienne capitale de la Bourgogne, pour tout ce qui tient à 
la culture de l'esprit. Dijon renferme dans son sein des 
sociétés savantes illustres, dont les travaux sont appréciés 
par toute l'Europe; ses archives, sa bibliothèque, contien- 
nent les plus précieux documents historiques; son musée, 
ses églises, ses palais et bien des maisons particulières 
offrent un cachet historique que l'on rencontre rarement, 
si ce n'est dans des villes, comme celle-ci, vouées presque 
sans partage an culte des sciences, des lettres et des arts. 

» Les dames ne sont pas exclnes des travaux du Congrès; 
leur présence aux réunions publiques ne peut qu'encou- 
rager et exciter une noble émulation. Nous avons tout lieu 
de croire que la réunion prochaine sera brillante et nom- 
breuse: des savants étrangers ont annoncé leur intention 
de se réunir a nous dans cette solennité scientifique. Nous 
espérons, Monsieur, que votre concours ne nous manquera 
pas, et que vous voudrez bien donner votre adhésion au 
Congrès, en nous retournant le bulletin ci-contre. 



Digitized by Google 



VIRGT-URlÈsiB SESSIOIf. 



T 



» Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de noire con- 
sidération la plus distinguée. 

• Le Président, Db Caumort. 

r Les Secrétaires généraux, 
» Db Lacuisire, Détourbet, Henri Baudot. » 

Cetle lettre fut suivie d'un nombre assez considé- 
rable d'adhésions qui parvinrent à M. le secrétaire 
général H. Baudot, qui remplissait en même temps les 
fonctions de trésorier. 

Une commission particulière fut réunie à l'hôtel 
de ville par les soins de M. le maire de Dijon, pour 
donner son avis sur l'organisation des fêtes que la 
ville avait l'intention de donner à l'occasion delà réu- 
nion du Congrès, pour témoigner aux savants étran- 
gers sa gratitude et tout l'intérêt qu'attache à ces so- 
lennités une population lettrée qui possède le goût 
des sciences et des arts. 

A la suite des délibérations de cette commission, 
M. le Maire prit l'arrêté suivant, qui fut publié et 
affiché dans la ville de Dijon quelques jours avant 
l'ouverture du Congrès : 

« te Congrès scientifique de France devant ouvrir , à 
Dijon, le 10 août 1854, sa x\i e session, cette solennité sera 
célébrée par les fêtes dont le détail suit : 

» Le i 3 août, fête de nuit, donnée au Jardin de l'Arque- 
buse; — illumination ; — exposition de fleurs; — fanfares. 
Le Jardin sera ouvert a 1 heures et demie. Il sera perçu 
au profit des pauvres un droit d'entrée de 50 centimes. 

» Dans la journée du lendemain, le public sera admis 
gratuitement à visiter l'exposition. 

» Le 17 août, fête à l'hôtel de ville, — Corcert donné à 
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7 heures, par MM. les artistes de Dijon, dans la salle Phil- 
harmonique. 

» Réception à 8 heures 1/2 dans les salles de la mairie 
et du musée, illuminées et décorées 

» Morceaux d'harmonie exécutés pendant la réception. 

■ Il sera perçu au profit des pauvres un droit d'entrée 
de : — 3 fr. pour le concert et la visite des salles de la 
mairie et du musée ; — de 1 fr. 50 pour la visite seulement 
des salles de la mairie et du musée (1). 

» Arrêté à Dijon le susdit jour 6 août 1854. 

» Le Maire, André. 
» Vu et approuvé. ' j 

» Dijon, le 7 août 1854. j 

» Le Préfet de la Côte-d'Or. B°« de Bry. » 

• 

L'Académie des sciences , arts et belles-lettres de 
Dijon, voulant de son côté donner au Congrès une 
marque particulière de son estime et de sa sympa- 
thie, résolut d'ouvrir, pendant la tenue du Congrès, 
une séance publique à laquelle tous les membres du 
Congrès présents à Dijon furent priés d'assister. Le 
jour de cette séance fut fixé au samedi 12 août, deux 
jours après l'ouverture de la session. 

(l)Le choléra, qui sévissait dans le département de la Côte-d'Or et 
commençait à faire quelques victimes dans la ville de Dijon, engagea l'au- 
torité municipale à retrancher la fêle annoncée pour le 17 août. Le pu- 
blic fut instruit de celte détermination par une affiche conçue en ces 
termes: 

MAI r\I Ë DE DIJON. 

AVIS. 

Le Maire de Dijon a l'honneur de prévenir ses concitoyens que la fête indi- 
quée pour jeudi i7 courant n'aura pas lieu. 
Cette mesure a paru utile au maintien du bon état sanitaire de la ville. 

Dijon, 15 août 1854. 

ANDRÉ. 
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PROGRAMME 

DES QUESTIONS 

Oui onl élé soumises au Congrès. 



PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTION 

RÉUNIES. 

SCIENCES NATURELLES ET PHYSIQUES. 

1. A-t-on reconnu la présence du phosphate de chaux 
dans le terrain crétacé de la Bourgogne et des autres con- 
trées voisines ? 

2. Le phosphate de chaux , reconnu en quantité consi- 
dérable dans la craie inférieure du département du Nord, 
n'existe-t-il pas aussi dans les couches analogues de la 
craie de la Bourgogne ? Quelles recherches a-t-on faites 
pour le découvrir et l'exploiter ? 

3. Quelles sont, eu égard à leur nature, les qualités re- 
latives des marnes, de la craie employées à l'amendement 
des terres en Bourgogne et en Champagne ? 

4. Que reste- t-il à faire pour l'exploration géologique 
de la Bourgogne et des déparlements de l'est de la 
France? 

5. Combien y a-t-il d'espèces de terrain meuble dans 
le pays (circonscrire par sous-région, et appliquer la 
question à des circonscriptions peu étendues )? 

6. Quelle est la nature du sous-sol, et à quelle série de 
couches doit-on le rapporter d'après les données de la 
géologie? 
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7. Quels sont les niveaux hydrofuges dans le départe- 
ment de la Côte-d'Or? En d'autres termes, de quelles 
couches sortent habituellement les sources qui alimentent 
les ruisseaux et les rivières ? 

8. L'action du sulfate de fer sur les treilles malades 
ne serait-elle pas pleine d'efficacité comme sur une foule 
de végétaux chlorosés ? 

9. La Flore de la Côte-d'Or présente-t-elle des faits 
particuliers? Quelle influence exerce dans ce pays la nature 
géologique du sol sur la distribulion des espèces? 

10. La pisciculture a-t-elle occupé les savants et natu- 
ralistes de la Bourgogne ? Quels résultats ont-ils obtenus? 

11. La théorie de la double réfraction , telle que l'a 
créée le puissant génie de Fresnel, est longtemps restée 
une des parties les plus difficiles de la physique. Pénétrés 
de l'importance capitale de cette vaste conception, des 
physiciens et des géomètres, parmi lesquels on doit citer 
en première ligne Ampère, MM. Hamilton, de Sénarmont, 
et Plucker, l'ont complétée et transformée. On demande 
d'apprécier ces remaniements et d'en profiter pour donner 
à celte théorie une forme qui la rende aussi simple que 
les autres théories partielles de l'optique. 



DEUXIÈME SECTION. 

AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 
Economie politique-agricole. 

1. Quelles sont les causes qui ont empêché l'agriculture 
en France de faire des progrès aussi rapides que ceux 
accomplis dans les autres branches de l'industrie natio- 
nale? Cette infériorité ne tient-elle pas à des circonstances 
de notre organisation intérieure et à la direction de notre 
éducation, de sorte que les banques agricoles et les en- 
couragements distribués par le pouvoir seront toujours ia- 
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suffisants pour élever notre agriculture au niveau qu'elle 
devrait occuper? 

Pourquoi cette lenteur relative des progrès agricoles ne 
se fait-elle pas remarquer en Angleterre ? 

2. Quels seraient les moyens d'empêcher les habitants 
des campagnes de venir se fixer dans les villes ainsi qu'ils 
le font aujourd'hui.— Moyens de remédiera celte tendance 
qui prive l'agriculture tout a la fois des intelligences et 
des capitaux sans lesquels elle ne peut prospérer. 

Serait-il possible d'augmenter létaux des salaires payés 
pour les travaux agricoles, ou au moins d'offrir aux bras 
des aides agricoles un travail plus fréquent et plus suivi, 
de manière à les placer dans une situation moins diffé- 
rente de celle dont jouissent les ouvriers de la ville? 

3. L'agriculture est-elle suffisamment progressive eu 
France, pour que l'on puisse espérer qu'elle continuera 
encore longtemps à fournir aux besoins de la population, 
en supposant que celle-ci suive dans l'avenir la marche 
ascendante qui s'est fait remarquer depuis le commence- 
ment du siècle ? 

4. Quels seraient les moyens les plus efficaces pour 
provoquer les améliorations nécessaires ? 

5. Quelle a été, sur les progrès de l'agriculture, l'in- 
fluence des droits protecteurs établis à l'importation des 
produits agricoles étrangers? 

6. Les autorités locales, ainsi que les corps savants , 
doivent-ils user de leur influence pour exciter, par les 
encouragements et les récompenses dont ils disposent, la 
propagation et le développement de certaines industries 
nouvelles dans les villes destinées, soit par leur position 
géographique, soit par d'autres causes , à rester villes 
artistiques ? Et réciproquement, l'introduction forcée des 
arts dans une ville industrielle ne peut-elle pas devenir pré- 
judiciable à l'industrie? 

7. Quel est le sort réservé à l'industrie dans les villes 
traversées par les chemins de fer, et dont l'éloignement 
de Paris ne dépasse pas un rayon de trois à quatre cents 
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kilomètres ? et , en particulier, le ralentissement de plu - 
sieurs branches de commerce , qui déjà se fait sentir à 
Dijon, doit-il être attribué aux voies ferrées que possède 
cette ville ? 

Législation agricole. 

8. La vaine pâture est-elle nuisible aux progrès de l'a- 
griculture? Pourrait-elle être immédiatement supprimée ? 
Dans le cas de la négative, quels seraient les règlements à 
adopter pour en diminuer les inconvénients ? 

9. Comment parvenir à l'établissement d'une police 
rurale et forestière suffisamment efficace ? 

Assolements. — Agriculture pratique. 

10. Les assolements alternes, c'est-à-dire les assole- 
ments dans lesquels les récoltes de blé, d'orge ou d'avoine 
sont toujours séparées, soit par des récoltes sarclées, soit 
par des récoltes fourragères, sont-ils plus avantageux que 
l'assolement triennal? En cas d'affirmative, comment ex- 
pliquer la résistance des cultivateurs praticiens à adopter 
ce genre d'assolements, même dans les fermes où les pro- 
priétés exploitées sont réunies en assez grandes pièces 
pour que le cultivateur soit libre de suivre une rotation 
de son choix ? 

11. Est-il avantageux de donner au sol une forte fu- 
mure, sauf à ne la renouveler qu'à des intervalles éloi- 
gnés? Ne serait-il pas préférable, au contraire, de diviser 
la fumure entre toutes les années de l'assolement? Quelle 
est celle des deux méthodes qui fournira les récoltes les 
plus abondantes ? 

Dans le cas où le système des fortes fumures, mais plus 
espacées, ne conviendrait pas à tous les sols , indiquer la 
nature géologique et la constitution physique de ceux où 
il pourrait être appliqué avec avantage. 

12. Quel serait le meilleur moyen pour rendre moins 
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répugnant et surtout plus fréquent l'emploi direct des ma- 
tières fécales à la fertilisation du sol ? On entend parler 
ici des matières produites par les populations urbaines, 
qui sont trop souvent négligées et perdues pour l'agricul- 
ture. 

13. Quelle est pour la Bourgogne la meilleure distribu- 
tion, la forme et l'étendue des bâtiments d'exploitation 
pour les fermes d'une étendue moyenne ? 

14. Quel changement les progrès de l'agriculture doi- 
vent-ils amener dans l'architecture rurale ? 

15. Quels sont les meilleurs modes a suivre dans le trai- 
tement des terrains d'alluvion de la Bresse, au point de 
vue de l'amendement du sol arable? 

16. Les meules de blé sont-elles en usage? Quelles sont 
les formes les plus habituelles? 

17. Quels ont été les résultats du drainage en Bourgo- 
gne? Combien d'hectares de terre y a-t-il de drainés en 
Bourgogne, et particulièrement dans le déparlement de la 

k Côte-d'Or ? 

18. A-t-on appliqué la mécanique agricole dans la Bour- 
gogne ? Les machines à battre fonctionnent-elles ? Y en 
a-t-il de mues par la vapeur? A-t-on inventé dans ce pays 
de nouvelles machines tendant à simplifier les travaux 
agricoles? 

19. Quels ont été pour la Bourgogne les résultats de 
l'abaissement du droit d'entrée sur le bétail étranger? Le 
prix de la viande a-t-il sensiblement baissé par suite de 
celte mesure? 

20. Y a-t-il une différence entre la culture de la vigne 
au xiv p et au xv e siècle en Bourgogne, et la culture de la 
vigne à notre époque ? 

Culture forestière. 

21. Quelles peuvent être les conséquences physiques en 
France de la destruction des bois par le défrichement? 
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Comment pouvoir utilement opérer le reboisement des 
pentes, a raison de la division de la propriété foncière? 

22. Indiquer les moyens les plus économiques et en 
même temps les plus certains pour créer des bois sur les 
montagnes qui ont été dénudées par les abus de la vainc 
pâture ou par une culture irrationnelle. 

Prendre en considération, dans la réponse, la nature 
calcaire ou siliceuse du sol à reboiser; indiquer les es- 
sences préférables dans les différentes circonstances où 
le reboisement devra s'opérer. 

23. La coupe rez terre n'est-elle pas nuisible dans cer- 
tains sols et à certaines essences ? — Le même effet perni- 
cieux n'est-il pas exercé sur la recrue par l'enlèvement 
des souches saines ? 

24. Quelle a été la cause principale du déboisement 
d'une partie importante du sol forestier? 



TROISIÈME SECTION. 

SCIENCES MÉDICALES. 

1. Déterminer le mieux possible les substances indi- 
gènes capables de remplacer le quinquina dans les fièvres 
intermittentes. 

2. Exposer les moyens les plus convenables pour tenir 
tout hôpital et tout hospice à l'abri d'un air vicié et des 
mauvaises exhalaisons. 

3. A quelle méthode de traitement doit-on le plus or- 
dinairement donner la préférence dans les plaies par armes 
à feu, et dans celles notamment où se trouvent lésés, soit 
les membres, soit leurs jointures? 

4. Dans les climats de l'Est de la France, les prépara- 
tions mercurielles sont-elles absolument nécessaires pour 
neutraliser le virus syphilitique? 

Indiquer les cas de leur admission ou de leur rejet, et 
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décrire l'hydrargyrie ou les suites résultant de l'abus des 
mercuriaux dans cette même étendue du pays. 

5. Rechercher exactement les causes pour lesquelles la 
lithiase en général, et en particulier les affections calcu- 
leuses de la vessie, se voient moins fréquemment en Bour- 
gogne que dans tout le cours du siècle dernier. 

Peut-on de l'étude de ces causes déduire des règles 
hygiéniques assnrées contre le retour de cette grande et 
fâcheuse maladie, qui frappait aussi bien les enfants que 
les adultes et les vieillards? 

6. Sur quels principes faut-il se baser et quelle marche 
convient-il de prendre quand on est dans la pénible né- 
cessité de provoquer l'accouchement avant terme ? 

7. Apprécier l'effet des grandes commotions morales 
qui, depuis quelques années, réagissent d'une manière de 
plus en plus fatale, tantôt sur le cerveau, tantôt sur le 
cœur, tantôt sur les organes gastro-hépatiques. Dévelop- 
per les conséquences de ces fortes émotions selon le tem- 
pérament de ceux qui les éprouvent, et indiquer les 
moyens d'en paralyser l'action. 

8. Les phénomènes désignés par le mot inflammation, 
dont l'histoire anatomique est assez complète, nous sem- 
blent attendre un corollaire physiologique : nous deman- 
dons quelles sont les causes de l'inflammation , et si le 
but de cet événement morbide n'est pas indiqué par ses 
diverses manifestations. 

9. Quelles sont les causes principales des maladies de 
l'utérus ? Ces affections sont-elles aussi fréquentes qu'on 
le croit généralement ? 

Anthropologie. 

10. Etat de la science sur la question du principe de la 
vie. — Importance de cette question en physiologie, en 
médecine, en psychologie, etc. —Nouvelle tentative d'une 
solution.— Nécessité d'une alliance entre la physiologie et 
la psychologie. 
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Chimie légale. 

11. En supposant qu'un terrain servant aux inhuma* 
lions soit arsenifère, on demande à quel état l'arsenic 
peut y exister : c'est-à-dire s'il s'y trouve à l'état métalli- 
que, ou à l'état d'oxyde, ou à l'état d'arséniate ou d'arsé- 
nite, et, dans ce cas, à quelle base il y est combiné. 



QUATRIÈME SECTION. 

ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 

1. La dernière campagne de César dans les Gaules a-t-elle 
été toujours bien interprétée? et les opinions diverses qui 
ont été émises à cet égard ne doivent-elles pas mettre 
l'esprit en défiance sur certaines positions supposées de 
lieux historiques, dont les vestiges ne se trouvent point 
malgré d'activés recherches. 

2. Le plateau de Sainte-Reine , les lieux qui l'avoisi- 
nent,etleur situation par rapport aux grands mouvements 
des deux armées de César et de Vercingétorix, répondent- 
ils à toutes les données des Commentaires sur le siège 

3. Où les Boii s'établirent-ils chez les Eduens quand 
César eut taillé en pièces l'armée helvélienne? 

1. N'y a-t-il pas dans nos contrées bourguignonnes des 
localités qui ont conservé des traces si profondes des mœurs 
et du langage des Gaulois, qu'elles percent encore malgré 
une longue civilisation? Le Morvan n'offre-t-il pas une 
ample récolte à cet égard? 

5. Les déesses mères trouvées en Bourgogne et sur les 
bords du Rhône ont-elles été suffisamment étudiées ? les 
a-t-on décrites avec soin? Présenter une monographie de 
ces divinités gallo romaines; indiquer leur rôle dans la 
théogonie païenne. 
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0. Quelle est la signiûcaiion du mot Segomon dans les 
inscriptions gallo-romaines? — Est-ce le nom d'une divi- 
nité gauloise, ou est-ce la qualification gauloise d'une 
divinité romaine? 

7. La Bourgogne, a-t-elle eu une forme particulière sous 
la domination romaine pour les monuments funéraires, 
ainsi que paraîtraient l'indiquer les aiguilles ou petits 
obélisques déposés au musée lapidaire de Dijon et dans 
le cabinet de M. H. Baudot ? 

8. Quels sont les monuments romains les plus impor- 
tants dont il existe encore des vestiges dans la Bour- 
gogne, et particulièrement dans le département de la 
Côte-d'Or? 

9. Quels sont les caractères qui distinguent entre elles 
les sépultures romaines, gallo-romaines et mérovin- 
giennes? 

10. Le style roman bourguignon est-il assez distinct des 
autres styles existant à la même époque pour former une 
classe particulière? — Les limites de la région monumen- 
tale formée par cette variété du style roman ont-elles été 
suffisamment indiquées par M. de Gaumont dans son Abé- 
cédaire d'Archéologie ? 

11. Trouve-t-on des indices qui fassent remonter cer- 
taines églises de la Côte-d'Or jusqu'au XI e siècle? 

12. Existe-til des peintures murales du XIII e siècle dans 
quelques églises de la Côte-d'Or? 

13. Quelle influence ont eue les croisades sur la con- 
cession des chartes de franchise par les seigneurs ? * 

De quelles législations antérieures dérivent les dispo- 
sitions réglementaires de ces chartes ? 

14. Quelle a été l'influence de saint Martin dans nos 
contrées ? 

15. De l'emploi le plus ancien de l'ogive en Bourgogne. 
— Signaler avec soin les nombreux monuments dans les- 
quels l'ogive se trouve alliée aux formes les plus caracté- 
risées, et même les plus anciennes du style roman; tâcher 
de retrouver la date de construction de ces monuments 
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mixtes; indiquer dans quelles parties des édifices figure 
l'ogive, quelle est sa forme, si elle figure seule, ou si elle 
alterne avec des arcs en plein cintre. Ce mélange de l'ogive 
aux formes romanes les plus décidées n'est-il pas un des 
caractères de l'architecture bourguignonne au moyen âge ? 
Ne s'y montre-t-il pas plus tôt et ne s'y prolonge-t-il pas 
plus tard que dans les autres provinces? A quelle époque 
le style dit ogival s'établit-il en maître, et se dégage-t-il 
complètement des traditions précédentes ? 

1 6. Caractères propres à l'école bourguignonne, dans 
la forme générale des monuments et dans l'ornementa- 
tion.— Ses limiles géographiques.— Comparaison des pro- 
duits de cette école, d'une part avec les édifices du nord 
de la France, et d'autre part avec ceux de la Provence et 
des provinces méridionales. La Bourgogne n'occupe-t-elle 
pas sur la carte archéologique une place analogue à celle 
qu'elle occupe sur la carte géographique? 

17. Rechercher les noms et tracer autant que possible 
les circonscriptions des anciens pagi de la province ; en 
rechercher la trace et le souvenir dans les noms modernes 
de plusieurs de nos villages. 

CINQUIÈME SECTION. 

PHILOSOPHIE, LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS. 

1. Pourquoi en France le paupérisme est-il dans les pays 
manufacturiers dans la proportion de 1 : 7 , et dans les 
pays agricoles dans celle de 1 : 36? 

2. Quelle serait l'influence de la liberté des commerces 
de la boucherie et de là boulangerie sur les consomma- 
teurs et les producteurs ? 

3. Que doit-on entendre par ces mots : valeur de l'or 
et de l'argent? 

4. Que doit-on entendre par dépréciation de ces va- 
leurs? 
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5. La monnaie , même celle de billon , doit-elle avoir 
une valeur intrinsèque égale à sa valeur nominale, moins 
les frais de fabrication? ou bien doit-elle être le signe 
représentatif d'une valeur arbitraire? 

6. Ne serait-il pas utile de n'avoir que des monnaies 
d'un seul métal? 

7. Est-il possible d'établir une juste péréquation entre 
les monnaies de divers métaux ayant cours forcé dans un 
pays? 

8- Les progrès qui chaque jour se manifestent dans les 
arts, dans l'industrie, dans la facilité de locomotion, pro~ 
pagent-ils rapidement au sein de toutes les classes de la 
société des besoins nouveaux, des désirs ardents de bien- 
être et de jouissances? 

9. Ces mêmes progrès ouvrent-ils en même temps des 
voies à l'intelligence, des moyens de travail, des sources 
de bénéfices, dans une proportion suffisante pour procu- 
rer la satisfaction de ces nouveaux besoins? et sont-ils ac- 
compagnés d'institutions assez puissantes pour tempérer 
l'ardeur des désirs par des habitudes d'ordre, d'économie 
et de prévoyance? 

10. Les moyens de locomotion rapide que l'on possède 
déjà , et ceux qui se préparent encore, ne hâteront-ils pas 
le moment où une langue universelle pourrait bien deve- 
nir d'une absolue nécessité? et ne serait-ce pas aux con- 
grès scientifiques qu'il appartiendrait de prendre l'initia- 
tive dans celte grande question? 

11. Si, comme on doit le supposer, les relations com- 
merciales nécessitent, dans un ternes donné, une langue 
universelle , la langue française , déjà si répandue, n'au- 
rait-elle pas plus de chance que toute autre pour devenir 
universelle? Et, dans ce cas, ne devrait-elle pas, préala- 
blement , être mise en parfait accord graphique et pho- 
nique ? 

Beaux- Arii. . 

12. Faut-il croire, avec quelques esprits hasardeui, à 
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la disposition innée des Allemands pour la musique? Leur 
aptitude bien prononcée pour cet art ne viendrait-elle pas 
plutôt du genre et du nombre de leurs institutions musi- 
cales ? S'il en est ainsi, et qu'il soit bien prouvé que la 
musique influe d'une manière avantageuse sur les mœurs 
populaires, pourquoi cette indifférence des villes et des 
conseils généraux au sujet du remplacement par des écoles 
de cbant bien dirigées, des anciennes maîtrises qui ont 
produit les Cherubini, les Lesueur , les Jbbé-Rose, ettani 
d'autres chanteurs et compositeurs qui sont encore aujour- 
d'hui l'honneur et la gloire de la France? 

13. Quels seraient les moyens de faire connaître et de ré- 
pandre à l'étranger les publications des sociétés savantes 
de France ? 

14. Faut-il, dans les grandes bibliothèques, faire un dé- 
parlement particulier des recueils des sociétés savantes, 
ou répartir ces publications dans les spécialités auxquelles 
elles appartiennent? 

15. Les recueils des sociétés savantes occupent-ils dans 
les bibliothèques publiques la place qu'ils devraient légi- 
timement y tenir? Sont-ils classés, catalogués,* et mis à la 
disposition des lecteurs ? Quelle serait , au point de vue 
bibliographique, la meilleure classification de ces publi- 
cations? 

16. Quel est, du système anglais ou du système français, 
le plus avantageux pour l'excitation intellectuelle et pour 
le travail académique? 

17. Quel est, eu égard à la nature des matériaux em- 
ployés, le style le plus convenable pour les mairies et les 
justices de paix dans le chef- lieu du canton ? 

18. Pourquoi certains artistes de nos jours , peintres et 
sculpteurs, cherchent -ils le succès dans leur art par une 
imitation servile de la nature, tandis que les artistes grecs, 
qui sont encore les maîtres de l'art, choisissaient les plus 
beaux modèles et les idéalisaient selon le sujet qu'ils vou- 
laient représenter ? 
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Quettiont supplémentaires. 

19. Jusqu'à quel point les études historiques peuvent- 
elles profit rr à la poésie OU aux arts ? 

20. A quelles causes attribuer l'affaiblissement du goût 
des classes élevées pour les spectacles, d'une part, et, de 
l'autre, la décadence de l'art scénique en province? 

21. La critique est-elle de quelque utilité pour les arts 
et pour les lettres? 

22. Peut-on signaler, de nos jours, dans la culture des 
lettres ou dans celle des arts, des différences qu'on puisse 
attribuer a l'esprit particulier de chaque province? 

23. La Bourgogne a-t-elle eu sa muse populaire ? 

24. Quels sont les desiderata de la biographie ou de la 
bibliographie bourguignonne ? 



Digitized by Google 



22 coficnÈs scientifique de France. 

VINGT-UNIÈME SESSION 

BU 

CONGRÈS SCIENTIFIQUE 

DE FRANCE , 

OUVERTE 4 DIJON LE 10 AOUT 1854, DANS LA GRANDE 
SALLE DU PALAIS DES ÉTATS DE BOURGOGNE. 



Séance d'ouverture. 



Présidence provisoire de H. De lacuisine, secrétaire générât. 

M. le président ouvre la séance à une heure et de- 
mie, et prie Monseigneur l'Evèque de Dijon, M. de 
Marnas, procureur général à la cour impériale de 
Dijon, M. André, maire de la ville de Dijon, M. Huart, 
recteur de l'Académie universitaire , MM. Frantin , 
membre de la commission archéologique, Gaulin, ad- 
joint au maire de Dijon, Colet, vicaire général, Jo- 
bard, directeur des musées d'industrie de Belgique, 
Bonnet, Feuillet de Lyon, à prendre place au bureau. 

MM. les membres du Congrès présents à Dijon en 
assez grand nombre occupent les sièges disposés dans 
la salle en face du bureau. 
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M. le président invite l'un de MM. les secrétaires 
généraux à donner lecture de la correspondance. 

M. Désiré Monnier, inspecteur des monuments his- 
toriques du Jura, exprime ses regrets de ne pouvoir 
se rendre à Dijon pour assister au Congrès. Sa lettre 
contient d'intéressants détails sur la grande bataille 
qui précéda le siège d'Alise. Cette partie est renvoyée 
à la section d'histoire et d'archéologie. 

M. le docteur Roux, chevalier de la Légion d'hon- 
neur, ancien secrétaire général du Congrès scienti- 
fique de France, écrit qu'un service public , alors que 
la ville de Marseille est affligée par le fléau cholérique, 
Py retient en ce moment, et qu'il regrette bien vive- 
ment de ne pouvoir assister aux séances du Congrès, 
comme il se l'était proposé. 

M. Edouard de Barthélémy annonce que, ne pou- 
vant se rendre au Congrès, il a chargé un de ses amis 
de présenter ses vues sur la 13 e question de la 4 e sec- 
tion inscrite au programme. 

M. Guettet , médecin de rétablissement hydrothé- 
rapique de Saint-Seine, recommande à la sollicitude 
du Congrès les restes de l'ancienne abbaye de Saint- 
Seine, et particulièrement l'église, qui aurait besoin 
des réparations les plus urgentes. Renvoyé à la sec- 
tion d'archéologie. 

M. l'abbé Jacquet, deRosay, près Cousance (Jura j, 
appelle l'attention du Congrès sur son travail relatif 
à l'origine des sources d'eau vive, et en envoie deux 
exemplaires, qui sont déposés sur le bureau. Renvoyé 
à la section des sciences naturelles. 

M. Emile Amé, auteur d'un ouvrage sur les carre- 
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lages émaillés, sollicite la bienveillance de M. de Cau- 
mont pour son remarquable travail. 

M. le docteur Pissier, aux Riceys , et plusieurs au- 
tres membres du Congrès, médecins et ecclésiastiques, 
sont retenus dans leurs communes par suite de l'épi- 
démie cholérique. 

M. le président annonce qu'il va être procédé à un 
scrutin secret pour la nomination du président du 
Congrès et de cinq vice-présidents. 

Le dépouillement du scrutin offre les résultats sui- 
vants : 

Monseigneur l'Evèque de Dijon, ayant obtenu l'una- 
nimité des suffrages , est proclamé président du Con- 
grès pour la xxi e session. 

MM. de Saint-Seine, de Caumont, de Marnas, Jo- 
bard de Bruxelles et le général Raymond sont pro- 
clamés vice-présidents à une immense majorité. 

M. de Lacuisine prie Monseigneur l'Evêquede vou- 
loir bien prendre place au fauteuil du président. 

Monseigneur, dans une improvisation chaleureuse 
et pleine d'onction, remercie l'assemblée de l'éminente 
distinction qu'elle a voulu faire à son caractère. Il cède 
à de graves considérations en acceptant la présidence : 
c'est la religion que l'on a voulu honorer dans la per- 
sonne de son ministre ; c'est pour elle qu'il accepte. 
11 ose donc , dit-il , féliciter l'assemblée d'avoir fait 
dans ce choix un acte de religion et de savoir. L'homme 
cherche naturellement à se rapprocher de Dieu, et le 
vrai savant sait que Dieu est le premier et le dernier 
mot de toute chose. 

Sa Grandeur jel le un rapide coup d'œil sur le pro- 



VIKGT-UNlÈMK 8KSS10N. 



25 



gramme des questions soumises au Congrès. Elle voit 
dans la première section les sciences naturelles, qui 
attestent la présence de Dieu partout et sa puissance 
infinie s étendant sur toute la nature. 

L'agriculture fait naître aussi de pieuses pensées. 
En parcourant nos campagnes, qui n'a pas reconnu 
la main de Dieu dans le simple lis des champs et dans 
le passereau nourri par le Père céleste? 

La science médicale est aussi féconde en enseigne- 
ments religieux ; elle parle si haut du Créateur de 
Thomme ! 

L'archéologie élève la pensée du savant, qui étudie 
dans les monuments l'intelligence des peuples, leur 
civilisation; qui suit la trace des peuples qui ont éta- 
bli leur demeure jusque dans le centre de l'Amérique, 
de l'Océanie, et qui découvre entre eux tous mille 
traits de ressemblance qui démontrent une commune 
origine. Nous, dit Monseigneur, les enfants de la foi, 
nous aimons à découvrir cette vérité, dans tous les 
peuples du monde nous ne voyons que des frères; nous 
aimons à partager avec ces tard venus de la civilisa- 
tion les bienfaits de la religion que nos missionnaires 
français vont répandre sur les contrées les plus loin- 
taines. 

La vraie philosophie est bien digne aussi de la 
méditation des savants : une philosophie superficielle 
éloigne l'homme de Dieu , tandis que , profonde el 
éclairée, elle le ramène à ce grand Dieu et à ses per- 
fections adorables. 

Les arts, l'architecture, la peinture, la musique, 
doivent à la religion leur plus grande gloire ; elle 
anoblit, elle perfectionne les talents des artistes; c'est 
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elle qui a inspiré les plus remarquables chefs-d'œuvre; 
elle est la source du beau dans tous les genres. 

Les sciences physiques sont liées avec celai qui a 
tout disposé dans la nature, et reportent naturelle- 
ment vers l'auteur de ces lois générales qui régissent 
ces myriades d'êtres répandus dans l'espace. En voyant 
l'immensité des mers franchie par la vapeur, l'élec- 
tricité rapide transmettant la pensée par la puissance 
du génie de l'homme, comment ne pas tomber à ge- 
noux devant Dieu qui l'inspire! Les sciences repor- 
tent l'homme vers Dieu. 

Monseigneur exprime la pensée que la session qui 
s'ouvre ne sera pas stérile pour la science. Il suivra 
les séances du Congrès avec toute l'assiduité que lui 
permettront les préoccupations du moment (1). Notre 
ville, continue Sa Grandeur, est heureuse et fière de 
posséder les savants étrangers qui sont venus partici- 
per aux travaux du Congrès, et qui trouveront un fra- 
ternel concours dans l'Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de cette ville, ainsi que dans la société 
archéologique et l'administration municipale, qui re- 
çoit le Congrès dans son palais avec toute la courtoi- 
sie du savoir-vivre. Monseigneur termine son élo- 
quente improvisation, dont nous regrettons de ne 
pouvoir reproduire qu'une ébauche incomplète, en 
remerciant l'assemblée de nouveau, et déclare la ses- 
sion du Congrès ouverte. 

(1) Ces tristes préoccupations résultaient du choléra, qui 
faisait, dans certaines paroisses du diocèse de Dijon , de 
nombreuses victimes auxquelles Monseigneur allait lui- 
môme porter des secours et les paroles consolantes de la 
religion. 
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M. de Caumont prend la parole pour indiquer 
l'ordre des travaux des différentes sections. 

Les heures de réunion sont ainsi fixées : 

Les l re et 6 e sections réunies (sciences naturelles, 
physiques et mathématiques ) ouvriront leurs séances 
à 7 heures du matin ; — 2 e section (agriculture, com- 
merce, industrie), 9 heures du matin; — : 3 e section 
(sciences médicales), 11 heures et demie du matin; 
— 4 e section (archéologie et histoire), 11 heures 
du matin ; — 5 e section ( philosophie , littérature et 
beau\-arts'j, une heure après midi. 

Séances générales, — tous les jours, à trois heures 
après midi. 

Le même ordre sera suivi, pour les réunions, pen- 
dant toute la durée de la session. 
La séance est levée. 

Le secrétaire général, H. Baudot. 



SÉANCE GÉNÉRALE DO 11 AODT. 

Présidence de H. le Marquis de Sninl-Seioe, râ-prfeidenl. 



Siègent au bureau : MM. de Caumont, Jobart de 
Bruxelles , le général Rémond et MM. les secrétaires 
généraux. 

M. le président ouvre la séance, et invite l'un de 
MM. les secrétaires généraux à donner lecture du pro- 
cès-verbal de la première séance du Congrès. Ce pro- 
cès-verbal est lu et adopté. 
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Il est fait hommage au Congrès des ouvrages sui- 
vants : 

1. Iconographie chrétienne, par l'abbé Crosnier , 1 vol. 
in-8°. — Offert par Fauteur. 

2. Géographie physique, politique, agricole, commer- 
ciale et industrielle du département de la Charente-Infé- 
rieure, atlas de 8 planches in-f°, par M. d'Olivet.— Id. 

3. Compte rendu des Travaux de la Société de statis- 
tique de Marseille, 1852 et 1853, 1 vol. in-8°, par M. le 
docteur Roux. — Id. 

4. Notice sur d'Anciens Cimetières trouvés en Savoie 
et dans le canton de Genève, par M. H. J. Gosse, de Ge- 
nève, 1 vol. — Id. 

5. De l'Etiologie du Gottre et du Crétinisme, par M. L. A'. 
Gosse , docteur-médecin à Genève. — Id. 

6. Un Mémoire sur Plusieurs Questions du programme, 
section de l'agriculture 5— un Mémoire sur Plusieurs Ques- 
tions d'archéologie, et Examen du Siège d'Alesia : par 
M. Joanne. — Offerts par l'auteur. 

7. Divers Bandages, par M. Borsary, sont déposés sur le 
bureau. 

8. Compte rendu des séances générales de la 19 e ses- 
sion du Congrès archéologique de France , tenue à Dijon 
en juillet 1852, 1 vol. in-8° Offert par la Société fran- 
çaise pour la conservation des monuments historiques. 

9. Un Mémoire sur Plusieurs Questions d'agriculture , 
par M. Wins.— Offert par l'auteur. 

10. Un Mémoire sur la Vaine Pâture, par M. Berard.— Id. 

11. Un Règlement sur la Vaine Pâture, par M. le docteur 
Bonnet, de Besançon, 1 vol. 

12. Un Mémoire sur l'Arsenic normal, et la possibilité 
de son introduction dans l'économie humaine pendant la 
vie, sans qu'il en résulte des troubles fonctionnels appré- 
ciables, par M. le docteur Van den Broeck, brochure in-8°. 
— Offert par l'auteur. 
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13. La Traduction des Discours d'Eumène, par M. l'abbé 
Landriot et M. l'abbé Rocbet, 1 vol. in8». — Offert par la 
Société éduenne. 

14. Les Mémoires de la Commission des Antiquités du 
département de la Côle-d'Or.— Offerts par celte Commis- 
sion. 

15. Rapport sur une Excursion dans le Midi de la France, 
1 vol.;— Définition élémentaire de quelques termes d'ar- 
chitecture : par M. de Caumont, 1 vol. — Offerts par l'au- 
teur. 

16. Le Vieil Orléans, par M. Huot, 1 vol. — Offert par 
l'auteur. 

17. Tableau géologique du département de la Côte- 
d'Or, par M. Malinowski. — Id. 

Ces divers ouvrages et mémoires sont renvoyés aux 
sections qu'ils concernent. 

M. le président invite MM. les secrétaires particu- 
liers à faire connaître à l'assemblée les travaux des 
diverses sections. 

M. Ladrey donne lecture du procès-verbal des pre- 
mière et sixième sections réunies. 

M. Tardy lit le procès-verbal de la section d'agri- 
culture ; 

M. Brûlé, celui de la section médicale ; 

M. Garnier, celui de la section d'archéologie. 

M. Simonnet, auquel le temps a manqué pour la 
rédaction du procès-verbal de la section de littéra- 
ture, rend compte du travail de cette section. 

L'assemblée entend ensuite la lecture d'un mé- 
moire de M. Ripault sur les substances indigènes 
capables de remplacer le quinquina dans diverses 
circonstances. 
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M. le président rappelle au Congrès Pheure de. la 
réunion des diverses sections, et il fixe à neuf heures 
du matin, pour demain seulement, celle de la section 
de littérature, afin que cette section puisse se livrer à 
ses travaux avant l'ouverture de la séance de l'Acadé- 
mie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon. 

La séance est levée. 

Le secrétaire général , Detourbet. 



Le samedi 12 août, le Congrès n'a pas eu de réu- 
nion générale. Il assistait à une séance publique que 
l'Académie des sciences , arts et belles-lettres de Di- 
jon donnait à son occasion. Cette séance solennelle, 
qui avait attiré une foule considérable d'auditeurs, 
était embellie par la présence d'un grand nombre de 
dames élégamment parées. On remarquait dans les 
places réservées Monseigneur l'Evêque de Dijon, pré- 
sident du Congrès, M. Muteau, premier président de 
la cour impériale de Dijon, M. de Marnas, procureur 
impérial à la même cour, M. André, maire de Dijon, 
M. Huart, recteur de l'Académie universitaire, le gé- 
néral Rémond, M. de Caumont, directeur de l'Institut 
des provinces, M. Parker d'Oxford, M. Gosse de Ge- 
nève, M. L. Paris de Paris, M. Chasles, président de 
la Société académique d'Auxerre, et tous les autres 
membres du Congrès présents à Dijon. 

A deux heures, messieurs les Académiciens entrent 
dans la salle, et prennent place sur des fauteuils dis- 
posés de chaque côté du bureau. 

M. le président ouvre la séance, et adresse, au nom 
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de l'Académie, des remerciments aux personnes dis- 
tinguées qui ont bien voulu désigner Dijon comme 
lieu de réunion pour la xxi e session du Congrès. Il 
remercie également les membres étrangers qui sont 
venus assister à ces réunions scientifiques, artistiques, 
littéraires et industrielles, et donner ainsi un nouveau 
relief à la ville de Dijon , jadis si illustrée. Il rend 
compte en peu de mots des travaux de l'Académie, et 
annonce que la compagnie, voulant honorer les hom- 
mes qui donnent tant de preuves de dévouement et 
d'abnégation d'eux-mêmes dans les tristes circons- 
tances qui frappent en ce moment certaines localités 
du département, vient de décerner, pour être déposée 
sur sa tombe , une médaille d'or au jeune élève en 
médecine M. Pâris, enlevé si subitement à la science, 
victime de son zèle et de son courageux dévoue- 
ment. 

La séance a été remplie par la lecture de quatre 
morceaux qui ont constamment captivé l'attention des 
auditeurs. L'un était une dissertation sur la comédie 
grecque de Ménandre, V Amant haï, que M. Stiéve- 
nart a su reconstruire à l'aide de quelques lambeaux 
du texte original échappés à la destruction. Cette 
pièce avait un intérêt particulier par la comparaison 
des mœurs des temps antiques avec ceux de nos jours. 
On peut conclure de cette comparaison que les hom- 
mes sont toujours les mêmes, sujets aux mêmes pas- 
sions, enclins aux mêmes vices. 

Une légende bourguignonne, pleine de détails 
émouvants, a été racontée par M. Mignard. Il s'agis- 
sait d'un chevalier croisé prisonnier en Palestine, qui 
avait été oublié de sa douce moitié. Celle-ci, prête à 
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donner un successeur à ce malheureux époux, le voit 
tout à coup apparaître au moment où elle allait le 
trahir par un coupable hymen. Le seigneur de Jours, 
arrivé si à propos pour défendre ses droits, ne* put 
réunir la somme nécessaire qu'il venait chercher pour 
payer sa rançon. Fidèle à sa parole , il va se recons- 
tituer prisonnier; mais Saladin, admirant cette loyauté 
chevaleresque, lui rend la liberté et le renvoie comblé 
de présents. 

Les deux autres pièces qui ont terminé la séance 
étaient, un très-remarquable éloge d'un illustre mem- 
bre de l'Académie de Dijon, l'amiral Roussi n, qui, 
parti simple mousse en 1793, est arrivé par son pro- 
pre mérite aux plus hautes dignités, et une pièce de 
vers aussi en l'honneur de ce célèbre marin bourgui- 
gnon. 

SÉANCE GÉNÉRALE DU DIMANCHE 13 AOUT. 

Présidence de M. Jobard de Bruxelles , vire-président. 

Siègent au bureau : MM. de Gaumont, Ghasles 
d'Auxerre, Huot, procureur impérial à Ussel, et 
MM. les secrétaires généraux. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale est 
lu et adopté. 

M. de Gaumont propose au Congrès de prendre un 
arrêté pour fixer définitivement le lieu où sera tenue 
la prochaine session du Congrès scientifique. L'as- 
semblée adopte l'arrêté suivant : 
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Jrrftê concernant la tenue de la xxu e session du Congrès 
scientifique de France au Puy ( Haute-Loire), 

1° Conformément à la décision prise à Arras en 1853, 
la xxn e session du Congrès scientifique de France aura lieu 
au Puy (Haute-Loire) en 1855. Elle s'ouvrira du 5 au 10 
septembre. 

2° M. Albert de Brive, nommé secrétaire général de celte 
• session, et MM. les secrétaires généraux adjoints pren- 
dront toutes les mesures nécessaires pour la tenue de cette 
session. Ils s'entendront a ce sujet avec l'Institut des pro- 
vinces, et lui soumettront le programme des questions à 
discuter. Ce programme ne pourra être imprimé qu'après 
avoir reçu l'approbation de la compagnie. 

3° La convocation sera faite au moyen d'une circulaire 
adressée aux savants de la France et de l'étranger. MM. les 
secrétaires généraux des précédentes sessions seront priés 
d'aider MM. les secrétaires de la xxn e session dans les pro- 
vinces qu'ils habitent. 

4° Conformément à la demande exprimée par M. le maire 
de la Rochelle et par M. l'abbé La Curie, membre de l'Ins- 
titut des provinces, la xxm e session du Congrès scienti- 
fique s'ouvrira dans cette ville en 1856. M. l'abbé La Curie, 
de Saintes, est nommé secrétaire général de la session, et 
chargé de prendre toutes les mesures qui seront néces- 
saires pour qu'elle produise les résultats qu'on doit en at- 
tendre. 

• 

5° MM. les secrétaires généraux de la xxie session, tenue 
à Dijon, seront, selon l'usage, chargés de la publication 
du compte rendu de la session. Ils reverront, à cet effet, 
les mémoires présentés au Congrès, et choisiront ceux qui 
leur paraîtront les plus importants. Ils pourront n'impri- 
mer que par extrait, ou môme supprimer, s'ils le jugent 
convenable, les mémoires qui auraient été lus et dont 
l'impression aurait été votée en séance. — Le volume sera 
lire à 600 exemplaires. 
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6° MM. les secrétaires présideront à la distribution du 
compte rendu, dont 100 exemplaires seront distribués au 
nom du Congrès aux sociétés savantes de la France et de 
l'étranger, par les soins de l'Institut des provinces. 

7° Conformément aux délibérations antérieures , les 
fonds qui resteront en caisse après la tenue de la xxi e ses- 
sion et l'impression du compte rendu seront versés dans 
la caisse de l'Institut des provinces. 

8° Après la distribution du compte rendu aux membres 
de la xxi R session, vingt-cinq exemplaires seront déposés 
dans les archives de l'Institut des provinces, et le reste mis 
en dépôt chez M. Derache, libraire, rue du Bouloy, 7, à 
Paris, qui rendra compte du résultat de la vente à la com- 
mission administrative de l'Institut des provinces. 

9° MM. les secrétaires généraux de la xxi e et de la 
xxn e session devront se conformer strictement aux arrê- 
tés pris par le Congrès dans ses différentes sessions, et au 
règlement approuvé en 1837 par M. le ministre de l'inté- 
rieur pour ces réunions scientifiques annuelles (1). 

Après l'adoption de cet arrêté, M. le président in- 
vite M. H. Baudot, secrétaire général, à donner lec- 
ture du procès-verbal de la séance de la Société d'horti- 
culture de la Côte-d'Or à laquelle le Congrès vient 
d'assister, et qui a été rédigé, séance tenante, comme 
annexe à ses travaux. 

Exposition de la Société d'horticulture de la Côte- 
d'Or. — Séance extraordinaire tenue à l'occasion 
du Congrès. 

Le dimanche 13 août, le Congrès, réuni sous la pré- 
sidence de M. de Caumont, se transporte, à une heure 

(l)Le Congrès scientifique de France, dont les statuts ont été approu- 
vés en 1837 par M. le ministre de l'intérieur, a été de nouveau autorisé 
par le gouvernement. 
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après midi, au palais épiscopal pour remercier mon- 
seigneur l'évèque d'avoir bien voulu accepter la pré- 
sidence du Congrès. Monseigneur était absent : Sa 
Grandeur était allée porter des consolations aux mal- 
heureux atteints de l'épidémie cholérique qui règne en 
ce moment à Is-sur-Tille, commune voisine de Dijon. 
Le Congrès alors se dirige au Jardin des plantes et à 
l'Arquebuse, où la Société horticole du département 
de la Côte-d'Or Ta invité à assister à une séance ex- 
traordinaire qu'elle tient à son occasion. 

Les membres du Congrès parcourent le jardin 
de l'Arquebuse , où ils trouvent disposée avec un 
goût parfait , sous des pavillons champêtres dressés 
par les soins de M. l'architecte du département, une 
exposition de fruits et de fleurs d'une richesse de 
produits très-remarquable. Les tables d'exposition , 
de forme circulaire, sont environnées d'une cein- 
ture de houx artistement entrelacés, qui les pré- 
serve des mains indiscrètes et ajoute un charme de 
plus à cet ingénieux arrangement. On remarque les 
beaux fruits de M. Mozer, d'Argilly, jardinier de M. le 
comte d'Archiac , qui a présenté des espèces tout à 
fait nouvelles en fait de pèches , telles que la Marie 
de Fïirtemberg, la bisconli et la sanguine admirable. 
Les poires , les pommes , les prunes, les abricots, les 
cerises, fraises, groseilles et raisins, se font admi- 
rer par le développement de leur volume aussi bien 
que par la fraîcheur et la couleur vermeille qui an- 
nonce leur bonne qualité et leur maturité parfaite. 
MM. Vallot et Lieutet se distinguent parmi les ex- 
posants des beaux fruits de la saison. Une corbeille 
d'abricots (semis nouveau) appartenant à M. Pillot, 
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conseiller à la cour impériale de Dijon», a fixé parti- 
culièrement l'attention des connaisseurs par la qualité 
et la beauté du fruit. 

La culture maraîchère est représentée par des pro- 
duits abondants et d'une végétation vraiment merveil- 
leuse. Le Congrès a remarqué surtout un champignon 
comestible du poids de 8 à 10 kilogr., sorti du sol 
dijonnais ; des collections de plantes légumineuses de 
toutes espèces et des variétés peu communes, telles 
que aubergines, patates, oœalis, telragone, discora 
japonica,etc.,etc. Les produits en ce genre de MM. Mo- 
zer, Barrât et Marguery, ont été les plus appréciés. 

Les fleurs sont aussi abondantes que variées : le 
jardin en est littéralement jonché. A chaque détour 
d'allée , l'œil s'arrête agréablement surpris par des 
massifs artificiels dressés en amphithéâtre au milieu 
d'une mousse verte et fraîche, où s'étalent des col- 
lections d'une infinie variété : ici les fuchsias au feuil- 
lage délié dont la fleur délicate retombe de son pé- 
doncule et se divise en grappes légères ; là les dahlias 
nouveaux à feuilles lancéolées aux couleurs vives et 
de teintes les plus diverses; plus loin les roses odo- 
rantes, au milieu desquelles on voit briller la gloire 
de Dijon, et ces giroflées touffues, et ces mille pen- 
sées aux feuilles larges et veloutées ; puis les familles 
des reines-marguerites, des pétunia, des archiménès et 
cent autres espèces plus ou moins rares qui réjouis- 
sent l'œil par l'harmonie de leurs couleurs, et em- 
baument l'air par la suavité de leur odeur.. 

Les noms de MM. Barrât et Lieutet-Jacotot , de 
Dijon, se font encore remarquer parmi les fleuristes 
les plus distingués; mais la bonne part de l'expo- 
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sition floricole est due au Jardin botanique, dont le 
directeur, aussi obligeant qu' éclairé, assisté de M. Mo- 
reau, jardinier, a, pour la circonstance , exhibé les 
belles fleurs du Jardin et fait sortir des serres les 
plantes exotiques les plus rares et les plus précieuses 
pour les offrir aux regards de MM. les membres du 
Congrès. 

Sur la table d'exposition de l'un des pavillons 
champêtres on voit une collection aussi complète 
que possible des instruments de coutellerie horticole. 
Parmi les scies à main , les serpettes , les sécateurs, 
les couteaux, les greffoirs et autres instruments de la 
fabrique perfectionnée de M. Ameline-Guerre , on dis- 
tingue le greffoir à emporte-pièce, si précieux pour 
la greffe des sujets à forte tige, surtout dans les mo- 
ments où la sève est peu abondante. 

Après avoir parcouru le jardin et examiné les pro- 
duits offerts à ses regards, le Congrès, invité par M. le 
comte d'Archiac, président de la société horticole, 
se réunit à deux heures précises, et prend place sur 
des sièges préparés à cet effet sous les rameaux du 
géant végétal de la Bourgogne, ce peuplier noir, qui 
compte plusieurs siècles d'existence, et mesure douze 
mètres de circonférence près de sa base. C'est là qu'en 
1 595, sous ses vastes rameaux, le roi Henri IV se ren- 
dit avec les chevaliers de l'Arquebuse pour disputer 
le prix d'adresse et tirer le premier coup d'honneur. 

Après avoir fait asseoir à ses côtés M. de Caumont 
et les membres du bureau du Congrès , M. Te prési- 
dent de la Société d'horticulture ouvre la séance et 
prononce le discours suivant : 

Appelé par M. le maire de Dijon , et concurremment 
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avec lui, à l'honneur de contribuer à vous recevoir aujour- 
d'hui, permettez-moi, messieurs, de vous adresser au nom 
de la Société d'horticulture de la Côte-d'Or l'expression 
de sa juste reconnaissance pour le bienveillant intérêt 
qu'exprime votre présence et pour la part que vous avez 
bien voulu prendre aux opérations du jury de son expo- 
sition. 

Quelques brèves paroles explicatives sur la Société 
dont j'ai l'honneur d'être près de vous l'organe. 

La Société d'horticulture a pris naissance au commen- 
cement d'avril 1851. 

Son but a toujours été de prêter la mutualité 'de son 
assistance, ainsi que les moyens d'encouragement dont 
elle dispose, à l'introduction des nouvelles espèces d'ar- 
bres fruitiers et de plantes, comme au développement des 
meilleures méthodes de culture de ce département. 

Enonçons les principales. 

Nous placerons en première ligne l'arboriculture, sur- 
tout l'exportation des fruits qu'elle fait naître, qui, grâce 
à l'établissement des différentes lignes de chemins de fer, 
est appelée à nous doter de capitaux très-importants. 

Vient ensuite la culture maraîchère et l'exportation de 
quelques-unes de ses branches. 

Puis enfin la floriculture et ses charmants produits. 

La Société d'horticulture, d'après ses statuts, doit avoir 
par année deux expositions semestrielles ; 

Une troisième supplémentaire a Beaune , à raison du 
nombre des sociétaires qui résident dans cet arrondisse- 
ment. 

La présente exposition , a laquelle vous voulez bien 
prendre part, est exceptionnelle: 

Elle nous a été demandée par l'autorité municipale. 

C'est avec le plus vif empressement que nous avons 
réuni nos efforts et que, de concert avec elle, nous d «di- 
rons mériter vos suffrages éclairés pour une œuvre de trois 
années d'existence et qui espère se créer un avenir mé- 
ritant. 
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Voilà, messieurs, l'état actuel de la Société telle qu'elle 
a été constituée. 

C'est avec bonheur que nous profltons de cette solen- 
nité, qui réunit autour de nous tant de différentes illustra- 
tions, pour proclamer l'insigne faveur descendue sur nous 
du haut du trône impérial. 

Sa Majesté l'Impératrice , par une lettre bienveillante 
qu'elle nous a fait adresser, daigne abriter notre société 
sous son haut patronage. 

Nous nous efforcerons chaque jour de mériter cet hon- 
neur inespéré par notre persévérance dans nos travaux, 
mais surtout par le profond respect qui est gravé dans 
nos cœurs pour notre belle et très-gracieuse souveraine. 

Avant de procéder à l'ouverture de la séance, qui se 
terminera par la distribution des médailles dues à la mu- 
nificence de la ville, qu'il me soit permis, messieurs, au 
nom de la Société d'horticulture, d'adresser à M. le ministre 
de l'agriculture nos respectueux remerctments pour la 
médaille d'encouragement en or qu'il a bien voulu accor- 
der a notre dernière exposition. 

Que M. le baron de Bry, notre très-honorable préfet; 

M. le président du conseil général; 

M. le maire et l'administration de la ville de Dijon , 
veuillent bien partager celte reconnaissante gratitude pour 
le constant appui dont ils ont honoré notre Société. 

Qu'ils nous traitent dans l'avenir comme par le passé. 

C'est pour nous un besoin indispensable, soit pour ar- 
river au but vers lequel nous nous dirigeons , soit enfin 
pour réaliser les progrès d'avenir de notre jeune So- 
ciété. 

Après ce discours, M. le président accorde la pa- 
role à M. le docteur Lavalle, directeur du Jardin des 
plantes, qui lit une notice très-intéressante sur l'uti- 
lité que l'on pourrait tirer de la chaleur des eaux de 
source pour la végétation des plantes disposées dans 
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des serres tempérées. M. Lavalle expose les résultais 
de sa propre expérience. 

Passant à un autre sujet, M. le directeur offre l'ex- 
posé suivant touchant la culture des arbres fruitiers 
dans le département de la Côte-d'Or : 

Culture des arbres fruitiers. 

Il y a quelques années à peine, quand nous disions que 
notre département pouvait trouver d'importantes ressour- 
ces dans la culture des arbres fruitiers, quand nous soute- 
nions que le sol et les conditions climatériques y étaient 
excellents pour la production de bons et beaux fruits, on 
accueillait nos paroles avec incrédulité et on refusait d'ad- 
mettre que nous puissions jamais acquérir quelque impor- 
tance sous ce rapport. 

Ce ne sont plus des raisons que nous apporterons au- 
jourd'hui à l'appui de cette vérité : les faits commencent 
à parler assez haut pour n'avoir plus besoin de commen- 
taires , et rien ne saurait arrêter ceux qui veulent planter. 

Malgré la prodigieuse récolte que le département de la 
Côte-d'Or a faite cette année en poires et en pommes , 
l'exportation a été telle, qu'il est déjà très-difficile de se 
procurer de beaux fruits. La même cause a fait tellement 
hausser ces produits, que les poires Saint-Germain, les 
colmars , les crassanes , les belles de Berri , se vendent au- 
jourd'hui 15,20 et 25 cent, et plus en détail, et qu'elles 
sont achetées par le commerce aux prix de 10 à 12 fr. le 
cent. 

Un de nos horticulteurs nous a assuré avoir vendu des 
duchesses au prix de 40 cent, pièce. 

Un tel accroissement dans les prix, dans une année 
abondante, prouve assez quel* avenir est réservé à cette 
production, et combien sont appréciés au loin nos beaux 
fruits. 

Voici, pour les fruits d'été, des détails aussi exacts qu'il 
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est permis de les désirer en pareille matière, et qui prou- 
vent bien qu'il en est de même à leur égard. 

M. le maire de la commune de Chenôve nous écrit à ce 
sujet : 

« 1° La population de'la commune est de 759 ames, ou 
» 232 ménages, d'après le dernier recensement. 

» *2 n 11 n'y a point de terrain spécialement destiné à la 
» culture du cerisier, attendu. qu'à Chenôve on plante de 
» la vigne partout. Cependant le nombre des cerisiers cul- 
» tivés par les habitants de Chenôve est de 2,197. Ils sont 
» parsemés sur toute l'étendue du territoire pour les 2/3, 
» et 1/3 sur le territoire des communes voisines, notam- 
» ment Marsannay et Dijon. Le rendement moyen de cha- 
» que pied de cerisier a été de 54 kilogr. 620 gr., ou en 
» totalité 120,000 kilogr., exportés tant à Dijon qu'ailleurs. 
» Le prix moyen du kilogr. a été de 25 cent., ce qui pro- 
» duit, par pied de cerisier, 13 fr. 65 cent., ou, en total, 
» 29,989 fr. , dont les 2/3 pour le territoire de Chenôve 
» forment une somme de 19,992 f. 66 cent., et le 1/3 pour 
» les communes voisines celle de 9,996 fr. 33 cent. » 

Nous tenons de M. Guillot , maire de la commune de 
Marsannay, les détails suivants relatifs à cette commune. 
Le soin et l'intelligence avec lesquels M. Guillot a relevé 
ces chiffres sur des notes prises chaque jour sur les ventes 
faites par les habitants de la commune sur le marché de 
Dijon, donnent à ces notes une valeur que possèdent bien 
peu de renseignements statistiques. 

Asperges.— 4^500 bottes, vendues en moyenne 
90 cent 4,050 f. 

Cerises. — 1,250 arbres. Moyenne par arbre , 
4 fr. 32 c. 27,000 kil. de fruits à 20 cent 5,400 

Groseilles et cassis. — 6,000 pieds. Moyenne 
par pied, 10 cent. 6,000 kilogr. à 10 cent 600 

Abricots. — 3,000 arbres. Moyenne par arbre, 
6 fr. 6 cent. 91,000 kilogr. à 20 cent 18,200 

Total jusqu'à ce jour 28,250 
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« Les cerises et les abricots ont été achetés sur place 
» par des marchands étrangers à la localité , et emportés 
» par paniers de 10 kilogr. pour les cerises, et de 40 kilogr. 
»' pour les abricots : il m'était facile de compter chaque 
» jour les quantités enlevées. 

» Une partie a été vendue, à Dijon, à peu près dans la 
» proportion d'un tiers; ce n'est que là qu'il pourrait y 
» avoir inexactitude. » 

Enfin, voici un travail analogue sur la commune de 
Plombières, dont nos lecteurs doivent remercier M. le 
maire de cette commune , et qui n'offre pas moins d'in- 
térêt. 

Récapitulation des fruits expédiés par la gare de Plombières 

au 10 août 1854. 

Population, 1,695.— Cerises, 37,364 kil. — Framboises, 
20,026 kil.— Cassis, 758^-Abricots, 1,139. Total, 59,287 
kilogrammes. 

Cerises et framboises expédiées par voitures hors du départe- 
ment au 10 août 1854. 

Pour Besançon , Langres, Vesoul, Dole : cerises. 10,427 
kilogrammes. 

Pour Châtillon, Dole : framboises, 1,000 kilogrammes. 

Quoi de plus positif que ces chiffres, qui nous montrent 
quelques-unes de nos communes trouvant tout à coup un 
produit important dans des cultures jusqu'à présent consi- 
dérées comme insignifiantes ? 

Ajoutez à cela que si l'exportation n'a pas été plus con- 
sidérable, ce n'est pas parce que les demandes se sont ar- 
rêtées à ces chiffres, mais bien parce que la production n'a 
pu fournir davantage, et vous comprendrez de quel intérêt 
il est pour notre département de voir ces cultures se mul- 
tiplier et être conduites avec soin. 

J. La VILLE, 
D. M. , directeur du Jardin des plantes* 
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M. Liégard donue lecture du rapport du jury d'exa- 
men sur les récompenses accordées aux exposants , 
qui viennent successivement recevoir des mains de 
M. le président les médailles qui leur sont décernées, 
dans Tordre suivant : 

Culture maraîchère, — Rappel de médaille. Premier prix 
et médaille en vermeil : M. Barrât, jardinier à Dijon. — 
Premier prix, médaille en vermeil : M. Marguery, jardi- 
nier à Dijon. 

Meurs. — Premier prix, médaille en vermeil : M. Lieu- 
tet-Jacoto't, jardinier horticulteur à Dijon. 

Fruits. — Premier prix, médaille en vermeil : M. Val- 
lot-Simonot , jardinier horticulteur à Dijon. — Mention 
honorable à M. Mozer, jardinier à Argilly (hors con- 
cours). 

Arts accessoires. — Médaille d'argent : M. Àmeline- 
Guerre, pour son exposition d'instruments d'horticulture. 
Mentions honorables a M. Froissard, de Nuits, pour ses 
jardinières ; Mlle Vallotte, pour ses fleurs peintes au pas- 
tel; M.Moreau, pour sa belle exposition de fleurs hors 
concours, et pour les soins qu'il a donnés a la décoration 
de la féte. 

Après cette distribution, qui est accueillie par les 
applaudissements sympathiques des membres du Con- 
grès et de la société d'horticulture , M. le président 
lève la séance, et invite MM. les membres du Congrès 
à visiter le bassin d'expériences pour la vérification 
de l'effet de la chaleur des eaux de Dijon sur la végé- 
tation. 

M. le comte d'Archiac et M. Lavalle dirigent en- 
suite une dernière exploration dans les parties les 
plus remarquables du Jardin des plantes et de l'Ar- 
quebuse, et reconduisent le Congrès jusqu'à la grille 
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du Jardin , où chacun se sépare après s'être donné 
des témoignages de sympathie et de considération 
réciproque (1). 

Le Congrès se rend immédiatement au palais des 
Etats pour tenir sa séance générale. 

Après la lecture de ce procès-verbal , qui reçoit 
l'approbation du Congrès, M. de Caumont propose 
de voter des remercîments à MM. les membres du 
bureau de la société d'horticulture. Cette proposition 
est adoptée. 

M. Ladrey, secrétaire des première et sixième sec- 
tions réunies des sciences naturelles, physiques et 
mathématiques, est invité à donner lecture du procès- 
verbal de la dernière séance de ces sections. 

Après cette lecture, M. Tardy, secrétaire de la 
deuxième section d'agriculture, commerce et indus- 
trie, a la parole pour présenter le résultat des travaux 

(1) La fêle annoncée pour le soir a eu lieu en présence 
d'une foule nombreuse de spectateurs accourus de tous les 
environs pour admirer l'exposition et le jardin brillam- 
ment illuminé. Des globes de feu de diverses couleurs 
étaient répandus à travers le feuillage des massifs et jus- 
que sur la cime des arbres les plus élevés^ ces voûtes de 
feu et de verdure, reflétées par les eaux limpides des 
ruisseaux et des bassins, dont les bords étaient garnis de 
fleurs et des plantes les plus rares , formaient un ravissant 
coup d'œil. Les pelouses étaient envahies par un nombre 
considérable de dames élégamment parées , qui se pres- 
saient autour d'un orchestre qui faisait retentir les airs 
d'une musique harmonieuse. Un ciel sans nuage semblait 
favoriser cette belle soirée, dont les apprêts avaient élé 
ordonnés avec un goût parfait. 
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et discussions qui se sont produits à la dernière séance 
de sa section. 

M. le docteur Ripault succède à M. Tardy, et donne 
lecture du procès-verbal de la dernière séance de la 
section de médecine. 

M. Garnier rend compte de ce qui s'est passé dans 
la section d'archéologie et histoire à la séance d'hier. 

M. Simonet, secrétaire de la cinquième section, 
philosophie , littérature et beaux-arts , donne égale- 
ment lecture du procès-verbal de la dernière séance 
de sa section. 

M. Jobard, de Bruxelles, qui préside, prie M. Chal- 
les , vice-président , de vouloir bien le remplacer au 
fauteuil ; puis il présente et fait fonctionner aux yeux 
du Congrès un modèle en petit de la pompe de son 
invention, décrite dans le procès-verbal rédigé par 
M. le secrétaire des première et sixième sections réu- 
nies, dont le Congrès a entendu la lecture. 

M. Jobard met également sous les yeux du Con- 
grès une lampe de son invention , qui a le double 
mérite d'augmenter la lumière et de diminuer la con- 
sommation de l'huile dans des proportions notables. 

M. Nodot, conservateur du Cabinet d'histoire natu- 
relle de Dijon, est invité par M. le président à donner 
quelques explications sur des espèces de coquillages 
marins adhérents à des plaques de ceinturons décou- 
verts dans des sépultures de l'époque mérovingienne, 
et déposés par M. Gosse, de Genève, sur le bureau du 
Congrès. 

M. Nodot, après avoir examiné avec soin ces appa- 
rences de coquillages dont l'oxyde de fer aurait rem- 
placé la matière primitive par suite d'un travail na- 
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turel opéré par le temps, n'y voit aucun des caractères 
qui constituent des corps organisés. Il ne peut y re- 
connaître l'huître, comme quelques naturalistes l'ont 
fait. Ses motifs sont l'absence totale de charnières, 
très-apparentes ordinairement dans cette espèce de 
coquillage, le manque d'impression musculaire; en un 
mot, aucun des signes caractéristiques du coquil- 
lage organisé n'existent dans les échantillons soumis 
à son examen. Ces signes caractéristiques ne se per- 
dent jamais, dit-il, même dans les huîtres fossiles à 
l'état siliceux ; elles conservent toujours leurs char- 
nières, et l'on distingue encore l'apparence feuilletée 
du coquillage. 

La diversité des formes qu'il remarque sur ces 
plaques de ceinturon sont encore pour lui une nou- 
velle preuve qui vient confirmer son opinion. 

E ne voit dans ces objets de formes diverses que 
des boursoufïlures de fer oxydé, qui affectent, il est 
vrai, la forme de coquillage ; mais ce n'est, selon lui, 
qu'un jeu du hasard produit par l'oxydation. Souvent, 
dit-il , on trouve dans la nature de singulières modi- 
fications. Il cite des exemples, et conclut qu'il lui est 
impossible de voir un coquillage dans ces boursouflu- 
res, dont pas une ne se ressemble. 

M. Louis Pàris , ancien secrétaire général du Con- 
grès scientifique de Rheims, entre dans la salle. M. le 
président l'invite à prendre place au bureau. 

M. le général Raymond dit qu'en comparant entre 
eux ces coquillages, il en voit plusieurs qui ont une 
analogie frappante , et qui par conséquent doivent 
être de la même espèce. L'huître s'attache à toutes les 
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substances : elle peut s'attacher au fer comme à tout 
autre objet. 

M. H. Baudot fait observer que M. l'abbé Cochet 
a trouvé des coquilles d'huîtres de l'espèce com- 
mune dans les sépultures mérovingiennes qu'il a dé- 
couvertes en Normandie, et que lui-même a observé 
dans celles de Charnay qu'il était d'usage à cette épo- 
que de placer près des morts des comestibles. 

M. Nodot ne nie pas que l'on ait placé près des 
morts, à cette époque, des objets comestibles, et 
que M. Cochet ait découvert des huîtres ; mais ce 
qu'il a sous les yeux ne présente pas l'apparence de 
Yoslrea folium, L. , que rappelle l'espèce trouvée 
par M. Cochet. Il remarque bien parmi les échan- 
tillons présentés par M. Gosse des concrétions cal- 
caires dans lesquelles on pourrait peut-être voir 

quelques traces de charnière; mais, ajoute-t-il, les 
boursoufflures ferrugineuses n'ont pas la forme ni le 
caractère de la coquille. 

M. Gosse fait observer qu'en présentant au Con- 
grès ces échantillons comme de véritables coquillages, 
ce n'est pas seulement son opinion qu'il émet, mais 
celle de savants naturalistes à l'examen desquels ces 
pièces ont été soumises, et, entre autres, M. Rousseau, 
naturaliste du Jardin des plantes de Paris, auquel 
M. son père a présenté ces échantillons, et qui n'a pas 
hésité à y reconnaître l'huître marine. 

M. le président déclare la discussion fermée. 

La séance est levée. 



Le secrétaire général, Henri Baudot. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DD LUNDI 14 AOUT. 

Présidence de Monseigneur FEvéque de Dijon. 

Siègent au bureau : MM. Muteau , premier prési- 
dent à la Cour impériale de Dijon; de Caumont, Jo- 
bard de Bruxelles et le général Rémond ; M. Louis 
Paris, de Paris, et MM. les secrétaires généraux. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; la rédaction en est adoptée. 

MM. Chailloux, des Barres, et Jules Marion, qui 
n'ont pu se rendre aux séances du Congrès , prient 
celui-ci d'agréer leurs excuses. 

M. Bérard lit le procès-verbal de la section d'agri- 
culture ; 

M. Ripault, celui de la section de médecine ; 

M. Garnier, celui de la section d'archéologie; 

M. Ladrey, celui des sections des sciences natu- 
relles et physiques. 

M. Simonnet rend compte des travaux de la section 
de littérature. 

La Société française pour la conservation des mo- 
numents et l'Institut des provinces ont décerné une 
médaille d'argent à M. Tudot, conservateur du musée 
de Moulins , et une médaille de bronze à M. le comte 
Georges de Soultrait, de Mâcon, pour les objets d'art 
qu'ils avaient envoyés pour l'exposition d'Avranches, 
ouverte au mois de juillet 1854. 
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M. le président du Congrès remet à MM. Tudot et 
de Soultrait ces deux médailles, et leur adresse ses 
félicitations. 

M. Huot, procureur impérial d'Ussei, donne lec- 
ture d'un Mémoire sur les neuvième et dixième ques- 
tions de la cinquième section inscrites au programme. 
L'assemblée entend ce Mémoire avec beaucoup d'inté- 
rêt , et M. le président remercie son auteur de cette 
communication. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 

Le secrétaire général, Détourbet. 



SÉANCE GÉNÉRALE DD MARDI 15 AOUT. 

Président* de S. le général Raymond. 

Siègent au bureau : MM. Louis Paris de Paris , 
Ghalles d'Auxerre, de Caumont, et MM. les secré- 
taires généraux. 

M. le président ouvre la séance, et prie M. Rouyer, 
conservateur des forêts, et M. Laborie, ingénieur des 
ponts et chaussées, de vouloir bien prendre place au 
bureau. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale est 

lu et adopté. 

La correspondance présente : 

Une lettre de M. J. de Fontenay qui annonce que plusieurs 
raisons l'empêchent, à son grand regret, de se rendre au 

A 
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Congrès. Il aurait désiré présenter à rassemblée un tra- 
vail sur les voies romaines, entrepris par M. Laureau de 
Thury, et bientôt achevé par M. Roidot-Déléage, accom- 
pagné d'une carte qui a pour centre Autun , et pour limites 
Saint-Florentin , Briare , Sancoins , Bourbon-l'Archam- 
bault, Roanne, Belleville, Bourg, Orbe, Mandeure, Rou- 
gemont, Plombières, Bourbonne et Landunum. Celte carte 
sera complétée par l'indication des camps romains et des 
substructions reconnues. 

M. de Fontenay envoie l'adhésion de MM. Devoucoux, 
chanoine, Bulliot, comte de Mandelot, qui ne peuvent 
se rendre au Congrès. Renvoyé à la section d'archéologie 
pour ce qui la concerne. 

M. le docteur Lavalle écrit a M. le président qu'il ne lui 
est pas possible de se rendre aujourd'hui dans le sein du 
Congrès pour donner lecture de la notice qui contient le 
résultat de ses expériences sur la pisciculture. Cette lec- 
ture est renvoyée à la séance de demain. 

M. Fraignard, curé de Meussac, annonce que la solen- 
nité du 15 août ne lui permet pas de se rendre à Dijon 
pour prendre part aux travaux du Congrès. 

M. Mathieu, conseiller honoraire à la cour impériale de 
Dijon, adresse un mémoire sur la 18 L> question inscrite au 
programme. Renvoyé a la section des beaux-arts. 

M. Duchàtellier, membre de l'institut des provinces, à 
Versailles, adresse au Congrès un programme contenant 
ses vues sur l'établissement d'une bibliothèque générale , 
constituée surtout au point de vue de l'instruction et de la 
moralisation du plus grand nombre. Cette entreprise offrira 
à toutes les sociétés savantes de France, comme à tous 
les auteurs de la province, le plus économique comme le 
plus sûr moyen de faire connaître leurs œuvres et de les 
répandre. Renvoyé à la section de littérature. 

M. Tournois, sculpteur à Chazeuil, adresse la descrip- 
tion d'une croix monumentale formée de figures, qu'il 
exécute en ce moment à ses frais pour en faire don à la 
commune de Chazeuil, son pays natal. 11 adresse égale- 
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ment quelques observations sur l'influence de la musique 
sur les arls qui se rattachent au dessin. Renvoyé au co- 
mité des beaux-arts. 

M. N. P. A. Borucki , ancien ingénieur, écrit an Congrès 
pour le prier de vouloir bien examiner l'ouvrage manus- 
crit intitulé : Principes hydrostatiques concernant la vitesse 
et le volume (Peau a/jluente s'écoiilant en une seconde sur des 
moteurs hydrauliques, qu'il adresse au Congrès et dont il 
est l'auteur. 

Madame Fanny Dénoix des Vergnes écrit a M. le prési- 
dent du Congrès pour le prier de vouloir bien offrir de sa 
part à Péminenfe assemblée plusieurs ouvrages de poésie 
dont elle est l'auteur, réclamant l'indulgence qui distingue 
les supériorités. 

Il est fait hommage au Congrès des ouvrages sui- 
vants : 

1. Traité pratique des Champignons comestibles, par 
M. J. Lavallc-, 1 vol. in-8° orné de gravures coloriées.— 
Revue horticole de la Côte-d'Or, année 1851-1852, par 
le même, 1 vol. in-8». — Offerts par l'auteur. 

2. Dubois-Crancé , mousquetaire, chevalier de Saint- 
Louis, député du bailliage de Vitry aux étals généraux, 
député des Ardennes à la Convention, président de cette 
assemblée, général de division, membre du conseil des 
cinq cents, inspecteur général des troupes, ministre de la 
guerre : par Chéri Pauflin , membre de l'Institut des pro- 
vinces ; brochure in-8°. — Don de l'auteur. 

3. Discours de clôture de la session de 1853 du Congrès 
archéologique de France , prononcé par M. le comte de 
Montalembert; brochure in-12. — Id. 

4. Essai sur la Multiplication des poissons par les mé- 
thodes naturelles et artificielles, brochure in-8°. — Offerte 
par M. de Caumont. 

5. MM. Simon Cornet père et fils , illustrés par les servi- 
ces militaires du père, inaugurés avec ceux de M. le général 
Decaen,et parleurs entreprises agricoles et commerciales; 
brochure in 8°. — Offerte par le même. 
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6. Tableaux circulaires de M. N. Bruet, au moyen des- 
quels les personnes musiciennes ou non, peuvent distin- 
guer sans le moindre calcul, dans un ton quelconque, les 
sons du genre diatonique, du genre chromatique, ainsi que 
ceux du genre enharmonique. — Offerts par l'auteur. 

7. Solutions et problèmes concernant l'origine et la dé- 
couverte des Sources, les eaux stagnantes, et les phéno- 
mènes principaux qui dépendent des lois hydrogéologiques, 
par M. l'abbé Jacquet, 1vol. in-12. — Id. 

8. Exposé des motifs d'une nouvelle loi sur les brevets 
d'invention , rédigé à la demande du ministre de l'inté- 
rieur du royaume de Belgique, par M. Jobard, directeur 
du musée de l'industrie belge, broch. in-8° — Nouvelle 
loi des brevets d'invention, votée à l'unanimité par les 
chambres belges, broch. in-16. — Brevets de propriété, 
projet de loi rédigé, avec la collaboration des principaux 
inventeurs et industriels de la Belgique, par le directeur 
du musée de l'industrie belge, broch. in-8°. — Gomment 
la Belgique peut devenir industrielle , à propos de la so- 
ciété d'exportation, broch. 111-8" , par le même. — Néces- 
sité de la marque , id. , id. — Offertes au Congrès par 
l'auteur. 

9. Mémoires historiques sur divers points de la patholo- 
gie urinaire, par le docteur L.-Àug. Mercier, broch. in-8°. 

— Troisième série d'observations et remarques sur le 
traitement de la rétention d'urine causée par les valvules 
du col de la vessie, par le même, broch. in-8°. — Obser- 
vations relatives à un nouveau traitement de la réterition 
d'urine chez les hommes âgés , parle même, broch. in-8°. 

— Mémoire sur un malade affecté d'un calcul dur et volu- 
mineux avec rétention d'urine complète due à une valvule 
du col de la vessie , et radicalement guéri par la lithotri- 
lie et l'extraction artificielle des fragments, suivie de l'ex- 
cision de la valvule, par le même, brochure in-8°. — 
Offertes par l'auteur. 

10. Quelques Réflexions sur le Gholéra-Morbus observé 
à l'Hôtel-Dieu de Paris, dans le service médical de M. 
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Bally, par H. Ripault, interne des hôpitaux, avec une 
planche gravée et coloriée représentant l'altération la 
plus commune du tube intestinal dans le Choléra-Morbus, 
broch. in.8°. — De l'Extension du frein de la langue, con- 
nue sous la dénomination de filet, et procédé le plus con- 
venable pour faire disparaître ce vice de naissance, etc., 
par le même, broch. in-8*. — Restes des Ducs de Bourgogne 
( 2e race), coffret et fiole de plomb trouvés dans le château 
de Saint-Apollinaire près Dijon , avec planche lith. Hom- 
mage du docteur H. Ripault à MM. les membres de la 4* 
section du Congrès, brochure grand in-4°. — Offertes par 
l'auteur. 

11. Eloge de Louis-Gabriel Suchet, maréchal de France, 
duc d'Albuféra, par M. Bolo, broch. in-8°. — Offerte par 
l'auteur. 

12. Guerrières et sentimentales poésies, par Mme Fanny 
Dénoix, 1 vol. in-8°. — Heures de solitude, poésies, par 
le même auteur, membre de plusieurs Académies, 1 vol. 
in-8°. — Inauguration de la statue du général Blanmont , 
cantate, par id. — Ode lue à l'inauguration de la statue de 
Jeanne Hachette, id. — A l'armée française, id. — Aux 
gardes nationales de l'Oise et de la Seine, id. — A MM. de 
l'Assemblée législative, sur la taxe des chiens, id. — 
Honneur à vous! aux vertus, au courage, à la gloire, id. 
— A la ville d'Arras lors du Congrès scientifique de Franre 
tenu dans cette ville en août et septembre 1853 , id. — 
Compiègne,id.— La Forêt, à M. Feletz, de l'Académie fran- 
çaise, pièce en prose, par id. — Pierrefonds, à M. le comte 
Charles de C***, id., id. — Offerts au Congrès par l'auteur. 

13. Mémoires sur quelques Hybrides de la famille des 
Orchidées, par Ed. Timbal-Lagrave, pharmacien, membre 
de plusieurs sociétés savantes, à Toulouse, brochure in-8°, 
ornée de deux planches lith. — Offerte par l'auteur. 

14. Monographie ou Rapport à la Commission archéolo- 
gique de la Côte-d'Or sur la colonne de Cussy, par Henri 
Baudot; 1 vol. in-4° avec 4 planches lithographiées, — 
Offert par l'auteur. 



54 CONGUÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

15. Génie de l'Eglise en politique, par M. l'abbé Méné- 
trier, 1 vol. in-8°. — Offert par l'auteur. 

16. Notice historique sur les Origines municipales de la 
ville de Mmes , sur l'église primitive Sainte-Marie et sur 
l'église nouvelle de Saint-Paul , par M. Philippe Eyssettc; 
1 vol. in-8°. — Offert par l'auteur. 

17. La Carte géologique du département du Calvados, 
dressée en 1825 par M. de Caumont , directeur de l'Asso- 
ciation normande, correspondant de l'Institut (2 e édition), 
et la Carte géologique du département de la Manche, dres- 
sée en 1823, 26, 27 et années suivantes, par le même, 
toutes deux coloriées, sont déposées sur le bureau, et 
offertes au Congrès par l'auteur. 

Ces divers ouvrages et mémoires sont renvoyés aux 
sections qui s'occupent des matières qui y sont trai- 
tées. 

M. Ladrey, secrétaire des première et sixième sec- 
tions réunies, est appelé à faire un rapport sur les tra- 
vaux desdites sections. 

Il annonce que les membres de ces sections se sont 
transportés au Jardin des plantes et au Cabinet d'his- 
toire naturelle, pour visiter ces deux établissements 
et pour entendre une communication promise par 
M. le conservateur Nodot. Là, M. Nodot a mis sous 
les yeux de l'assemblée le squelette d'un animal anté- 
diluvien d'une grande rareté, qu'il a recomposé avec 
des débris envoyés par M. le vice-amiral Dupotet au 
Cabinet d'histoire naturelle de Dijon. M. Nodot s'est 
engagé à fournir au Congrès une note sur ce sujet. 

M. le président invite M. Guindey, secrétaire de la 
section d'agriculture, à donner lecture' du procès- 
verbal de l'avant-dernière séance de cette section, qui 
n'a pas encore été entendu. 
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Après celte lecture, M. Lebrun fait un rapport 
sur un instrument nouveau que Ton pourrait appeler 
Yétrier paisseleur, inventé par M. le vicomte de la 
Loyère, dont le but est d'éviter aux vignerons la fa- 
tigue et quelquefois aussi les accidents qui résultent 
de la plantation du paisseau dans les vignes. 

L'es conclusions du rapport sur cet instrument, que 
MM . les commissaires out expérimenté eux-mêmes, 
sont tout à fait favorables à la nouvelle invention, qui 
réunit toutes les qualités désirables. 

M. le président adresse à M. de la Loyère, présent 
à la séance, des félicitations sur son intéressante com- 
munication. 

M. Genret-Perrotte, qui a rempli les fonctions de 
secrétaire de la section d'agriculture, donne lecture 
du procès-verbal de la séance du 14 août de cette 
même section. 

+ M. le docteur Ripault, secrétaire de la troisième 
section, est appelé à lire le procès-verbal de cette 
section. 

A la suite de cette lecture, M. de Cauniont propose 
à l'assemblée qu'il soit fait un rapport sur la marche 
et les caractères du choléra dans le département de la 
Cote-d'Or. M. le secrétaire général pourrait s'enten- 
dre à ce sujet avec messieurs les médecins qui ont été 
le plus particulièrement appelés à visiter les différentes 
communes du département atteintes par l'épidémie. 
Cette proposition est adoptée. 

M. le docteur Ripault expose à l'assemblée quel- 
ques-unes de ses vues à ce sujet. 

M. Bérard rapporte que, dans une petite commune 



Digitized by Google 



56 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

voisine du lieu qu'il habite, il s'est passé un fait digne 
de remarque. Pendant un violent orage, une trombe 
d'eau s'est abattue sur le pays, et immédiatement après 
cet accident, l'épidémie cholérique s'est déclarée avec 
une certaine intensité, quoique celte localité fût éloi- 
gnée de plusieurs lieues de toutes communes atteintes 
par ce fléau. 

Il résulte de diverses observations médicales que 
les affections abdominales se déclarent souvent à la 
suite des grands orages. 

M. Garnier, secrétaire de la quatrième section, ar- 
chéologie et histoire, est appelé à donner lecture du 
procès-verbal de la dernière séance de cette section. 

M. Simonnet rend compte des travaux qui se sont 
produits à la dernière séance de la section de littéra- 
ture, philosophie et beaux-arts. 

Après cette lecture, M. le secrétaire général lit un 
Mémoire adressé au Congrès par M. Pistolet de Saint- * 
Fergeux sur les églises de l'époque de transition et 
sur le style de l'école langroise. 

M. Rérole, professeur de génie rural , a la parole 
pour donner lecture de son travail sur le meilleur 
mode d'améliorer le sol de la Bresse, et des Dombes 
en particulier. 

L'ordre du jour est épuisé. 
La séance est levée. 

Le secrétaire général j Henri Baudot. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DE CLOTURE. 

Présidence de Monseigneur l'Kféque de Dijon. 



Siègent au bureau : MM. de St-Seine, de Caumont, 
Jobard , Ghalles , et MM. les secrétaires généraux. 

Monseigneur ouvre la séance, et invite M. le géné- 
ral Menne, présent à la séance, à prendre place au 
bureau. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale est 
lu et adopté. 

La parole est à M. Ladrey pour la lecture du pro- 
cès-verbal des l re et 6 e sections réunies. 

M. Guindey prend ensuite la parole en qualité de 
secrétaire , et donne lecture des procès-verbaux des 
deux dernières séances de la 2" section. 

M. le docteur Ripault donne lecture du procès- 
verbal de la 3 e section. 

M. Garnier vient ensuite rendre compte des travaux 
de la 4 e section. 

M. le secrétaire Simonet lit le procès-verbal de la 
dernière séance de la 5 e section. 

M. Lavalle est appelé à donner lecture de sa notice 
sur la pisciculture. Cette lecture est entendue avec 
beaucoup d'intérêt. 

M. Simonet lit un mémoire très- remarquable sur 
la 18 e question insérée au programme, concernant les 
beaux-arts (1). 

(1) Les mémoires dont la lecture a été faite en 
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M. Tissot,* professeur de philosophie à la Faculté 
des lettres de Dijon, obligé de s'absenter au moment 
du Congrès pour un service public , n'a pu lui-même 
entretenir rassemblée de la question du principe de 
la vie, qui fait partie du programme. 11 a remis à 
M. le secrétaire général le discours suivant, qui a 
pour objet l'histoire des doctrines du principe vital 
dans l'antiquité : 

ESQUISSE HISTORIQUE 

Des doctrines professées par les philosophes de l'anti- 
quité relativement au principe de la vie, 

Considéré surtout comme cause des phénomènes organiques 
et de Vorganisation elle-même. 

Le réalisme consiste à donner un objet réel aux notions 
générales et aux conceptions universelles qui ne corres- 
pondent à rien de semblable en dehors d'elles. C'est une 
illusion d'optique intellectuelle d'autant plus fréquente et 
plus incurable chez des peuples ou chez des individus, 
que ces individus ou ces peuples ont plus d'imagination et 
moins de raison, qu'ils sont plus poëtes et moins savants, 
qu'ils sont plus familiarisés avec la synthèse et moins 
avec l'analyse, qu'ils ont l'esprit plus porté au concret et 
moins à l'abstrait, qu'ils sont plus près de la nature et 
moins avancés en civilisation. 

Il ne faut donc pas s'étonner que les Orientaux en gé- 
néral, l'Hindou en particulier, aient fait de la nature une 
force universelle, qui se manifesterait dans les individus 



séance générale ont été textuellement reproduits parmi 
les travaux de chacune des sections auxquelles ils appar- 
tiennent, à l'exception du Discours sur le Principe vital 
dans l'antiquité, qui trouve sa place ici, n'ayant pas été 
produit dans les sections. 
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sans doute, mais qui aurait une existence distincte dans la 
réalité,comme L'idée générale qui la représente en possède 
une dans notre pensée. En vain on dit aux esprits ainsi 
faits qu'une force universelle est une contradiction dans 
les termes, puisqu'elle est une par le sujet, et qu'elle est 
plusieurs par l'attribut 5 en vain on leur représente que les 
individus seuls peuvent exister, puisque seuls ils n'impli- 
quent pas contradiction; en vain encore observe-t on à ces 
mêmes esprits que l'universel n'est qu'un aperçu de l'intel- 
ligence, qui détache des individus ce qu'ils ont de commun 
pour en faire un tout idéal : n'importe; ils verront dans la 
nature tout autre chose que des individus qui se ressemblent 
à des degrés divers, qui se hiérarchisent par conséquent, 
et qui s'harmonisent de genres à genres, d'espèces à es- 
pèces, d'individus à individus; tout cela est loin de leur 
suffire; il leur faut plus que de l'harmonie entre les divers 
sujets réels, plus qu'une communauté de qualités diverses 
de plus en plus vaste h mesure qu'on s'élève davantage par 
la pensée a des qualités de plus en plus communes, à des 
propriétés individuelles similaires qui expliquent celte 
communauté; il leur faut, à ces intelligences, une réalité 
universelle qu'ils croient concevoir une, indivisible, et ce- 
pendant tout entière dans chaque individu qui en parti- 
cipe ou dont elle est le fond. C'est le naturalisme. 

Généralisez encore, et considérez que la nature elle- 
même semble bien agir et penser comme chacun de nous, 
beaucoup mieux même que nous ne pouvons le faire ; que 
nous ne sommes, ainsi que tout le reste, qu'une faible partie 
de ses ouvrages; que la vraie nature est donc la raison in- 
telligente et active de tout ce qui ne porte pas en soi sa 
raison d'être, de tout ce qui n'a qu'une apparence d'exis- 
tence indépendante, et qui ne subsiste en réalité que par 
l'action incessante de l'unique et véritable réalité. Ré- 
fléchissez à tout cela, et vous comprendrez comment 
le panthéisme a pu naître dans l'esprit de l'homme, de 
l'homme de l'Orient surtout, dont la pensée, plus ardente 
comme son climat, plus gigantesque comme les produits 
de son sol, a pu enfanter cette monstruosité. 
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Aussi, dans la pensée de l'Hindou le plus modéré, 
l'homme est-il un produit de la nature et de l'âme ou du 
génie. La nature (pracriti) a fait le corps, et le génie (pa- 
ruscha)i l'âme, donne naissance au moi. 

Mais ce n'est là qu'un résultat apparent, une illusion de 
l'imagination (maya). Dans la réalité, l'homme, comme 
tout ce qui l'environne, n'est qu'un phénomène divin. 
« Brahmane ressemble point au monde, et hormis Brahma 
il n'y a rien ; tout ce qui semble exister en dehors de lai 
est une illusion, comme l'apparence de l'eau (le mirage) 
dans le désert de Maroû (1). » 

Pour le philosophe hindou, pénétré de l'esprit des Vé- 
das, le corps, le principe vital, l'âme elle-même, ne sont 
que de vaines apparences. 

Il ne peut donc pas être question, dans ce système, de 
l'existence sérieuse d'un principe de vie spécial. 

Les Grecs, d'un esprit moins généralisateur, plus portés 
vers le beau que vers le sublime , plus dominés par l'idée 
du fini que par celle de l'infini, furent moins panthéistes que 
les Orientaux. L'âme, pour eux, se confond aisément avec 
le corps, ou n'en est qu'un résultat, une sorte d'efflores- 
cence, l'harmonie de ses parties. Ainsi, le corps, loin d'ê- 
tre fait par l'âme, l'aurait plutôt produite, mais comme 
une chose en peut produire une autre, comme la lyre pro- 
duit des sons. L'âme, à ce compte, dépourvue d'existence 
véritable, ne serait nulle part dans le corps (2), et n'au- 
rait évidemment sur lui aucune influence. C'était, dit-on, 
l'opinion d'Hésiode. On sait avec quelle force Platon ré- 
futa ce matérialisme déguisé (3). 

Une autre espèce de matérialisme, mais qui est pourtant 
un acheminement au spiritualisme, ce sont ces corps sub- 
tils, légers comme des ombres, qui vivaient néanmoins 

(1) sur la philosophie des Hindous, par Colebroocke, trad. par 
M. Pauthier, p. 276. 

(2) Sensum animi certa non esse in parte locatum , 
Verum habitum quemdam vitalem corporis esse , 
Harmoniam Graii fjuam dicunt , etc. Lucrèce, III, 98. 

(3) V. le Phédon. 
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d une vie analogue à la vie terrestre, mais dans la région 
des morts (1). Ces spectres, dans la pensée de ceux qui les 
avaient imaginés, tenaient une sorte de milieu entre le 
corps et l'âme, quoique corporels encore. Cette nature 
équivoque , ce matérialisme déguisé , fut longtemps tout 
le spiritualisme dont les intelligences les plus avancées 
furent capables. Et quand la nature spirituelle fut plus net- 
tement conçue , on retint encore ce corps subtil pour en 
faire un intermédiaire entre le corps et l'âme , sous le nom 
d'âme végétative ou sensitive, ou pour servir d'instru- 
ment à l'âme après la dissolution du corps visible et 
grossier, sous prétexte qu'il est de la nature de l'âme de 
ne pouvoir sentir et penser sans corps. Leibnitz lui-même 
ne croyait pas a l'indépendance absolue de l'âme hu- 
maine a l'égard du corps dans une vie future, quelque 
inutile en apparence que puisse être le corps à l'âme et 
l'âme au corps dans le système de l'harmonie préétablie. 
Cette opinion sur la nécessité pour l'âme d'être unie 
constamment, ou dans cette vie du moins, a un premier 
corps sur lequel elle a plus d'action que sur le corps 
visible qu'elle revêt, et qui lui sert d'instrument immédiat 
pour agir sur l'autre, a été professée par un grand nom- 
bre de philosophes des temps modernes (2). On pourrait 
en suivre la trace depuis Henri de Gand au moins jusqu'à 
Maine de Biran (3), dont nous ferons plus tard connaître 
la doctrine sur ce point. 

Un aperçu fort vague sur l'âme par rapport au corps, 

(1) Tov$è pET' ztewbnacL |3t>?v hpooùveiw, 
EloW.ov aùroç de per' oôocjchoim Beoîoiv 
TêpKtrou ht BoLkmq xai ïyei xaïï.foyvpov fto>;v. 

Homère, Odyss. XI, 600. 

(2) V. Aston. Genovesi, Metaph., p. 1 56, qui cite Henri de Ganp ; Za- 
bakella, Physica, q. vu, 8; Paracrlsb, de Créât. hom. y p. 757; Van 
II klm ont, de Sede Anim. y n° 17, archeon; J. Comenius, Phys., xi; Fludd, 
ap. Gassend. in Exercitat. 1 9 ; Campanella, de Sensu rerum; H. Mo- 
ntre , de Mortalitate antm., n, 10. On pourrait en citer bien d'autres. 

(3) Maine de Biran inclinait aux trois âmes de Platon. 
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mais aperçu en même temps fort juste et très-profond à 
d'autres égards, c'est celui de Thaïes, qui voit la propriété 
essentielle de l'âme dans ce que nous appellerions aujour- 
d'hui l'activité, puisqu'il la définit : Ce qui meut, qui est 
toujours en mouvement, et d'un mouvement spontané (1). 
Ce n'est pas a dire cependant que Thalès distinguât bien 
nettement l'âme d'avec le corps ; et c'est en cela que 
cette doctrine péchait le plus. Thaïes voyait donc une âme 
partout où il trouvait ou croyait trouver une force propre. 
C'est pour cette raison qu'il en accordait une à l'aimant. 
Et, comme il rencontrait de la force partout, partout aussi 
à ses yeux se trouvait une âme ; la matière était animée, 
inséparable d'un principe vivant; elle n'était même que la. 
manifestation de ce principe, surtout dans les corps orga- 
nisés. Et ce qu'il y a de plus remarquable dans cette doc- 
trine de Thalès, c'est que le corps ne serait que la mani- 
festation ou la phénoménalité de l'âme : « l'âme s'est 
convertie en corps par ses vertus propres ; » ce qui veut 
dire, évidemment , qu'elle s'est donné un corps , qu'elle 
l'a fait. L'âme est donc antérieure et supérieure au corps 
dans la pensée du père de la philosophie grecque. Si celte 
pensée n'allait pas jusqu'à convertir par le fait la matière 
en esprit, jusqu'à la faire disparaître, puisqu'elle n'est plus 
que l'œuvre de l'âme, Thalès aurait été aussi avancé que 
les dualistes les plus sages de notre temps. Mais comme il 
est pour Punité de principe, et comme ce principe est au 
fond spirituel, il se trouve à cet égard au niveau de ceux 
de.nos spiritualistes unitaires les plus hardis. C'est donc 
bien à tort qu'on a voulu faire passer Thalès pour le chef 
de l'école matérialiste; et si son théisme môme a passé 
m pour douteux, c'est sans doute parce qu'il était la consé- 
quence nécessaire de sa doctrine sur les âmes ou esprits. 
Ce qui frappait cet homme supérieur, ce n'est pas ce qui se 
voit, c'est ce qui ne se voit pas ; ce ne sont pas les effets, 
ce sont les causes, les forces, les génies dont le monde est 

(I) Aristote, de Ânim.,\, 2 et 5; Diog. Laert., i, 21 et 27; Stobrb, 
Kcl phys.; Pseud. Plut., Opin. des pltil, iy, 2. 
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plein : 4- v X^ v En général, et c'est une observation 

qu'il ne faut pas perdre de vue, les anciens étaient beau- 
coup moins matérialistes qu'on ne le pense d'ordinaire 5 
ils spiritualisaient peut-être plus la matière qu'ils ne ma- 
térialisaient l'esprit. 

Au début de la philosophie grecque, nous voyons la su- 
périorité et l'antériorité de l'esprit par rapport au corps 
proclamée 5 voilà le corps déjà reconnu comme une cer- 
taine œuvre de l'àme. 

Pythagore, qui passe pour chef de l'école spiritualiste 
en Grèce, nous semble l'avoir été beaucoup moins à cer- 
tains égards que Thaïes, puisque, d'une part , il distingue 
deux âmes, ou plutôt deux parties dans l'âme, la partie 
raisonnable et celle qui ne l'est pas (1), et que, d'un au- 
tre côté, il fait de l'âme (raisonnable) une harmonie par- 
ticulière, qui réfléchit l'harmonie générale du monde. De 
plus , l'âme humaine émane , suivant lui, de l'âme univer- 
selle; c'est une parcelle de l'éther, qui s'en est déta- 
chée (2); c'est un nombre qui se meut (3), etc. Si Pytha- 
gore ne faisait pas mourir la partie irraisonnable de l'âme, 
on pourrait penser qu'il s'agit moins là de parties propre- 
ment dites que de fonctions d'un même principe 5 mais il 
est difficile de ne pas voir une multiplicité d'âmes vérita- 
ble dans la pensée de Pythagore; à moins qu'on ne pré- 
fère y voir une abstraction réalisée , en faisant de l'âme 
un nombre. Mais alors encore comment dériver ce nom- 
bre de Téther, de l'âme universelle? Reconnaissons, tou- 
tefois, qu'à part ces difficultés, qu'on pourrait multiplier, 
l'âme-harmonie de Pythagore, qui réfléchit celle du mon- 

(1) Pylhagoras primum, deinde Plalo animum in duas partes dividunl, 
aileram ralionis parlicipem, alteram expertem; in participe rationispo- 
nunt tranquillitatem , id est placidam quielamque constantiam, in illa al- 
téra motus turbidos, tune ir.x, tune cupiditatis, contrarios inimicosque 
rationis. Cic, Q. Twsc, iv, 5. 

(2) 'kTzioTia^jy. aêépoç. 

(3) Plut., de placit. pA/7.-ST0B.— Xénophane trouva cette ide^c assez 
heureuse pour l'adopter; car on lui attribue aussi vàptdy.bç xÙTO/.lvr-o^. 
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, de, rappelle l'âme - monde, représentative de l'univers, 
telle que Ta conçue Leibniz. 

Des disciples de Pythagore , tel qu'Àxchytas , semblent 
avoir repris l'idée de Thalès, qui fait dépendre le corps 
de l'action de l'âme, au moins pour ce qui est de la nu- 
trition et de la reproduction (<pO<rtf). Et si l'âme ne forme 
pas le corps, il y a du moins entre l'une et l'autre, au dé- 
but de la vie, une sorte d'harmonie préétablie. La pensée 
du maître relativement à la réflexion du monde dans 
l'homme devient plus précise chez les disciples, en ce que 
l'homme est représenté comme réunissant dans son être 
les quatre degrés de la vie, depuis celle qui est commune 
à toutes choses visibles, au monde inorganique, jusqu'à 
celle qui est propre à l'homme. Ils remarquèrent la liai- 
son de la vie avec la présence du sang, et, tout en distin- 
guant l'âme d'avec ce liquide vivifiant, ils le lui donnèrent 
pour aliment : l'âme se nourrit de sang. Et comme les 
âmes une fois séparées de leurs corps cherchent à pénétrer 
dans d'autres, voltigeant soucieuses dans les airs, pareilles 
à des ombres, il n'est pas impossible que cette idée ait fait 
imaginer celle des vampires, dont l'origine remonterait 
ainsi beaucoup plus haut qu'on ne le croit communément. 

Empédocle, en possession de traditions orientales qui 
le conduisirent à un panthéisme mystique, ne faisait pas 
repaître l'âme de sang, mais il le lui donnait comme siè- 
ge, comme son corps de prédilection (1). Elle possédait 
une vertu divine, puisqu'elle était une émanation du Sphé- 
ros, ou tout divin, d'où les corps, ainsi que les âmes, le 
monde entier en général, tirent leur origine. 

Cette idée , comme on voit , nous ouvre une échappée 
sur le panthéisme : il n'est plus seulement question de 
l'âme du monde, mais du principe qui est la raison même 
du monde , du Sçerpo* ou du tout coordonné dans ses 
parties, lesquelles ne seraient autrement qu'un fc^/aa, com- 
me l'appelle Aristote , c'est-a-dire un chaos. 

(I)Plut., de Placit.phil, iv, S. 
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Heraclite professait sur la nature de Pàine une opinion 
qui semble tenir et de celle de Thaïes et dè celle de Py- 
thagore : c'est un feu, mais un feu céleste, toujours en mou- 
vement. Ce feu constitue l'âme du monde , dont celle de 
l'homme n'est qu'une parcelle. 

Le naturalisme, déjà sensible dans Pythagore, de- 
vient plus manifeste encore dans Héraclite. L'homme, 
dans sa partie la plus éminente, est moins un sujet distinct 
qu'une partie d'autre chose : Pâme du monde, sans cesser 
d'être l'âme universelle , devient celle de chaque être vi- 
vant, de chaque homme en particulier, en pénétrant dans 
l'intérieur du corps par les sens ; elle acquiert une sorte 
d'individualité en entrant dans le corps , dont elle prend 
la forme (1). 

Ici l'âme se trouve subordonnée au corps , sans qu'on 
sache du reste l'origine de ce corps. 

Anaxagore, qui passe pour le philosophe le plus spiri- 
tualiste avant Sociale, subordonnait aussi l'âme au corps, 
puisqu'il dérivait la supériorité de Phomme à l'égard des 
plantes et des animaux, de la supériorité môme de sa for- 
me corporelle, faisant dépendre l'industrie humaine de 
la main, qui n'est que l'instrument de l'âme, de l'intelli- 
gence, loin d'en être la cause (2). Mais il suit de là qu'A- 
naxagore concevait les âmes identiques , non-seulement 
dans chaque espèce, mais encore entre toutes les espèces, 
et que toute la différence entre elles d'une espèce à une 
autre proviendrait de l'espèce de corps auquel elle est 
unie. C'est là encore une autre manière de subordonner 
Pâme au corps. Loin que le corps reçoive sa forme de 
Pâme, il lui donne au contraire la sienne. Une âme, dans 

0 

(1) Plut., de Pl. phil., 1, 23; Stob. Ecl.phys., 23 ; Dioc L., îx, 8; 
Plat., Cratyl.; Arist. ad Nie., vm, 2. 

(2) Il faut dire que Bayle suspecte l'authenticité du passage où cette 
opinion se trouve consignée. En tout cas, Helvélius ne peut avoir les 
honneurs de l'invention ; car on a dit avant lui que l'homme n'est le plus 
intelligent des animaux, cpjoovt^OTorov rwv Çox>>y, que parce qu'il a (1rs 
mains. 
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ce système, n'a donc par elle-même aucune forme qui lui 
soit propre -, èlle n'est, jusqu'au moment où un corps l'a- 
chèvera pour ainsi dire, qu'une àme virtuelle, une cer- 
taine espèce d'âme possible. Le vois d'Anaxagore, conçu 
en lui même, ressemble donc à VîShn ou matière première 
des choses, qui n'est qu'une abstraction, une possibilité, 
la même pour toutes les espèces d'êtres vivants (1) , mais 
qui doit ultérieurement revêtir des facultés supérieures ou 
inférieures, suivant les circonstances. Du reste, Anaxagore 
semble avoir déjà distingué l'âme sensitive (^X") de 
l'âme raisonnable (vous). Ainsi les animaux auraient aussi 
deux âmes au moins, la 4 v X t] et I e seulement le 

vov< % uni à un corps d'animal, serait par là même condam- 
né a l'infériorité vis-à-vis du vovs renfermé dans un corps 
d'homme. 

Les homœoméries d' Anaxagore sont déjà une espèce 
d'atomes organisés, qui ont pu en faire concevoir d'au- 
tres plus élémentaires, ceux de Leucippe et de Démocrite, 
repris plus tard par Epicure et son école. Cette théorie de 
l'atomisme n'est pas aussi opposée à celle du dynamisme 
qu'on le croit généralement; car les atomes sont animés 
d'une double force , l'une qui les porte en ligne droite 
dans les espaces infinis, l'autre qui les en détourne. Et 
alors même que cette seconde force serait de l'invention 
d'Epicure, toujours est-il que les atonies sphériqnes de 
nos deux philosophes étaient animés d'un mouvement 
propre , qui les portait en particulier à sortir du corps 
qu'ils animaient. Ces âmes-atomes de nature ignée, et qui 
sont la cause de la chaleur dans les hommes, dans les ani- 
maux et les plantes, n'ont rien de plus ni de moins maté- 
riel au fond que le feu élémentaire d'Héraclite. 

Au surplus, ces atomes vivifiants , s'ils étaient simples 
pour Leucippe et Démocrite, ne l'étaient pas pour Epi- 
cure : l'âme n'est pas un atome unique ; c'est un composé 

(0 NoOç ô*è Tri; opoik kiTi vjxi 6 pscÇwv km ïtâaow. Simplic , 
in Phys. Arist., p. 2S6. 
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d'un certain nombre de principes très-déliés, de chaleur, 
d'air, de vent, et d'une matière sans nom d'où résulte 
la sensibilité. Cette dernière partie a son siège dans la 
poitrine; les autres sont répandues dans tout le corps (1). 
Cette matière sans nom qui est la cause de la sensibilité, 
est encore de la matière, suivant Epicure; et si l'âme dif- 
fère du corps, il faut se garder de croire que ce soit parce 
que l'âme serait spirituelle : non, Epicure ne veut pas 
entendre parler d'esprit ; c'est chez lui une idée systéma- 
tique arrêtée. Il représente déjà une réaction matérialiste, 
vraisemblablement contre les platoniciens. Il ne souffrira 
même pas qu'on distingue entre une âme et une autre 
dans l'homme, entre la 4"X* et ,0 entre le principe 
vital et l'âme raisonnable, comme on l'avait fait plus ou 
moins explicitement depuis Ànaxagore (2) ; seulement, il 
distinguera peut-être entre le principe végétatif de l'âme 
et leprincipe animal ou sensitif. C'est le premier de ces prin- 
cipes qu'il répandra dans tout le corps, y compris le mi- 
lieu de la poitrine, tandis qu'il fera de ce point central fe 
siège invariable du principe sensitif, qui est aussi le prin- 
cipe connaissant, puisque toute connaissance revient au 
sentir. 

Nous avons vu la théorie de l'âme se rattacher au natu- 
ralisme et au panthéisme : la voici maintenant liée pat- 
principe au matérialisme. Trois systèmes qui n'ont été 
possibles que parce qu'on n'avait envisagé l'âme que du 
point de vue ontologique, objectif, externe pour ainsi dire, 
en se plaçant hors d'elle, en se faisant spectateur étran- 
ger, au lieu de rester en elle, dans l'âme ayant conscience 

(1) Diog.Laert., x, 63 sq. ; Lucrèce , m , 31 sq., 95 sq., 138, 188, 2oi 
sq.;SEXT. Emp., Byp. pyrrh., m, 187, 22<J. 

(2) Nunc animum atque animum dico conjuncta teneri 
Inter se, alque unam naluram conflccre ex se; 

Sed caput esse quasi et dominari in corpore tolo 
Consilium, quod nos animum mentemque vocamus, 
Idque situm média regione in pecloris !u i 1 

Hic crgo mens animusque est. 

Lucrèce , de Rer. Maf , 111, 137 sq. 



Digitized by Google 



08 COKCIlis SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

de soi, de ses états, dans le moi. En restant fermement at- 
taché à ce point de vue, qui est le véritable, il esl aussi 
impossible de résoudre l'âme de l'homme dans l'âme du 
monde, d'en faire une partie de quoi que ce soit, de l'a- 
bîmer dans la Divinité môme, ou de l'anéantir en la ma- 
térialisant, c'est-à-dire en la divisant, qu'il est impossible 
que le moi soit autre chose que ce qu'il est , Dieu ou mon- 
de, et que l'unité et l'identité du moi soient la multipli- 
cité et la diversité des choses corporelles. La psychologie 
expérimentale, mais une saine et forte psychologie 9 est 
donc le meilleur l'unique préservatif scientifique contre 
le matérialisme, le naturalisme et le panthéisme; j'ajoute : 
.et contre le mysticisme , qui a tant d'afiinité avec le pan- 
théisme. J'entends ici par mysticisme la persuasion que 
Dieu ou quelque nature invisible, supérieure, produit en 
nous toutes nos déterminations, les actives aussi bien que 
les passives, l'agir comme le pâtir, le vouloir et le pen- 
ser comme le sentir; système non moins dangereux que 
les précédents, puisqu'il réduit l'homme à n'être que le 
jouet de puissances invisibles, amies ou ennemies, et lui 
ôte avec la liberté et la responsabilité de ses actes, la vo- 
lonté même du bien. L'homme n'est alors à ses propres 
yeux qu'un fantôme sans destinée à lui connue, ou dont il 
soit chargé; il ne naît que pour mourir, après avoir vécu 
d'une vie plus apparente que réelle, et sans qu'il puisse 
ou doive faire autre chose en ce monde que se résigner à 
son rôle passif. Il ne se croit pas môme capable de for- 
mer des vœux; vœux qui resteraient en tous cas stériles 
au fond de son âme, si la puissance qui le domine ne les 
rendait efficaces. De là au fatalisme qui paralyse, décou- 
rage et démoralise, au quiétisme qui endort et corrompt, 
il n'y a que l'intervalle imperceptible et bientôt franchi 
d'un raisonnement dont la conclusion est aussi nécessaire 
qu'elle est évidente. 

Ces réflexions , que nous faisons ici une fois pour tou- 
tes, se représenteront souvent à notre esprit dans lé cours 
de cette esquisse historique; nous avons saisi la première, 
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sinon la plus opportune occasion de les faire, pensant 
qu'il suffirait d'appeler l'attention sur ce point, pour quo, 
d'elle-même, elle les rappelât quand il serait à propos. 

Nous reprenons donc le fil de notre exposition. 

Platon, profondément initié à la connaissance de l'àme 
par Socrate, qui eut pour maître Anaxagore et son pro- 
pre génie, la distingue nettement du corps; elle y préside, 
suivant lui, comme le nautonnier au navire, et s'en sert 
comme d'un instrument (1). C'est dans son école que cette 
noble définition de l'homme, gâtée par un moderne, a pris 
naissance : une intelligence qui se sert d'organes. Non- 
seulement l'âme est distincte du corps, non-seulement elle 
s'en sert et le domine, mais elle lui est antérieure (2), elle 
lui est unie par le cerveau (3). Mais toutes les âmes ne se 
ressemblent pas , et cette différence ne provient pas uni- 
quement du corps (4). Et dans chaque homme il faut dis- 
tinguer encore, suivant Platon, trois parties dans l'âme 
totale, ou plutôt trois âmes : la sensitive (è^tôvfxîei) , l'ap - 
pétitive (ÔJ/ao?), et la raisonnable (tàyoç) [5]. Les deux 
premières ne sont que des forces matérielles périssables ; 
la troisième seule est immatérielle et immortelle. La cons- 
cience est le commun lien d'elles toutes ; elle rattache à 
l'àme raisonnable celles qui ne le sont pas. Les plantes et 
les animaux n'ont que des âmes matérielles et périssa- 
bles (6). 

Ces idées, qui ont eu la plus grande vogue (7) , et qui 
ne sont pas encore entièrement abandonnées, tant s'en 

* 

(1) Phédon; 1 er Alcibiade; Républ., vil. 

(2) Phédon, des Lois , x. 

(3) Républ. vu. 

(4) Phédon. 

(5) Cf. Tennemann, Grundriss der Gesch. d. Phii, p. 129. 

(6) phéd.; Phileb. sophiste; 1" Alcib.; Timée; Républ. , vin et ix. 

(7) Voy. Cicér., Tuscul., i, 9, 10; Théodoret, Thérap.,\\ Hipi'Ocr., 
ap. Soran. Hipp. vita, 10;D. Auc. De Civit. Dei, xxi, 10; Grec, de Nyss., 
de Hom. opif., 12; Ausone, Ephem., 10; Lactance, de Opif ,vm, 16; 
Cassiodor., de Anima, 8; ^Enee de Gaza et Zaciurias, de Immort, 
anim., (*dit. Boisson., p. 32, et la note p. 233 



Digitized by Google 



70 



CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 



faut, ont pourtant l'inconvénient très-grave de porter à 
croire que la matière peut sentir, désirer, agir; que tous 
ces états peuvent se passer au dehors de l'âme raisonna- 
ble, et cependant être connus d'elle au moyen d'un qua- 
trième terme, la conscience, qui est tout à la fois dans 
l'âme raisonnable et dans les deux âmes corporelles, 
puisqu'elle est une lumière qui éclaire l'une, et l'état 
réfléchi ou conscient des autres. 11 y a là plus d'une im- 
possibilité ontologique et psychologique , alors même 
qu'il n'y aurait pas le danger très-prochain de porter au 
matérialisme, ou de confondre ce que Platon avait voulu 
distinguer. 

Un autre esprit du premier ordre, supérieur à Platon de 
toute la supériorité de la réflexion ou de la science sur 
l'inspiration et la poésie, bien que la poésie et l'inspira- 
tion aient aussi leur genre de supériorité sur la science et 
la réflexion, Aristote, disciple de Platon, mais disciple 
d'une indépendance qui allait peut-être jusqu'au système; 
Aristote, enfin, dans son traité de l'âme, commence par faire 
l'historique substantiel des opinions de ses prédécesseurs. 
C'est une habitude également recommandée par la pru- 
dence , le progrès de la science, par la méthode et l'é- 
quité, à laquelle le Stagirile est généralement très-Adèle. 
La postérité lui en doit de la reconnaissance. 

Dans cette partie historique de sa psychologie, il range 
les opinions des philosophes qui l'ont précédé, sur l'âme, 
en trois classes, suivant que l'âme y est conçue, ou com- 
me principe du mouvement (Pythagore, Anaxagore, Leu- 
cippe, Démocrite) ; — ou comme principe du sentiment 
perceptif (Thalès, Héraclite, Anaxagore, Diogène d'Apol- 
lonie, Empédocle, Alcméon, Hippon, Gritias), — ou comme 
principe de mouvement et de perception tout à la fois. 
Dans le premier cas, l'âme est corporelle; — dans le se- 
cond, sa spiritualité n'est pas encore bien évidente, puis- 
que ceux gui professent cette opinion conviennent qu'il 
n'y a que le semblable qui puisse percevoir le semblable; 
ce qui porterait à croire que l'âme est de même nature 
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que les choses à percevoir; — la troisième opinion ne peut 
différer des deux premières. Jusqu'ici donc l'immatéria- 
lité de l'âme n'est pas très-visiblement professée pour 
Aristote, et nous n'avons pas le droit d'être moins difli- 
ciles que lui (1). Et pourtant il nous dit que tous les phi- 
losophes sont d'accord pour faire l'âme immatérielle (2). 
Il y a donc une immatérialité absolue , celle dont nous 
parlait d'abord Aristote , et une immatérialité relative, 
qui pourrait bien n'être que l'absence de la solidité visi- 
ble , résistante, celle que les autres philosophes repous- 
sent comme étrangère à l'âme, tandis qu'il ne leur répu- 
gne pas assez de concevoir l'âme à la façon des corps 
fluides. , 

Aristote modifiera profondément les idées psychologi- 
ques reçues jusqu'à lui. 

11 reconnaîtra d'abord dans l'homme quatre degrés de 
vie de plus en plus élevés : la nutrition,le loucher, le mou- 
vement et la pensée. 

Et comme il n'y a pas de corps organisé qui ne se dé- 
veloppe et ne s'entretienne par la nutrition, il reconnaîtra 
dans toutes les espèces d'âmes la fonction nutritive. D'où 
nous concluons deux choses : la première, que, suivant 
Aristote, les végétaux mêmes ont une âme ; la seconde , 
que, dans les êtres d'un ordre plus élevé, la vie organi- 
que n'est pas due à un principe spécial, mais est un effet 
d'une âme unique. 

Aristote semble même aller jusqu'à faire du corps lui- 
même un effet de l'âme, lorsqu'il dit qu'elle en est cause 
à plusieurs titres : comme principe du mouvement vital, 
comme essence et comme fin du corps (3). Il résulterait 
de là, en effet, que si le mouvement vital a commencé 
avec l'organisation, comme il est juste de le penser, et 
que ce mouvement soit dû à l'âme comme à son primipi*, 

0) De Anim.yiy 2, S 

(2) Ibid., S 20; cf. c. v, S t- 

(3) De Anima, H, I. 
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l'âme est cause efficiente de l'organisatioiKelle-même (1). 
Elle en est cause finale encore, si le corps est fait pour 
Pâme, comme il le paraît bien (2). Elle serait en quelque 
sorte la cause matérielle, enfin, si elle en était l'essence, 
c'est-à-dire ce qui fait qu'un corps vivant est corps vivant, 
et telle espèce de corps vivant plutôt que telle autre, et dans 
cette espèce tel individu plutôt que tel autre encore. 
Nous allons voir, en effet, que c'est bien là , suivant toute 
apparence, cequ'Aristote appelle la forme du corps, forme 
qui en constitue l'essence, comme elle constitue l'essence 
de toutes choses : forma dat esse rei, disaient les péripatéti- 
ciens du moyen âge. 

Le stahlisme est donc. tout entier déjà.dans le péripaté- 
tisme ; et je ne sais s'il n'y est pas même plus profondément, 
par exemple, si Stahl avait aperçu aussi nettement que le 
philosophe de Stagire, que le corps est fait pour l'âme. 
Mais par le fait que l'âme , dans la pensée de Stahl , est 
l 'auteur de son corps , elle est censée le construire pour 
elle et de son mieux. 

Mais il faut tâcher de pénétrer plus avant dans la pen- 
sée d'Aristote, en nous rendant un compte rigoureux de 
ce qu'il entend par corps en général , par corps vivant , 
par âme, par forme, par l'union de la forme au corps, par 
le tout indivisible qui en résulte : nous saurons mieux alors 
si l'âme, considérée indépendamment du corps, n'est 
qu'une abstraction dans la pensée d'Aristote, ou si elle est 
un principe substantiel et distinct. Dans le premier cas, 
l'âme ne serait qu'un point de vue du corps vivant , et 
n'aurait pas plus de durée que lui. Dans le second , l'âme 
existerait bien d'une existence propre, mais il ne serait 
pas encore dit par là qu'elle pense lorsqu'elle n'est pas 
unie à un corps. 

(*> Eot£ 5è r, tyvxw zov Çwvtoç tfc^aaroç air c'a yjxi àpyr\. 

Arist. de Anima, II, 4, 3. 

(2) En effet, c'est là ce que signifie VèvTEÏ.Eyéicc du corps, c'cst-à-dirc 
son but dernier, sa fin la plus inlime. 
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Déjà nous avons vu Aristote insinuer une différence 
entre la solidité et la non-solidité des corps ; ce second 
état, lors surtout, nous le présumons du moins, que la 
matière qui le revêt ne frappe ni le sens de la vue ni 
celui du toucher, peut passer pour une sorte d'immaté- 
rialité. A ce compte, les corps solides, visibles ou tangi- 
bles , seraient seuls matériels dans le sens propre du mot. 
Mais dans les corps les plus matériels en apparence, dans 
les corps solides, se trouve déjà, suivant Aristote, une 
vie, c'est-à-dire une force (1). « Sans la vie qui fait le so- 
lide dans l'espace, plus rien que des grandeurs mathé- 
matiques, abstraites, isolées et sans lien; rien qu'une 
division et une dissolution infinie » (2). C'est bien là dis- 
tinguer avec la dernière rigueur, et beaucoup mieux que 
ne l'ont fait la plupart des modernes , tels que Descartes 
et Locke, les deux choses les plus fondamentales que nous 
connaissions dans les corps, la résistance ou l'impénétra- 
bilité, comme force ou donnée sensible; l'étendue pure 
ou géométrique, comme donnée intelligible ou rationnelle 
pure. On voit suffisamment par là que la matière d'Aristote 
est très-proche parente des monades de Pythagore et de 
Leibniz, très-proche parente du dynamisme universel, qui, 
chez les physiciens et les naturalistes de nos jours , par- 
ticulièrement en Allemagne, a pris définitivement la place 
de l'atomisme. 

En quoi donc diffère un corps vivant proprement dit 
d'un corps inorganique, puisque déjà les corps de cette 
dernière espèce sont doués d'un premier degré de vie? — 
C'est par un mouvement propre ou spontané. « Tout corps 
qui change de soi-même est vivant. Le principe intérieur 
du changement, la nature, c'est le principe de la chaleur 
et de la vie, Pâme. Le corps que la nature anime est 

0 

(0 C'est une chose très-remarquable, et qui prouve la justesse et la 
profondeur du génie grec, que la même racine signifie, dans la langue de 
ce peuple étonnant, forcé et vie, j3ws, |5toç! 

(2) Métaphys., xin, p. 2<;2, édit. Brandie. 
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l'instrument de l'âme » (1). Ici l'âme semble bien être dis- 
tincte du corps ; elle serait alors une forCe sui generis, qui 
aurait dans le corps même des effets propres , ceux qu'on 
remarque dans les corps vivants , et pas ailleurs. 

On voit encore par là que l'âme est une force qui se 
sert d'une autre force, de la force corporelle, comme 
d'instrument. Mais Aristote s'explique sur ce point, et res- 
treint sa pensée première. « L'âme ne commande pas au 
corps comme une puissance indépendante qui peut se sé- 
parer de l'instrument qu'elle emploie; elle n'y est pas 
comme dans une demeure qu'elle puisse abandonner » (2). 
L'âme, si elle est une force distincte de celle du corps, 
n'en est donc pas séparable. 

Mais alors est-elle bien une substance distincte même ? 
et ne faut-il pas rapporter aux seules apparences ce.qu'A- 
ristote nous a dit d'abord de l'âme comme force spéciale 
unie à la force corporelle? Gela parait bien être. « L'âme 
n'est pas, nous dit-il, une substance, un sujet, mais. une 
forme ; la forme d'un seul et unique corps dont elle fait 
la vie propre et l'individualité. Elle n'est pas le corps , 
mais sans le corps elle ne peut pas être. £lle est quelque 
chose du corps; et ce quelque chose n'est ni la figure, ni 
le mouvement, ni un accident quelconque, mais la forme 
même de la vie, l'activité spécifique, qui détermine l'es- 
sence et tous ses accidents » (3). 

Voilà le point précis de la difficulté, et comme le noyau 
de la psychologie rationnelle d'Aristote ; si nous savions 
au juste ce qu'il a voulu dire par là, nous saurions aussi 
ce qu'il n'a pas voulu dire. Et comme le côté positif de sa 
pensée peut être plus facilement saisi à mesure qu'on éli- 
minera un plus grand nombre de fausses interprétations 
possibles, nous écarterons dabord celle-ci : à savoir, que 
si Pâme n'est pas une substance , un sujet propre , que si 
elle est inséparable du corps, sans être cependant le corps 

(1) Pkys.y vin, 4; de Partit, anim., i, 5; de Anim., il, I. 

(2) Polit ., i, 2; de Anim , 1 , 5. 

(3) De Anima, 1,5; i, S. 
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lui-même, elle pourrait bien être son ensemble, son unité. 
Non : « elle n'est pas non plus l'harmonie des parties du 
corps , ni la résultante de ses mouvements divers : elle est 
ce qui y produit l'accord et l'harmonie , la cause qui y 
détermine, y dirige, y règle le mouvement. Ce n'est pas 
une unité de mélange et de composition, un nombre, mais 
une unité simple, l'unité de la forme et de Pacte. Ce n'est 
donc pas une puissance dont le corps serait la réalisation, 
mais la réalité dernière d'un corps » (1). 

Cette réalité dernière du corps vivant ne peut donc être 
le corps en puissance; c'est plutôt le corps vivant en acte, 
le fait même d'être vivant. C'est ce que semblent confirmer 
les paroles suivantes : a L'âme est donc l'acte d'un corps 
naturel , organisé, qui a la vie en puissance » (2). Et en- 
core : « l'âme en elle-même n'est que la première forme , 
ie premier acte de l'organisme. La forme dernière, la fin 
suprême, est l'action même de l'âme, l'action indivisible, 
supérieure au mouvement et au repos » ( 3). 

Huit points paraissent certains d'après ce qui précède : 
1° L'âme est distincte du corps ; 2° elle en est insépara- 
ble cependant; 3° elle n'en est pourtant pas l'unité; 4° elle 
en est la forme ; 5° cette forme ne doit pas être confondue 
avec la figure ; 6° c'est l'acte de vie ; 7° enfin, cet acte n'est 
ni substance ni sujet; 8° et pourtant il est cause et principe, 

Le seul moyen de concilier tout cela , c'est , a notre sens, 
de reconnaître que l'âme n'est point une substance ou un 
sujet immobile et mort, comme paraît l'être la matière qui 
eompose les corps inorganiques, mais bien un principe 
essentiellement actif, produisant infailliblement son cfîet, 

(1) De Anima, 1,4; II, I, t. 

(2) Àyayxaîbv apa vhv tyvyp* ovviav thaï ôx; eïooç aûpxzoq 

âcpx aûuxroç hnùtyeix. De Anim., u, f. 

(3) De Anima, n, I. L'interprétation de ce passage et des précédents 
est empruntée à M. Ravaisson. Cf. le de Anima, traduit par M. Barthé- 
lémy Saint-Hitaire, surtout p. 100-170. 
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la vie ; qui n'est par conséquent àme ou principe de vie 
qu'à la condition d'agir, d'informer un corps , et qui cesse 
d'être telle, c'est-à-dire d'être un principe vivant , du mo- 
ment où son effet, la vie actuelle d'un corps, la forme vi- 
vante de ce corps, cesse d'être. Antérieurement à cet acte et 
après cet acte, c'est-à-dire, d'une manière plus générale 
et en un mot, indépendamment de cet acte, l'âme n'est pas 
un principe de vie, n'est pas une âme, puisqu'elle n'anime 
rien; en ce sens elle n'est pas, ou si elle est déjà avant 
d'informer un corps, si elle est encore après l'avoir infor- 
mé, ce n'est que comme forme de vie en puissance, et non 
en acte; c'est une âme virtuellement vivante , ou plutôt 
virtuellement vivifiante , par opposition à ce qu'elle est 
lorsqu'elle anime un corps , lorsqu'elle en est l'acte ou la 
forme de vie. 

Si c'est là l'interprétation véritable de la pensée d'Aris- 
tote, il s'ensuit : 1° que l'âme, sans être matérielle, ni h 
même chose que le corps qu'elle anime, est cependant 
inséparable de ce corps, comme la lumière est insépa- 
rable du jour, la cause de son effet; 2° que l'âme, comme 
âme vivante, ou vivifiant un corps, qui en est le produit 
nécessaire, n'est pas même une substance, un sujet dis- 
tinct de ce corps, puisque en effet le corps, comme corps 
vivant, est le sujet de l'âme, qui en est la forme; 3° que 
l'âme n'existe donc pas comme âme réelle avant l'ani- 
mation ou après, mais bien comme âme possible, comme 
substance capable d'informer un corps ou d'en devenir la 
forme ; 4° que la substance dernière d'un corps vivant, la 
force vivante dans un corps , ne diffère en rien à son tour 
de l'âme, et qu'il serait pour le moins aussi vrai de dire 
que les corps vivants ne sont que des âmes à formes 
corporelles , que de dire qu'ils sont des corps à forme 
vivante (1); 5° que les corps vivants constituent une es- 

(I) Ceci est encore en faveur du spiritualisme, ou plutôt du dynamisme 
universel d'Aristole. On peut voir sur ce point une dissertation fort éten- 
due de Plessing, où il établit qu'Aristote n'admettait pas l'existence des 
corps comme on les conçoit ordinairement : Versuch zur Atifklœrung dei 
Philosophie des œltesten Alterlhums, H B., S. 259-273. 
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pèce particulière de corps, et ne se forment pas de corps 
sans vie ; 6° que l'âme est tout à la fois le principe et la 
fin des corps vivants , c'est-à-dire leur cause et leur réalité 
on leur acte, leur entéléchie ou leur essence : 7° qu'Aris- 
tote est bien plutôt spiritualiste que matérialiste exclusif; 
8° qu'en tout cas, s'il n'y a pas pour lui d'âme vivante et 
véritable sans corps vivant , il y a moins encore de corps 
vivant sans âme ; 9° qu'on ne pourrait cependant conclure 
de là que l'âme périt avec le corps visible, suivant Aris- 
tote, qu'autant qu'il aurait supposé qu'à la mort du corps 
visible, c'en est fait de toute forme corporelle vivante 
pour l'âme qui a vivifié ce corps. 

Nous n'oserions cependant nous flatter d'avoir parfai- 
tement saisi la pensée d'Aristote 5 et si l'on croyait même 
entrevoir quelques contradictions dans les passages que 
nous en avons cités, ce ne serait pas la première fois 
qu'un lecteur se serait trouvé dans cet embarras en cher- 
chant dans des écrits que le temps et les hommes semblent 
avoir maltraités à l'envi, la pensée vraie de cet incompa- 
rable génie (1). 

Malgré le dynamisme d'Aristote, mais à cause de l'in- 
dissoluble union qu'il avait établie entre l'âme et le corps, 
et de l'affirmation si formelle que l'âme est la forme du 
corps vivant, la vie en acte, l'acte même de la vie, on 
put aisément penser que l'âme n'était qu'un mode du 
corps vivant, un simple fait, celui de la vie. Aussi voyons- 
nous Dicéarque la confondre avec la vie animale, et ne 
voir même dans l'âme raisonnable de l'homme que le 
résultat de l'organisme, de l'heureuse harmonie des par- 
ties du corps. 

Le matérialisme des stoïciens n'est pas moins certain. 
En vain ils distinguent une matière corporelle et une ma- 
tière spirituelle , qui se pénètrent réciproquement dans 
toutes leurs parties ; en vain ils placent l'âme raisonnable, 
le KoytcriMv dans le cœur : ce principe n'en est pas moins 
matériel. C'est une espèce de feu, d'air, de calorique. 



(1) V. Idem, ib.y p. 385-391. 
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Mais il est vrai de dire que Dieu lui-même est corporel 
aux yeux des stoïciens , et que notre âme participe de la 
nature divine; que si c'est un feu corporel, elle possède 
néanmoins des vertus qui lui sont propres; c'est un feu 
actif, intelligent sans doute, et qui est doué d'une vertu 
plastique ou formatrice. Toutefois cette vertu reste assou- 
pie dans l'âme, au moins pendant les premiers temps de 
l'existence, puisque cette âme passe des parents aux en- 
fants, qu'elle est un produit de leurs facultés, et qu'elle 
ne commence a vivre qu'après la naissance. Elle n'agit 
donc comme âme plastique que dans la formation des 
germes chez les adolescents (1). 

Les philosophes romains, qui se partageaient générale- 
ment entre l'épicurisme et le stoïcisme, devaient être par 
cette raison , à cause du tour assez peu métaphysique de 
leur esprit, passablement portés au matérialisme. Il faut 
excepter Cicéron, qui est platonicien en cela (2). Il pa- 
raîtrait même, d'après un fragment de l'Hortensius, qu'il 
serait allé jusqu'à faire procéder le corps de l'âme : Ap- 
yendix animi corpus. Mais il était moins avancé sur la 
question de l'immortalité du principe pensant (3) , ainsi 
que Sénèque (4). Nous ne parlons pas du doux et tendre 
Virgile : sa philosophie devait avoir une teinte de natura- 
lisme ou de panthéisme, comme celle de la plupart des 
poètes (o). 

Parmi les néoplatoniciens, il faut distinguer ceux qui, 
rapprochés de l'expérience par leur profession, comme 
Galien, tiennent toujours un grand compte de l'apparence 

(1) Plut., de Placit. phil. y iv, 5. 

(2) Humani animi ea pars quaesensum, qurc raotum, quae appetitum 
habet, non est ab aclione corporis sejuncta ; quai autem pars animi, ra- 
tionisalque inn iligentia est particeps, ea tanlum maxime viget quum 
plu ri m jm abest a corpore. De Divinat., i , 32. 

(3) Tuscul.y q. i. Me vero délectai, idque primum ita esse, deinde, 
etiamsi non sit, mini tamen persuader i velim. 

(4) Epist. 1 02, 117. 

(5) Spiritus intus alit, totamque infusa per artus # 

Mens agitât molem, et se magno corpore miscel. Mn. vu, 727. 
Sanguinem ille vomit animam. JEneid. ix, 349. 
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ou des faits; et ceux qui, spéculant d'une manière plus li- 
bre, ne craignent pas de donner essor à leur imagination, 
autant au moins qu'au raisonnement : tels sont les Alexan- 
drins. 

Galien admettait un esprit de la vie pour rendre raison 
oes phénomènes physiologiques, et un esprit de Pâme 
pour expliquer les phénomènes de l'intelligence (1), c'est- 
à-dire deux âmes, ou une âme proprement dite et un prin- 
cipe vital. Suivant Némésius, Galien aurait «l'ait consister 
l'âme, le principe vital sans doute, dans le tempérament 
(jtpctff/f) (2). Il n'y a pas là de contradiction avec ce que 
nous apprend Théon de Smyrne; seulement, l'idée du 
principe vital, de l'âme animale (^vsvfxa, (ari'K&r), devient 
un peu plus précise, mais sans gagner en justesse : car le 
tempérament doit être, au contraire , un effet de l'âme, à 
moins que Galien, comme Dicéarque, n'entende par âme 
animale un produit de l'organisation. 

On trouve aussi les Alexandrins sur les traces du plato- 
nisme, mais d'un platonisme transformé, exagéré, mys- 
tique. Ainsi, ce n'est plus trois âmes seulement qu'ils ad- 
mettront, il leur en faut quatre, et même cinq. La première, 
corporelle, ou plutôt qui n'est que le corps même (to 
ffSfxa.)^ est le principe de la locomotion, de la nutrition, de 
la reproduction et de la passion. La seconde, l'âme ani- 
male , ou plus simplement l'animal ( t v o Çmov ) , rend raison 
de l'appétit, du désir et de la sensation. La troisième, l'âme 
proprement dite (m v^X" es ^ ^ e principe de l'imagina- 
tion, de la mémoire, de l'opinion, du raisonnement, de 
la raison et de la volonté. Ce n'est pas tout : il faut un 
principe qui explique la pensée et la contemplation; ce 
principe , c'est l'intelligence ( o vovs ). Et comme il y a dans 
l'homme une vertu d'amour et de contemplation divine 
particulière, il faut bien qu'elle ait aussi son principe 
propre. Ce principe, c'est le divin [t^> 0«7or] (3). 

(1) Theonis Stnyrnœi Platonici, etc. 

(2) De la Nature de l'homme, trad. fr. , p. 40. 

00 M. Vacheiiot, Hist. critiq. de l'école d'Ale.randrie , t. m , p. 360. 



Digitized by Google 



80 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

Quand même cette distinction des âmes serait aussi ri- 
goureuse dans la pensée et les écrits des Alexandrins 
qu'elle nous l'est ici représentée (1) , elle ne serait guère 
meilleure. Elle n'est soutenable à aucun point de vue; 
nous voilà bien loin, en effet, de l'unicité de l'âme. 

Et cela se conçoit : dès qu'on veut autant de principes 
que d'espèces de phénomènes, de sentiments, de pensées, 
il n'y a plus de raison de s'arrêter sur cette voie de frac- 
tionnement du principe de la vie ; l'homme n'est plus, dans 
sa substance comme dans ses états, qu'une multiplicité in- 
définie, dont l'unité s'expliquera par un principe étran- 
ger, ou une inconséquence et une contradiction. Nous ne 
pouvons pas voir autre chose , en effet , qu'une contra- 
diction dans la doctrine de Porphyre sur ce point , lors- 
qu'il dit qu' « il est indubitable qu'une substance peut 
devenir le complément d'une autre substance: qu'elle fait 
alors partie de cette autre substance, sans changer elle- 
même de nature ; et qu'en devenant le complément de cette 
substance, elle ne fait qu'un avec elle, en conservant 
elle-même son unité » (2). 

Nous voilà bien loin des idées d'Aristote sur le rapport 
du physique et du moral ; il faudra des siècles pour reve- 
nir à cette doctrine une fois abandonnée en philosophie, 
et d'autres siècles encore pour y revenir en psychologie, 
pour fonder enfin sur la connaissance des phénomènes 
corporels et spirituels la théorie complète et vraie de 
l'action de l'âme sur le corps. 

TlSSOT, 

Professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Dijon . ' 

(0 V. M. Barthélémy Saint-Hilairb, de l'Ecole d'Alexandrie, p. no. 
Suivant l'auteur, M. Vacherot aurait donné trop de précision à la psycho- 
logie des Alexandrins. C'est ainsi, par exemple, que Piotin, en attribuant 
la sensation à quelque chose qui est distinct de l'âme, sous prétexte que 
l'âme est impassible, se sert, pour désigner ce quelque chose, tantôt du 
Çwov, l'animal, tantôt du tô uïyu-cz, le mélange, et de plusieurs autres 
expressions encore. 

(2) Nemesids, de la Nature de l'Homme, p. 72 , trad. M. J. B. Thibault. 
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L'ordre du jour est épuisé. 

Monseigneur annonce que la vingt-unième session 
du Congrès est close. Il lui reste, ajoute-t-il, une 
tache à remplir : c'est de remercier, au nom de la cité, • 
llnstilut des provinces d'avoir choisi Dijon pour le 
lieu de la réunion du Congrès. Il regrette que les 
tristes préoccupations du moment aient privé l'as- 
semblée d'un certain nombre d'auditeurs. Il déplore 
surtout la cause de leur absence (le choléra). Il se fait 
l'organe des justes éloges que méritent les travaux de 
chacune des sections du Congrès. Tous les rapports 
qu'il a entendus lui ont paru très-remarquables par 
la profondeur des vues et la netteté de leur rédaction. 
Ils ont dû éclairer les auditeurs sur le but et l'im- 
portance de ces réunions d'hommes d'élite qui pour- 
suivent un noble but, celui -d'éclairer les études et de 

i 

propager la science. 

Monseigneur se constitue l'organe de l'assemblée 
en payant à M. de Caumont, le fondateur du Congrès, 
un juste tribut d'éloges. Il remercie également , au 
nom de l'assemblée, MM. les membres des différents 
bureaux et MM. les secrétaires en particulier des ef- 
forts qu'ils ont faits pour arriver à un résultat aussi 
satisfaisant que celui qui a été obtenu. C'est de la réu- 
nion des hommes de bien et de mérite qui possèdent 
le feu sacré, que l'on voit sortir des choses utiles et 
des résultats dont le pays peut profiter. 

Messieurs les secrétaires ont puissamment contribué 
à ces résultats par la lucidité de leurs rapports. Leur 
tache était difficile : ils s'en sont acquittés avec talent 
et bonheur. Ces rapports, dit Monseigneur, m'ont 

G 
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appris bien des choses que je ne savais pas. Nous avons 
tous besoin de nous instruire : c'est au Congrès à le 
faire. Plus on connait cette institution, plus on l'ap- 
précie. J'engage son savant fondateur à persévérer 
dans la voie qu'il s'est ouverte, à ne pas se laisser dé- 
courager par d'inévitables obstacles : notre siècle a 
besoin d'enseignements. 

Monseigneur propose de voter des remercirnents à 
M. de Caumont. L'assemblée accueille avec enthou- 
siasme cette proposition, qui est adoptée à l'unani- 
mité. 

Quant à moi, reprend Sa Grandeur, je ne puis que 
vous remercier de l'honneur que vous m'avez fait en 
m'appelant à ce fauteuil : je le dois à cette croix pla- 
cée sur ma poitrine. Ces sentiments m'ont profondé- 
ment touché. 

Monseigneur termine sa trop courte improvisation 
par des paroles de gratitude envers le Congrès, qui 
s'est rendu en corps au palais épiscopal le dimanche 
13 août, et qui n'a pu lui présenter ses hommages 
parce qu'il était allé porter des paroles de paix et 
d'encouragement dans une commune voisine atteinte 
par l'épidémie régnante. 

M. de Caumont répond à Monseigneur, et, se ren- 
dant l'interprète du Congrès, il le remercie du haut 
patronage dont il a bien voulu honorer l'assemblée, 
et qui a si puissamment contribué au succès des tra- 
vaux de cette session. 

La séance est levée. 

Le secrétaire général, Henri Baudot. 



Digitized by Googl 



VINGT-UmÂM* SESSION. 



83 



PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS 

RÉUNIES. 

SCIENCES NATURELLES ET PHYSIQUES. 

SÉANCE DU II AOUT. 

Présidence de M. Henri Baudot el de M. Paris (de Dijon). 

La séance est ouverte à sept heures, sous la prési- 
dence de M. H. Baudot, secrétaire général, assisté de 
MM. de Caumont, Détourbet, et Ladrey, secrétaire 
de la section. 

On procède immédiatement à la nomination du 
bureau; et après le dépouillement du scrutin, M. Bau- 
dot proclame : président de la section des sciences 
naturelles et physiques, M. Gaulin, premier adjoint 
au maire de Dijon ; vice-présidents , MM. Laborie , 
ingénieur des ponts et chaussées; Paris, Mignard, de 
l'académie de Dijon, et Feuillié, de Lyon. 

En l'absence de M. Gaulin et de M. Laborie, M. Bau- 
dot invite M. Pâris, deuxième vice-président, à le rem- 
placer au fauteuil de la présidence. 

Sur la proposition de M. de Caumont, le secrétaire 
donne lecture de la partie du programme renfermant 
les questions de la première section, et invite MM. les 
membres présents à faire connaître les parties sur les- 
quelles ils désirent faire quelque communication. 
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M. Borucki, ancien ingénieur, présente un Mémoire 
manuscrit intitulé : Principes hydrostatiques concer- 
nant la vitesse et le volume d'eau s' écoulant en um 
seconde sur des moteurs hydrauliques. 

Ce travail est renvoyé, sur la demande de Fauteur, 
aune commission composée de MM. Jobard, Laborie 
et d'Estocquois. 

M. le président ouvre la discussion sur les questions 
du programme, et donne la parole à M. de Caumont, 
qui demande à présenter quelques considérations his- 
toriques sur Jes deux premières questions. 

Ces questions sont ainsi conçues : 

A-t-on reconnu la présence du phosphate # de chaux 
dans le terrain crétacé de la Bourgogne et des autres con- 
trées voisines ? 

Le phosphate de chaux , reconnu en quantité considé- 
rable dans la craie inférieure du département du Nord, 
n'cxisle-t-il pas aussi dans les couches analogues de la 
craie de la Bourgogne? Quelles recherches a-t-on faites 
pour le découvrir et l'exploiter? 

M. de Caumont fait remarquer l'importance du 
phosphate de chaux pour l'agriculture, et l'utilité qu'il 
y aurait à signaler dans les diverses localités des gise- 
ments de cette substance. Déjà plusieurs sociétés 
agricoles se sont occupées de cette question, et quel- 
ques-unes ont même offert des primes destinées à ré- 
compenser les auteurs de ces découvertes. Au dernier 
Congrès tenu à Arras, M. Delanouë a fait connaître 
qu'il existait aux environs de Valenciennes, dans la 
craie inférieure, un gisement considérable de phos- 
phate de chaux. Dans certaines parties, la matière 
s'observe en couches de près d'un mètre d'épaisseur, 
et le gisement se retrouve sur une étendue d'environ 
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quinze lieues. Cette observation a attiré l'attention de 
M. Elie de Beaumont et de plusieurs autres géologues 
qui assistaient au Congrès. Réunie à beaucoup d'au- 
tres faits bien constatés dans la science, elle semble 
démontrer que dans la craie inférieure on trouve 
presque constamment du phosphate de chaux, tantôt 
en rognons, tantôt en couches plus ou moins puis- 
santes. Elle explique, la présence du phosphate de 
chaux dans un grand nombre de sources naturelles, 
et par suite, l'heureuse influence de ces eaux dans les 
irrigations. On sait, en effet, par les expériences de 
M. Dumas , que le phosphate de chaux est sensible- 
ment soluble dans de l'eau chargée d'acide carboni- 
que, et ce phénomène rend compte des bons résultais 
produits par cette substance sur la végétation , et de 
la manière dont elle peut passer dans les plantes. 

Des observations faites cette année en Normandie 
ont permis de reconnaître la présence du phosphate 
de chaux dans les couches de la craie; mais on n'a pu 
encore établir la concordance entre ces couches et 
celles désignées par M. Delanouë. 

Ces considérations suffisent pour démontrer toute 
l'importance que présente cette étude; et M. de Cau- 
mont exprime le vœu que des recherches nouvelles 
viennent augmenter nos connaissances, surtout dans 
les localités où la présence de la craie rend probable 
l'existence du phosphate de chaux. 

M. Carlet déclare n'avoir jamais rencontré de 
phosphate de chaux, ni en couches, ni en rognons, sur 
aucun point du département de la Côte-d'Or , et il 
assure que personne à sa connaissance n'a signalé 
cette substance dans un travail antérieur à ses propres 
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recherches. Le terrain crétacé est, du reste , fort peu 
abondant dans cette partie de la Bourgogne; il y a 
même été méconnu pendant longtemps, et, par suite, 
la position que semble affectionner le phosjphate de 
chaux rend la découverte d'un gisement de ce sel très- 
peu probable dans notre pays. C'est dans les départe- 
ments voisins, où la craie se rencontre avec abon- 
dance, que l'on peut espérer de découvrir des masses 
susceptibles d'être exploitées dans l'intérêt de l'agri- 
culture. 

Aux questions précédentes se rattache naturelle- 
ment la suivante : 

Quelles sont, eu égard à leur nature, les qualités relatives 
des marnes de la craie employées à l'amendement des 
terres en Bourgogne et en Champagne? 

M. de Caumont obtient la parole pour en déve- 
lopper l'utilité et la portée. Il rend compte des ex- 
périences entreprises dans le Calvados pour étudier 
les marnes au point de vue de leurs qualités com- 
paratives. Les résultats obtenus par les divers expéri- 
mentateurs ont d'abord paru contradictoires ; mais il 
est facile d'expliquer cette différence d'opinions , en 
tenant compte des qualités diverses qui peuvent assu- 
rer l'efficacité des marnes. Pour qu'une marne soit 
bonne , il faut qu'elle se délite complètement et que 
le phénomène s'opère assez vite. M. de Gasparin a le 
premier attiré l'attention sur ce fait, que deux marnes 
de même composition chimique peuvent donner des 
résultats très-différents suivant qu'elles se délitent en- 
tièrement ou qu'elles laissent comme résidu des no^ 
dules de calcaire compacte non délitable. Outre ce 
fait mécanique, la nature chimique de la marne doi* 
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exercer sur ses effets une influence considérable : tan- 
tôt l'argile, tantôt le carbonate de chaux, dominent; et 
par conséquent, avant de s'arrêter à l'emploi de telle 
ou telle espèce de marne, il faudra tenir compte de la 
nature du sol. Ajoutons qu'outre leurs éléments es- 
sentiels, les marnes peuvent renfermer encore d'autres 
principes : du phosphate de chaux, de Foxyde de fer, 
qui jouent un grand rôle et assurent à quelques va- 
riétés une supériorité incontestable, et dont il serait 
difficile de se rendre compte si on ne réunissait toutes 
ces considérations. 

M. de Caumont ajoute combien il serait utile de 
faire dans chaque localité des essais comparatifs, et 
de déterminer d'un côté la nature et les propriétés des 
marnes employées, de l'autre la nature du sol sur le- 
quel elles doivent être déposées. 

M. Guindé fait observer que, la craie étant très-peu 
abondante dans le département, on emploie les mar- 
nes proprement dites. On a reconnu qu'elles sont 
bonnes ou mauvaises suivant qu'elles ont été extraites 
de terrains secs et humides : ainsi les marnes recou- 
vertes par l'eau dans les puits d'extraction sont ordi- 
nairement de mauvaise qualité. On a de plus observé 
que leur emploi réussit très-bien sur les sols qui ne 
sont pas calcaires; des essais entrepris aux environs 
de Mirebeau sur un terrain calcaire n'ont pas donné 
de bons résultats. 

M. Carlet appelle l'attention sur les marnes du 
cornbrash, qui pourraient être utilisées avec avantage 
dans les terrains secs de la grande oolite : ces marnes 
argilo-calcaires agissent alors surtout par l'argile 
qu'elles renferment, et il est à désirer que leur emploi, 
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qui commence sur quelques points, soit étendu et en- 
couragé; il produirait d'excellents résultats. Il cite 
encore les» marnes du calcaire à entroques, qui nom 
pas été essayées, et qui seraient très-utiles dans les ter- 
rains granitiques. De plus, la chaux employée pour 
le chaulage provient, dans les environs de Saulieu 
(Côte-d'Or), du calcaire à gryphées ; M. Carlet pense 
qu'il serait bien préférable de l'emprunter au calcaire 
à entroques. 

L An re y, secrétaire. 



SÉANCE DU 12 AOUT. 

Présidence de M. Gaulin. 



La séance est ouverte sous la présidence de M. Gaulin. 
Le procès- verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la 4 e ques- 
tion , ainsi conçue : 

Que reste-t-il à faire pour l'exploration géologique de 
la Bourgogne et des. départements de l'Est de la France? 

M. Carlet, parlant spécialement du département de 
la Côte-d'Or, émet l'opinion que les travaux déjà 
terminés sur la géologie de celte partie de la Bour- 
gogne ne laissent que très-peu de chose à désirer, et 
la plupart des membres présents à la séance parlent 
dans le même sens. 

M. Malinow ski , tout en reconnaissant l'utilité et 
rimportancc des travaux entrepris par les divers sa- 



Digitized by Google 



VINGT-UNIÈME SESSION. 89 

vanta qui s'en sont occupés, regrette qu'on ait pris 
pour point de départ les études faites en Angleterre 
sur des terrains analogues, et qu'on se soit borné à 
établir la comparaison entre les couches existant dans 
ce dernier pays et celles reconnues dans nos contrées. 
Il pense que ces travaux auraient besoin d'être com- 
plétés par une étude faite sans idée préconçue, et dans 
laquelle on se bornerait à une description pure et 
simple des faits observés. Suivant lui, pn arriverait par 
ce moyen à rectifier une foule de points sur lesquels 
des idées arrêtées ont fait porter un jugement peut- 
être trop hâté. 

M. de Caumont èt plusieurs autres membres font 
observer que le système de M. Malinowski aurait le 
grand inconvénient d'empêcher les observateurs de 
tenir compte des études faites avant eux dans d'autres 
localités; qu'en donnant à l'ensemble des couches cons- 
tituant une formation le nom qui lui a été donné en 
Angleterre, par exemple, on n'entend pas déclarer 
qu'il y a entre ces couches une identité absolue sous 
le rapport de la puissance, de la nature minéralogique 
et même du nombre des couches. Dans une localité 
très-restreinte, cette identité ne s'observe même pas, si 
on considère des lambeaux très-peu distants et appar- 
tenant évidemment à la même couche non interrom- 
pue. Tous ces membres pensent que les craintes expri- 
mées par M. Malinowski disparaissent, si on examine 
les principes qui servent de guide à nos savants dans 
leurs observations. En effet, dans la description d'un 
terrain non encore étudié, ils ne se contentent pas de 
classer les couches qu'ils ont observées dans un cadre 
de classification tout dressé d'avance, et de renvoyer 
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pour les détails à ceux qui ont été donnés sur les tra- 
vaux réputés classiques ; mais ils donnent la descrip- 
tion exacte et minutieuse de tous les faits qu'ils ont 
constatés, et la comparaison qui en résulte nécessai- 
rement a\ec les faits bien connus ailleurs éclaire sin- 
gulièrement les nouvelles études en même temps qu'elle 
facilite les observations. 

Les deux questions qui suivent présentant une 
grande connexion, M. de Gaumont demande aies dé- 
velopper simultanément, et à faire connaître sur ce 
sujet l'état de la science. 

Voici les questions du programme : 

Combien y a-t-il d'espèces de terrain meuble dans le 
pays (circonscrire par sous-régions, et appliquer la ques- 
tion à des circonscriptions peu étendues ) ? 

Quelle est la nature du sous-sol? et à quelle série de 
couches doit-on le rapporter d'après les données de la 
géologie? 

Les couches meubles ont été peu étudiées jusqu'ici: 
à peine a-t-on jeté depuis quelques années les bases 
de ces intéressantes recherches. On a constaté qu'il 
existe en différents points de l'Europe, de l'Asie et de 
l'Amérique, une grande alluvion répandue générale- 
ment sur la surface de ces continents et formant la 
base des sols arables. A cette couche, il faut en réu- 
nir deux autres présentant un moins grand caractère 
de généralité, et qui viennent par leur présence modi- 
fier la première couche. Dans cette étude, il faut tenir 
compte avec beaucoup de soin des changements que 
peuvent amener les mélanges de la matière consti- 
tuant ces couches avec les détritus des roches sous- 
jacentes. 
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Il serait donc important de résoudre, pour le dé- 
partement de la Côte-d'Or et les départements voisins, 
les questions qui viennent d'être énoncées. Il faudrait 
bien déterminer la nature de cette couche supérieure 
au terrain quaternaire et formant la base essentielle 
des terres arables; on s'attacherait aussi à reconnaître 
si cette couche est unique ou s'il en existe plusieurs, 
et on indiquerait d'une manière précise les caractères 
qui distinguent chacune d'elles. 

Quelques membres présentent des considérations 
sur les tourbes, et il résulte de leurs renseignements 
que si on a signalé sur quelques points du départe- 
ment des localités renfermant des tourbières, elles n'ont 
présenté jusqu'ici aucune importance, et n'ont donné 
lieu à aucune exploitation suivie régulièrement. Ces 
gisements sont, du reste, très-circonscrits. 

M. le président donne lecture de la septième ques- 
tion du programme : 

Quels sont les niveaux hydrofuges dans le département 
de la Côte-d'Or? en d'autres termes, de quelles couches 
sortent habituellement les sources qui alimentent les ruis- 
seaux et les rivières? 

M. Carlet présente sur ce sujet quelques observa- 
tions qu'il résume dans les conclusions suivantes : 

« Le territoire du département delà Côte-d'Or est com- 
pris dans trois versants fluviaux, qui sont : celui de la 
Saône à l'est, celui de la Seine à l'ouest, et celui de l'Ar- 
roux au sud-ouest. Les deux premiers divisent ce terri- 
toire à peu près en deux parties égales; le troisième n'oc- 
cupe par conséquent qu'une très-faible surface à l'ouest 
de l'arrondissement de Beaune. 

» Les couches de terrain servant de plafond aux eaux 
qui alimentent les ruisseaux de notre département for- 



92 CONÇUES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

ment cinq horizons principaux 5 ces couches sont, en com- 
mençant par les plus inférieures : 

» 1° Celles des marnes irisées, qu'on ne rencontre guère 
que dans le bassin de l'Àrroux, entre Àmay-le-Duc et 
Nolày, et qui donnent naissance a quelques sources ayant 
des altitudes comprises entre 400 et 450 mètres au-dessus 
du niveau de la mer; 

» 2° Celles des marnes supra-liasiques (le premier ho- 
rizon par son étendue ), occupant une partie notable de 
L'Auxois, et donnant naissance aux sources de tous les 
ruisseaux qui coulent au fond des grandes et profondes 
▼allées de ce pays. Ces sources ont généralement leur 
altitude comprise entre les cotes 400 et 550 m.; 

» 3° Celles de la terre à foulon, occupant les parties nord 
et est du département, et formant un horizon de quelques 
sources peu importantes qui alimentent plusieurs ruisseaux 
des bassins de la Seine et de la Saône. Ces sources ont 
leur altitude comprise entre les cotes 220 et 460 m. ; 

» Celles de l'oxford-clay, occupant notamment le 
Châtillonnais, et donnant naissance à plusieurs sources 
d'une certaine importance parmi lesquelles on remarque 
le beau bassin de la Laignes. Ces sources ont des altitudes 
variant entre 200 et 300 m. 5 

» 5° Enfin celles du kimmeridge-clay, n'occupant qu'une 
très-faible surface du bassin de la Saône, et donnant nais- 
sance à quelques sources ayant une altitude comprise aussi 
entre 200 et 300 m. 

» Nous citerons cependant encore pour mémoire un 
sixième horizon placé sur les couches du gault, qu'on ne 
rencontre qu'en très-petits lambeaux morcelés dans les 
environs de Mirebeau. Quelques sources peu importantes 
sourdent de ce terrain. 

» Nous n'avons pas cru devoir parler des sources des 
terrains granitiques, que nous considérons comme des 
suintements sans importance, et qui sourdent à toutes les 
hauteurs de la puissance totale de ce terrain , qui n'est, 
comme on le sait, point stratifié. » 

La dre v, secrétaire. 
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SÉANCE DU 13 AOUT. 

Présidence de M. Gaulio. 

lia séance est ouverte sous la présidence de M. Gaulin. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Mignard lit une note qui a pour objet l'étude de 
la huitième question. Il se demande si le sulfate de fer, 
qui a produit de si bons résultats sur une foule de vé- 
gétaux chlorosés , ne serait pas aussi très-propre à 
prévenir la maladie de la vigne, et même à la guérir 
après son invasion. Il fait remarquer combien est fa- 
cile l'usage de ce procédé, surtout lorsqu'il est appli- 
qué aux treilles , et donne quelques détails sur les 
idées qui ont conduit à reconnaître l'efficacité de cet 
agent dans les affections maladives des plantes. 

Cette application du sulfate de fer a été proposée, 
pour la première fois, vers 1845, par M. Eusèbe Gris, 
savant aussi distingué que modeste, dont les essais ont 
été couronnés d'un plein succès. La mort ne lui a pas 
permis de poursuivre le cours de ses intéressantes re- 
cherches, mais une longue pratique est venue confir- 
mer l'exactitude des premiers résultats. 

Un membre de la section fait observer que dans ces 
dernières années on a tenté d'employer les prépara- 
tions ferrugineuses, et en particulier le sulfate de fer, 
pour guérir la maladie de la vigne. Ce procédé, com- 
me beaucoup d'autres, a paru produire, dans certains 
cas, de bons résultats ; dans d'autres circonstances, il 
a été inefficace. 
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M. Jobard parle, à ce sujet, d'essais récents ayant 
démontré les avantages que présentent les irrigations 
faites sur les prairies avec de l'eau chargée d'acide 
sulfurique. Suivant la proportion de cet acide, les 
effets peuvent être très-différents, et la pratique a dé- 
montré qu'à la dose de 2 d'acide pour 100 parties 
d'eau, l'arrosement produisait de bons résultats. Ces 
expériences, ainsi que celles récemment faites à Or- 
léans sur l'influence de certains sels agissant sur la 
végétation par suite de leurs propriétés déliquescentes, 
prennent une grande importance et promettent de 
conduire à des conséquences très-intéressantes. 

Le président donne lecture de la neuvième question : 

La Flore de la Côte-d'Or présente -t- elle des faits parti- 
culiers? Quelle influence exerce dans ce pays la nature 
géologique du sol sur la distribution des espèces ? 

M. Mignard fait connaître qu'il a parcouru dans les 
environs de Châtillon des localités où se trouvent ex- 
clusivement des terrains calcaires, et où cependant on 
rencontre certaines plantes qui vivent ordinairement 
dans les terrains siliceux. Il cite particulièrement le 
daphne cneorum>\e cypripedium calceolus, la cine- 
raria sybirica, etc. 

M. Mignard communique en même temps une no- 
mençjature de plantes observées par lui dans le Châ- 
tillonnais ; il indique dans un résumé statistique les 
familles et les genres auxquels ces plantes appartien- 
nent, et fait connaître en même temps la nature des 
terrains dans lesquels elles vivent. 

M. de Gaumont rappelle qu'il existe un travail con- 
sidérable dû à M. Desmoulins de Bordeaux sur un 
sujet identique. Ce savant a constaté que l'on ren- 
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contrait quelquefois dans les terrains calcaires des 
plantes vivant ordinairement dans les terrains sili- 
ceux, et réciproquement. Ces plantes, qui paraissent 
se trouver dans des conditions défavorables, sont en 
très-faible proportion par rapport aux autres. Il a 
reconnu qu'il n'existe qu'un petit nombre d'espèces 
qui habitent d'une manière complètement exclusive 
telle ou telle nature de terrain. 

Dans le cas où on rencontre dans un terrain cal- 
caire, au milieu, par exemple, d'une plaine de la 
grande oolite, des plantes vivant habituellement dans 
les terrains siliceux, on trouve toujours, soit dans les 
terres arables, soit dans le sous-sol, une quantité de 
silice plus que suffisante pour expliquer la présence 
de ces végétaux. Les sables siliceux sont, en effet, très- 
fréquents dans certaines couches d'alluvion, où elles 
proviennent de la destruction de terrains plus an- 
ciens, qui étaient eux-mêmes très-siliceux. C'est ainsi 
que l'on explique l'abondance de la digitale (digilalis 
purpurea) dans certaines contrées calcaires. On trouve 
facilement la cause de ce fait quand on étudie avec 
soin la nature du sous-sol, qu'il est souvent difficile 
de reconnaître tout d'abord. 

Depuis le travail de M. Desmoulins, M. Thurmann a 
publié des recherches sur le môme sujet, et cette ques- 
tion a été examinée dans une réunion extraordinaire 
de la société géologique de France. Ces nouvelles étu- 
des ont conflrmé les résultats énoncés précédemment. 

M. le président ouvre la discussion sur la question 
suivante, dont il donne lecture : 

La pisciculture a-t-elle occupé les savants et natura- 
listes de la Bourgogne? Quels résultats ont-ils obtenus? 
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M. de Caumont demande la parole, et présente quel- 
ques observations qui lui sont personnelles sur la pis- 
ciculture. Il expose que des essais entrepris d'après les 
principes deGéhin ne lui ont pas réussi: les eaux, qui 
étaient un peu limoneuses, ne tardaient pas à obstruer 
les oriflces des boîtes, et les œufs mouraient au bout 
de très-peu de temps. Ce procédé peut donner de bons 
résultats, mais il faut qu'il soit appliqué dans une eau 
parfaitement claire. 

M. de Caumont conseillerait plutôt, avec M. Millet, 
l'emploi de tamis flottants dans l'intérieur desquels 
sont déposés les œufs ; mais il a préféré à ces deux 
systèmes celui de M. Goste , et il a opéré dans un ré- 
servoir circonscrit et placé dans son cabinet. L'appa- 
reil est très-simple : deux vases en grès de même vo- 
lume sont placés, l'un sur une table, l'autre à terre; 
l'eau qui s'écoule goutte à goutte du premier tombe 
dans le réservoir, et de là dans le vase inférieur. La 
figure ci-dessous représente cette disposition : 
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On employait de l'eau de pompe très-pure ; elle 
semble préférable à l'eau de rivière. Dans un tel ap- 
pareil, on peut, malgré sa petitesse, opérer sur des 
milliers d'oeufs. M. de Caumont a complètement réussi : 
sur cent œufs employés, il a eu quatre-vingt dix-neuf 
éclosions. Il a conservé les petits poissons pendant 
deux mois, et ils se sont très-bien portés pendant tout 
ce temps. Après cette époque, ils ont été abandonnés 
dans une eau courante. 

On a pu constater sur quelques-uns qui avaient été 
introduits dans une eau courante, mais tenus en cap- 
tivité, combien était funeste, après les premiers temps 
de Véclosion, une température trop élevée : il faut qu'à 
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rature reste assez basse. 

M. de Caumont entre ensuite dans quelques consi- 
dérations sur les inconvénients que présente, d'après 
MM. Millet et Coste, l'éducation des saumons : au 
bout d'un an ou de quinze mois, ils peuvent atteindre 
seulement la longueur de dix à douze centimètres, et 
après la seconde année le développement s'arrête, 
ils deviennent rachitiques. Le séjour de la mer leur 
est absolument nécessaire pour qu'ils puissent acqué- 
rir des dimensions plus considérables. La truite doit 
être préférée dans les expériences ayant pour but de 
peupler nos rivières : on a reconnu qu'elle pouvait 
s'acclimater facilement dans les eaux presque dor- 
mantes, pourvu qu'il y ait beaucoup de fraîcheur et 
d'ombrage. 

M. de Caumont et plusieurs membres insistent sur 
les difficultés de se procurer des œufs dans des condi- 

7 
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lions favorables pour l'éclosion. Ce serait s'abuser que 
de croire qu'on pourra, du premier coup, obtenir ces 
œufs à l'état de maturité qui convient le mieux. L'art 
de la pisciculture est difficile : on rencontre dans la 
pratique des obstacles que la théorie n'avait pas pré- 
vus et ne pouvait prévoir. Il est très-probable qu'on 
parviendra à les surmonter; mais il faudra, pendant 
longtemps encore, avoir recours, pour la récolte des 
œufs d'abord, et aussi pour bien d'autres détails, à des 
personnes ayant fait de cette question une étude toute 
spéciale. 

M. le président donne ensuite la parole à M. La- 
valle, pour faire connaître les résultats d'essais entre- 
pris dans la localité sur ce sujet. 

M. Lavalle entre dans quelques détails sur les ex- 
périences qu'il a entreprises au Jardin botanique de 
Dijon depuis 1849. Il décrit de la manière suivante 
les procédés qu'il a employés : 

Les œufs une fois déposés dans un endroit convenable, 
il importe de les surveiller souvent, afin de détruire tous 
les insectes qui se seraient introduits dans les espaces où 
ils sont disposés, et de les débarrasser de la vase qui au- 
rait pu les couvrir. ^ 

Si au bout d'un temps plus ou moins long on voit les 
œufs se couvrir de moisissure, on doit désespérer du suc- 
cès, tous les œufs atteints sont perdus sans remède. Au 
contraire, si les œufs restent fermes et transparents, on 
peut être sûr du succès. Bientôt on distinguera dans ces 
œufs des filaments et deux points excessivement petits, 
mais parfaitement marqués d'un noir pur. Ce sont les yeux 
du petit poisson. Tout cela deviendra plus évident de jour 
en jour, et on ne tardera pas à observer des déplacements 
dans ces points noirs, puis des mouvements très-évidents 
du jeune poisson. On pourra, dans l'espace de quelques 
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minutes, le voir bondir dans l'intérieur de l'œuf et faire 
comme des culbutes; alors le moment de l'éclosion est 
proche. Tous ces petits êtres ne tarderont pas à rompre la 
mince enveloppe qui les retient prisonniers, et si on le 
désire, il est très-facile, avec un peu d'attention, d'être 
témoin de l'éclosion. 

L'éclosion une fois opérée, les jeunes poissons n'exi- 
gent aucune espèce de soins pendant les premières se- 
maines de leur existence. Ils se nourrissent sans doute de 
très-petits insectes ou d'animalcules microscopiques, et 
portent a cette époque, à la partie abdominale, une portion 
des matières contenues dans l'œuf, et qui, en s'assimilant, 
suffisent à la nourriture des poissons pendant les premiers 
temps de leur vie. On doit bien se garder a cette époque 
de laisser les jeunes poissons se répandre dans une ri- 
vière ou dans un endroit où se trouvent d'autres pois- 
sons. J'en donnerai pour preuve les faits suivants : 

J'avais déposé environ 4 ou 5,000 perches nouvellement 
écloses dans un bassin d'assez grande étendue où je les 
croyais seules. Sans que je m'en sois aperçu, il s'est in- 
troduit dans ce bassin un brochet qui n'avait pas plus de 
12 centimètres de longueur, et une truite un peu plus 
grosse. Quelques semaines plus tard , c'est à peine s'il 
restait une centaine de ces perches. 

Parmi les œufs qui purent éclore dans le petit bassin 
chauffé de la serre, il n'y a plus aujourd'hui que cinq ou 
six de ces brochets , et ces brochets restants ont mangé 
non-seulement tous ceux de la même espèce qui étaient 
éclos avec eux, mais plus de 300 autres petits poissons. 

La destruction des jeunes poissons est opérée, comme 
on voit, dans des proportions prodigieuses par les poissons 
eux-mêmes. Il est donc extrêmement important de ne ré- 
pandre les jeunes poissons dans les bassins ou les cours 
d'eau qu'on veut empoissonner que lorsqu'ils ont atteint 
un certain volume. Aussi toutes les personnes qui se sont 
occupées de fécondation artificielle ont-elles, et avec rai- 
son, considéré comme un appendice obligé de ces fécon- 
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dations les soins à donner au jeune poisson pendant les 
premiers temps de son existence. 

Gomme, dans les lieux les plus fréquentés par la truite, 
aucune espèce de poisson ne fraye avant le milieu de l'été, 
ce poisson ne se nourrit d'autres poissons que lorsqu'il a 
déjà cinq ou six mois d'existence. Pendant tout ce temps, 
la truite ne vit que d'insectes, et si on la retient dans un 
espace trop étroit et ou elle ne trouve pas une nourriture 
suffisante, elle ne crott qu'à peine , et au bout de sept à 
huit mois n'a pas encore atteint plus de trois centimètres 
de longueur. Si cet état se prolonge, la truite devient faible 
et comme rachitique . et ne prend plus tard qu'un déve- 
loppement bien inférieur à celui qu'elle aurait pu acquérir. 
Il en est du reste ainsi de tous les jeunes poissons, qui, 
lorsqu'ils n'ont pas dès leur naissance une alimentation 
suffisante, perdent en outre la faculté de produire des 
œufs convenablement organisés. J'ai des carpes placées 
dans ces circonstances défavorables qui ont trois ans, et 
qui n'ont pas encore six centimètres de longueur. 

De tous les aliments que j'ai essayés pour la truite, au- 
cun ne m'a donné de résultats satisfaisants, si ce n'est les 
œufs de fourmis et les fourmis elles-mêmes, aussitôt que 
les petites truites peuvent s'en nourrir. On ne saurait croire 
à l'avance combien elles en sont avides. Aussi ne doit-on 
pas trop s'inquiéter du volume de ces œufs; on voit sou- 
vent de petites truites en avaler qui paraissent pourtant 
beaucoup trop volumineux. 

Avec cette alimentation, la truite atteint en quelques 
mois neuf à dix centimètres de longueur, et sa peau se 
revêt de ces taches caractéristiques qu'elle couservera 
toujours. A ce moment , elle commence à se nourrir de 
jeunes poissons, et si vous faites passer alors vos truites 
dans un réservoir où on aura fait éclore depuis une quin- 
zaine de jours une trèfr-grande quantité de jeunes pois- 
sons, et, s'il est possible, de moutelles ,de goujons ou de 
vairons, on sera étonné de la rapidité de l'accroissement. 
Les poids donnés par MM. Gehin et Remy pour des truites 
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de deux et trois ans surtout, sont bien inférieurs à ceux, 
que j'ai obtenus. En effet, j'ai trouvé qu'une truite d'un 
an pouvait peser de 20 à 25 grammes, qu'à deux ans elle 
avait atteint le poids de 250 grammes, et à trois ans celui 
de 750 grammes. 

Pour le brocbet, il est indispensable de lui donner une 
nourriture formée de proie vivante aussitôt qu'il est éclos, 
et je me suis parfaitement trouvé de déposer dans les bas- 
sins où étaient ces jeunes poissons du frai de grenouille 
ou de crapaud. Ce frai , au moment de l'éclosion, donne 
de petits têtards dont les brochets sont très-friands. L'ac- 
croissement de ce poisson est très-rapide , et il grandit 
assez vite pour pouvoir, à quatre mois, avaler de petits 
crapauds d'un centimètre de longueur. A cet âge, le jeune 
brochet a déjà 8 ou 10 centimètres. 

La mie de pain, le sang desséché réduit en poudre, etc., 
conviennent parfaitement aux poissons blancs, à la carpe 
et à la tanche. 

M. Lavalle pense que la pisciculture est une opé- 
ration des plus faciles, en ce sens que si on se trouve 
dans des conditions favorables quant à la nature , à 
l'agitation et à la température de Peau, rien n'est plus 
simple que d'obtenir la fécondation et consécutive- 
ment l'éclosion de centaines de milliers d'œufs. L'éloi- 
gnement des insectes, la disposition des boîtes, n'of- 
frent que des difficultés de peu d'importance, qu'il est 
permis à tout le monde de lever. Ce qui constitue la 
vraie difficulté pour arriver au but que Ton se pro- 
pose, le repeuplement des rivières, c'est l'élevage des 
jeunes poissons. Il offre de tels embarras, qu'on doit 
dire qu'au point de vue pratique, alors que les petits 
sont éclos, on n'a encore rien obtenu, ou presque 
rien. 

On a dit et publié, ajoute M. Lavalle, qu'on avait jeté une 
énorme quantité de jeunes poissons, et en particulier de 
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jeunes saumons, dans nos grandes rivières. Je ne sais si le 
fait est vrai ; j'ai , pour ma pari , des raisons personnelles 
des plus graves de douter qu'il en ait été ainsi. Mais en ad- 
mettant même que le fait ait eu lieu, une pareille manière 
d'agir ne peut avoir aucun résultat. La totalité des jeunes 
saumons ainsi confiés à tous les hasards devait être morte 
ou dévorée quelques semaines, peut-être même quelques 
jours après l'expérience. En résumé , il résulte pour moi 
de toutes mes observations que la pisciculture pratique 
est encore tout entière à trouver, et que ce n'est qu'avec 
la plus grande défiance qu'on doit accepter les grands ré- 
sultats annoncés chaque jour. 
La séance est levée. 

La dre y, secrétaire. 



SÉANCE DU 14 AOUT. 

Présidence de M. fiaulio. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le président rappelle que les questions du pro- 
grammé se trouvent épuisées. Il resterait à examiner 
encore la dernière question, sur laquelle M. Billet 
avait promis de donner quelques développements; mais, 
M. Billet s'étant excusé de ne pouvoir prendre part 
aux premiers travaux de la section , on attendra son 
retour pour mettre cette question à Tordre du jour. 
v En conséquence, M. le président invite les membres 
présents à faire les communications qu'ils auraient à 
présenter en dehors des questions inscrites au pro- 
gramme. 
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M. Jobard fait connaître à la section un nouveau 
bec de gaz composé de manière à mêler au gaz une 
certaine quantité d'air échauffé. Des expériences com- 
paratives, entreprises pour étudier les avantages de 
cette disposition, ont démontré que si, avec les autres 
appareils et une quantité de gaz déterminée, on ob- 
tient pour l'intensité lumineuse l'équivalent d'une 
bougie, on aura avec le bec nouveau, sans augmenter 
l'afflux du gaz, un pouvoir lumineux égal à celui pro- 
duit par sept bougies. 

M. Jobard ajoute qu'il a été frappé de n'apercevoir 
à Dijon que le bec papillon, qui peut séduire l'œil, 
mais qui est, sans contredit, le moins économique. Il 
croit pouvoir affirmer qu'il y aurait plus d'économie 
à brûler le gaz dans des cheminées alimentées par de 
l'air échauffé, qui, n'empruntant pas autant de calo- 
rique à la flamme , lui permet de garder un volume 
beaucoup plus considérable , et c'est du volume sur- 
tout que dépendent le pouvoir éclairant et la portée 
des rayons lumineux. 

Les observations de M. Jobard doivent être prises 
en considération; car il est l'inventeur du procédé au 
moyen duquel Dijon a été éclairé pendant trois an- 
nées, qui est encore employé aujourd'hui à Madrid, 
et qui vient d'être introduit à Manchester. 

Déjà M. Jobard a fait connaître à l'Académie des 
sciences, dans sa séance du 8 juillet 1853, qu'au 
moyen d'un bec spécial il était parvenu à obtenir , 
avec un égal volume de gaz, plus de lumière qu'on 
n'en obtient ordinairement avec les becs usuels. La 
commission nommée par l'Académie pour examiner 
cette nouvelle disposition a constaté qu'elle présentait 
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une économie de 35 pour 100; c'est-à-dire que s'il 
faut, pour obtenir une intensité lumineuse donnée, 
100 parties de gaz avec les anciens appareils, il en fau- 
dra environ 65 seulement avec le nouveau. M. Payen, 
rapporteur de la commission, présenta, le 21 novem- 
bre 1853, un rapport favorable sur l'invention de 
M. Jobard, et l'Académie a adopté les conclusions du 
rapport. 

L'inventeur , en poursuivant ses rechercbes , vient 
de modifier encore son système , et c'est ce nouveau 
bec perfectionné qu'il présente à la section. Au moyen 
de modifications faites à l'appareil primitif, et qui 
ont toutes pour point de départ le principe énoncé 
précédemment, lequel consiste à alimenter la flamme 
avec de l'air écbauffé, il est arrivé à réaliser 50 pour 
100 d'économie sur les becs ordinaires. 

M. Jobard fait observer qu'il ne revendique pas la 
priorité de celte idée consistant dans l'emploi de l'air 
chaud. Il connaît parfaitement la disposition employée 
par M. Chaussenot , et qui consistait dans l'usage 
d'une double cheminée en verre. L'air s'échauffait en 
traversant l'intervalle des deux tubes concentriques. 
L'économie fournie par cette disposition était aussi 
de 33 pour 100; mais elle présente des inconvénients 
qui n'ont pas tardé à faire renoncer à son emploi : l'un 
des verres s'échauffait trop fortement, de manière 
même à se fondre, et les cheminées devaient être fré- 
quemment renouvelées. Cet inconvénient disparaît 
dans le système de M. Jobard, qui , perfectionné, ob- 
tient, comme nous l'avons dit , une économie de 50 
pour 100. 
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Un autre point de vue rend très-intéressante et très- 
féconde l'idée que vient de développer M. Jobard. On 
sait que la quantité de gaz brûlé par le consommateur 
est déterminée au moyen d'appareils spéciaux dési- 
gnés sous le nom de compteurs; or le nouveau bec 
rend ces appareils inutiles. L'arrivée de l'air est ré- 
glée de telle sorte, qu'on sait très-exactement com- 
bien il en entre dans la cheminée pendant un temps 
donné. Cette quantité d'air peut être employée à me- 
surer le volume de gaz qu'elle est destinée à brûler, 
et il est impossible au consommateur de faire varier 
ce dernier; car, la proportion d'air restant la même, 
puisqu'elle est déterminée par les dimensions de l'ap- 
pareil, si on augmente l'afflux du gaz, il en résultera 
une combustion incomplète qui ne permettra pas de 
profiter de cette augmentation frauduleuse dans la 
proportion du gaz. 

M. Jobard signale, en terminant sa communica- 
tion , une disposition très-simple , qui permet de réa- 
liser une économie notable sur les cheminées ordi- 
naires. Elle consiste à placer sur ces cheminées une 
lame mince de mica, entourée d'un cercle de cuivre 
et percée de trous. L'un de ces trous est assez grand 
et situé au centre ; les autres, plus petits, entourent le 
premier. Il est facile de constater les avantages de 
cette addition: il suffit de diminuer l'afflux du gaz, de 
manière à obtenir une lumière insuffisante, puis de 
placer la petite plaque; immédiatement la flamme 
augmente de volume, et l'intensité lumineuse est ac- 
crue d'une manière très-sensible. 

M. Jobard décrit ensuite et fait fonctionner une 
pompe nouvellement inventée par lui, et qui présente 
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une série de qualités que Ton ne rencontre jamais 
réunies dans les appareils de ce genre. Elle est sans 
piston, sans soupape, sans glissière et sans robinet, 
bien qu'elle soit aspirante et foulante, à jet continu, et 
qu'elle garde son amorce. 

Une invention ne peut être regardée comme par- 
faite, dit M. Jobard , que si elle contrefait une des 
œuvres du grand inventeur qui nous a donné des spé- 
cimens de toute espèce. Or , la sienne est basée sur 
l'imitation de la traction du lait : il tire Peau de la 
citerne par un procédé analogue à celui que Ton em- 
ploie pour tirer le lait de la vache. Il emploie un tube 
de caoutchouc vulcanisé, et fait le vide dans ce tube 
au moyen de la pression exercée par un cylindre ro- 
tatif. Gomme le tube serait refoulé et marcherait de- 
vant le cylindre, il le met à l'abri de cet inconvénient, 
qui a fait échouer sans doute tous ceux qui ont es- 
sayé de profiter des propriétés du caoutchouc vulca- 
nisé dans le même but. La véritable invention du 
directeur du musée industriel belge est d'avoir trouvé 
le moyen de presser le tube sans frottement; la matière 
qui le constitue ne s'use pas par suite de cette pression; 
on sait de plus qu'elle est inaltérable sous l'action de 
presque tous les réactifs à la température ordinaire. 

Cette pompe ne peut être arrêtée par les corps 
étrangers qu'elle aspire. M. le baron Séguier a dé- 
montré à l'Académie des sciences qu'un poisson même 
ne pouvait être blessé en la traversant. 

M. Jobard ajoute qu'il croit mettre sa découverte 
à l'abri de la contrefaçon en la faisant connaître. Il 
est persuadé que la notoriété, la publicité, est la meil- 
leure sauvegarde de la propriété. Il est à souhaiter 
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que cette méthode de prendre possession des inven- 
tions réussisse et trouve beaucoup d'imitateurs. 

M. Jobard appelle enfin l'attention de la section 
sur un travail dont il est l'auteur, et auquel il a donné 
pour titre : Mémoire des yeux appliquée à V enseigne- 
ment du dessin. 

Après avoir fait remarquer que tous nos sens sont 
susceptibles d'être exercés et d'atteindre un degré de 
perfection dont heureusement nous ne voyons pas le 
terme, M. Jobard rappelle qu'on a exercé la mé- 
moire intellectuelle, le sens du tact, l'ouïe, le goût, et 
même l'odorat, mais que la vue n'a jamais été l'objet 
d'études spéciales sous ce rapport. On n'a pas encore 
songé à créer une mémoire des yeux, organes desti- 
nés à nous rappeler les formes et les couleurs des ob- 
jets. On sait que nos sens s'engourdissent faute d'exer- 
cice, tandis que tous peuvent prétendre à une grande 
perfectibilité, qui ne saurait être développée qu'à la 
condition qu'on les exercera d'une manière inces- 
sante. 

M. Jobard pense qu'on rendrait à la science du 
dessin, et aux arts en général, un grand service, en 
habituant l'œil à retenir longtemps l'impression des 
objets qui l'ont frappé. C'est à l'application de cette 
faculté très-développée chez eux que plusieurs de nos 
artistes, parmi lesquels nous citerons Horace Vernet, 
Charlet, Granville, doivent le talent aimable et facile 
qui leur a ouvert, à leur insu, une route nouvelle. Au- 
cun d'eux ne s'est rendu compte des causes qui leur 
avaient fait abandonner les voies de la routine, et il 
leur aurait été difficile de communiquer et de répandre 
une méthode qui pourrait conduire sûrement vers le 
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même but les intelligences ordinaires. Il y a donc un 
service réel rendu aux arls dans la mise au jour d'un 
système produisant par des moyens certains les résul- 
tats que nous venons d'indiquer. 

M. Jobard développe sa métbode. Elle consiste à 
tracer devant les élèves, sur un tableau, successive- 
ment des lignes, des traits formant des figures de 
plus en plus compliquées, des dessins ombrés, des ta- 
bleaux, etc. Le modèle reste pendant quelque temps 
sous les yeux des élèves; une toile tombe pour le dé- 
rober à leurs regards, et chacun est dès lors obligé de 
reproduire aussi exactement qu'il le peut l'original. 
On peut arriver ainsi, par un exercice de trois à qua- 
tre mois, à reproduire les dessins les plus compliqués. 

L'invention de M. Jobard est déjà un peu ancienne; 
son idée a été fécondée par plusieurs praticiens qui 
l'ont appliquée sans citer le nom du premier inven- 
teur, et en ont obtenu d'excellents résultats. 

Pour donner une idée de l'importance de cette mé- 
thode et de son utilité pratique , M. Jobard rappelle 
le trait suivant emprunté à son travail original : 
« Carie Vernet, reprochant à son fils Horace de ne pas 
suivre assidûment ses études d'atelier, lui disait : Si 
tu n'étudies pas davantage, tu ne feras rien; ce n'est 
pas à la chasse qu'on apprend à dessiner. — Pardon, 
mon père, répondit notre illustre peintre : j'étudie mes 
chiens, mes chevaux; je les regarde sauter, et je re- 
tiens leurs allures et leurs habitudes. — En ce cas, dit 
le père, qui sut comprendre immédiatement toute la 
méthode, je t'engage à continuer. » 

M. le président annonce que la section se réunira 
demain à l'Arquebuse, à l'heure ordinaire de ses 
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séances, pour visiter le Jardin botanique et les gale- 
ries d'histoire naturelle de la ville. 
La séance est levée. 

Là dre y, secrétaire. 



visite an Musée «l'Histoire naturelle, au 
Jardin botanique et a l'Arquebuse. 

Le 15 août, à l'heure ordinaire de ses séances, la 
section s'est réunie au musée d'histoire naturelle de la 
ville. M. Nodot, directeur de ce musée et conservateur 
des collections, s'est empressé de donner aux membres 
de la section d'intéressants détails sur l'origine de cet 
établissement et les objets les plus curieux qu'il ren- 
ferme. Les collections sont établies dans une vaste 
galerie qui occupe tout le premier étage des bâtiments 
de la promenade de l'Arquebuse. Elles embrassent la 
minéralogie, la géologie et la zoologie, et offrent, 
pour l'étude de chacune de ces parties de la science, 
des ressources bien suffisantes. Elles se font surtout 
remarquer par l'ordre qui règne dans les diverses 
parties, le classement complet et exact de tous les 
échantillons et de tous les individus. Nous signale- 
rons d'une manière toute particulière, à cause de son 
importance locale, une série complète des roches, des 
minéraux et des fossiles du département de la Côte- 
d'Or. Le développement donné à cette partie de la 
collection montre que le savant directeur de ce musée 
a parfaitement compris sa mission; car si nos établis- 
sements de province ne peuvent aspirer qu'à recueillir 
les spécimens les plus curieux et les plus utiles de 
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l'histoire naturelle considérée en général, ils doivent 
au contraire fournir l'état le plus complet de toutes 
les productions locales. C'est par ce côté surtout qu'ils 
offrirent toujours aux savants étrangers un véritable 
intérêt.' 

L'attention de la section se porte sur les restes fos- 
siles d'un animal gigantesque, dont M. Nodot vient 
de terminer une admirable restauration. Cet animal 
a été trouvé dans les terrains tertiaires supérieurs des 
environs de Montevideo ; les débris en ont été légués 
à la ville par M. le vice-amiral Dupotet. M. le direc- 
teur du musée se propose de publier incessamment la 
description de cet être curieux. La pièce toute mon- 
tée se compose de la carapace complète, d'une portion 
notable de la tête et des membres, et de la queue pres- 
que entière. La longueur totale de l'animal est de près 
de quatre mètres; la largeur et la hauteur de la cara- 
pace dépassent chacune un mètre. Ces nombres don- 
nent une idée de la grande taille de ce fossile, qui se 
rapproche beaucoup des glyptodons, genre voisin des 
tatous. 

M. de Caumont remercie M. Nodot des détails in- 
téressants qu'il a donnés sur cet animal, et le félicite 
d'avoir enrichi la science par une découverte impor- 
tante, en faisant connaître dans son ensemble un être 
dont on n'avait observé jusqu'ici que des fragments. 

Après cet examen , la section a parcouru le Jardin 
botanique, établi également à côté de la promenade de 
l'Arquebuse, à laquelle il a été réuni depuis peu. Elle 
a visité les serres, l'école de botanique, l'école d'ar- 
bres fruitiers, une fort belle collection de vignes, en- 
fin le musée de botanique, qui, outre un herbier très- 
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important, renferme déjà un grand nombre d'objets 
curieux. 

La collection de vignes que possède le Jardin bo- 
tanique de Dijon a été commencée sous la direction 
de M. Morland, et continuée avec le plus grand suc- 
cès par M. Fleurot, qui en publia le catalogue en 1840. 
Nous y trouvons l'indication suivante, qui montre suf- 
fisamment la richesse de cette collection : « Ces élé- 
ments furent réunis en 1834. Ils sont dus à un envoi 
d'un grand nombre de variétés extraites du Jardin de 
Montpellier, à un choix de trente variétés provenant 
du Jardin de Genève, reçues, de M. le professeur Alph. 
de Candolle. En 1836, MM. Baumann frères en four- 
nirent soixante-sept variétés tirées de leur bel établis- 
sement horticole; enfin, à ces envois on doit ajouter 
environ cent variétés offertes au Jardin par divers 
propriétaires de Dijon, et notamment par M. Demer- 
méty. » Depuis cette époque, le nombre des variétés 
a été presque doublé, grâce aux soins du directeur 
actuel, M. Lavalle, qui publie en ce moment le catalo- 
gue complet de toutes les plantes cultivées dans le 
Jardin. Nous y trouvons cinq cent douze variétés de 
vignes, auxquelles il en faut ajouter plus de soixante 
non encore déterminées. 

Nous citerons encore parmi les objets qui devaient 
attirer l'attention de la section l'arbre colossal qui se 
trouve dans le Jardin de l'Arquebuse, réuni, comme 
nous l'avons dit, au Jardin botanique. Cet arbre ap- 
partient à l'espèce du peuplier noir (populus nigra,L.). 
Sa hauteur au-dessus du sol est de 37 m. et quelques 
centimètres; la circonférence du tronc au ras du sol 
est de plus de 15 m. A 30 cent, de hauteur on trouve, 
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pour cette même circonférence, 12 m.; à 2 m. de 
hauteur, 7 m. 25 c; à 5 m. de hauteur, 6 m. 55 c. 
Arrivé à une hauteur de 8 m. , l'arbre se divise en 
deux branches qui offrent l'une une circonférence de 
4 m., et l'autre de 5 m. 90 c. Il se divise de nouveau 
en deux autres branches à une élévation de 15 m. 

Son volume est évalué à près de 55 m. cubes. 

Chaque année les branches les plus ténues se cou- 
vrent de feuilles et de fleurs. L'état actuel de la végé- 
tation indique une santé très-florissante, et rien ne 
peut faire supposer une prochaine destruction. 

M. Lavalle est arrivé, par la comparaison d'une 
branche coupée avec le tronc, à établir l'âge approxi- 
matif de cet arbre : il a trouvé le chiffre de 400 an- 
nées, qu'il regarde comme étant plutôt trop faible que 
trop élevé. Les indications données par une pièce 
trouvée aux archives du département de la Côte-d Or 
conduisent de leur côté à placer sa naissance dans la 
seconde moitié du quatorzième siècle , ce qui lui don- 
nerait environ 450 ans d'existence. 



SÉANCE DU 16 AOUT. 

Présidence de I. fiaulio. 



Les procès-verbaux des deux précédentes séances 
sont lus et adoptés. 

M. de Caumont donne quelques détails sur la for- 
mation d'une nouvelle société fondée à Paris sous le 
nom deSociéléd'acclimatation, et fait connaître le but 
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qu'elle se propose d'atteindre. Il rappelle qu'il existe 
depuis longtemps en Angleterre des sociétés analogues 
qui déjà sont parvenues à introduire et à acclimater 
dans nos pays plusieurs plantes utiles appartenant aux 
autres continents. Plusieurs propriétaires français ont 
pu profiter des bienfaits de cette acclimatation; et on 
peut citer entre autres plusieurs espèces de conifères 
dont l'introduction chez nous a parfaitement réussi. 

La société de Paris s'occupe plus spécialement de 
l'acclimatation des animaux. Elle a publié un pro- 
gramme détaillé de ses projets et des différentes ques- 
tions qu'elle se propose d'éclaircir. Elle se met à la 
disposition de toutes les personnes qui voudraient 
nourrir ou élever des animaux étrangers et se charge 
de leur procurer les animaux qui seront le point de 
départ de ces essais. 

Parmi les espèces déjà répandues, M. de Caumont 
cite le cerf-cochon, qui est d'une taille peu élevée, et 
qui n'exige pas pour son développement un espace 
trop vaste. Cet animal pullule beaucoup, et fournit une 
chair qui est bonne à manger. Il signale aussi l'in- 
troduction des poules de la Gochinchine, dont la chair 
n'est pas très-bonne, mais qui sont d'excellentes cou- 
veuses et servent à la reproduction des autres. Ces 
poules couvent pendant longtemps sans se fatiguer. 
On peut leur donner jusqu'à trois et même quatre cou- 
vées de suite sans interruption; mais il vaut mieux 
laisser quelques jours d'intervalle entre chaque cou- 
vée, et alors une poule pourrait donner jusqu'à cinq 
ou six couvées par an. Aussitôt que les petits sont 
éclos, une autre poule est employée à les conduire, et 

8 
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alors la première peut se remettre à couver immédia- 
tement. On peut leur donner jusqu'à soixante ou 
quatre-vingts œufs , et en restreignant le nombre à 
cinquante, on aura encore, pour trois couvées consé- 
cutives, le chiffre considérable de cent cinquante pous- 
sins. 

M. Jobard donne quelques détails sur les couvées 
artificielles, et fait connaître un procédé employé dans 
quelques localités pour conserver les œufs : on les 
enveloppe d'argile mouillée et salée, et on les dispose 
en tas. Le sel pénètre lentement dans l'œuf par endos- 
mose. Au bout d'un certain temps, on enlève l'argile 
avec de l'eau, et les œufs peuvent dès lors se conser- 
ver longtemps sans altération. 

M. de Gaumont donne ensuite quelques détails sur 
un travail de M. Dubreuil ayant pour objet l'accrois- 
sement des arbres exogènes , et insiste sur les avan- 
tages que présenteraient des études analogues entre- 
prises dans d'autres localités. Les expériences de 
M. Dubreuil ont été faites dans la Seine-Inférieure. Le 
problème à résoudre est celui-ci : Etant donné un cer- 
tain nombre d'espèces ligneuses forestières placées 
sous l'influence des mêmes circonstances, déterminer 
d'une manière précise le développement que chacune 
d'elles peut acquérir dans le même temps. 

Lorsque les arbres sont abattus, on peut détermi- 
ner facilement leur âge en comptant le nombre de 
couches concentriques qu'ils présentent; mais quand 
ils sont encore debout , on ne peut y arriver que dans 
des circonstances particulières. M. Dubreuil, opérant 
dans des parcs ou des jardins qui avaient été plantés 
à des époques bien connues, a pu mesurer un nombre 
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d'arbres très-considérable, et est arrivé à réunir sur 
la question précédente des documents très-importants 
etbien propres à faire ressortir tout l'intérêt qui s'at- 
tache à la continuation de ces recherches. 

Dans ces observations, il faut avoir soin de men- 
tionner, outre la localité et le nom de l'espèce, la 
nature du sol, la sorte de plantation en futaie ou sur 
taillis. 

M. de Gaumont insiste sur les avantages que pré- 
sentent ces études, et il demande que des observations 
analogues soient entreprises à Dijon, soit au Parc, 
soit au Jardin botanique. 

M. Péris fait connaître un procédé dont il est l'in- 
venteur, et qui permet de prendre l'empreinte des mé- 
dailles au moyen d'un métal avec autant de facilité 
qu'avec le plâtre ou le soufre. Il désigne (fette méthode 
sous le nom de procédé électro-métallurgique de re- 
production des médailles. 11 suffit de verser dans un 
cadre en bois de l'alliage fusible et d'imprimer la mé- 
daille sur l'alliage encore mou, par un simple choc : 
on obtient par cette première opération un moule en 
creux. Cette opération répétée sur cette première em- 
preinte en donne une seconde présentant exactement 
le relief et l'apparence de la médaille. M. Pâris ajoute 
qu'on peut facilement recouvrir de cuivre ces diffé- 
rents moules, par l'immersion, sous l'influence d'un 
courant, dans une dissolution, d'un fil de cuivre, d'acé- 
tate, par exemple. Cette opération se fait très-rapide- 
ment : en une heure, on peut facilement obtenir douze 
exemplaires d'une médaille. 

M. Pâris présente à la section plusieurs médailles 
obtenues par ce procédé. 
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M. de Caumont demande la parole pour remercier, 
au nom de la section, M. le président de l'assiduité 
avec laquelle il a bien voulu diriger ses travaux, et 
du haut intérêt qu'il a montré pour tout ce qui inté- 
ressait en général les opérations du Congrès. 

M. le président adresse ses remerciments à la sec- 
tion. Il lui annonce que, Tordre du jour étant épuisé, 
ses travaux sont terminés, et il lève la séance. 

Laurey, 

Secrétaire des V e et 6 e sections réunies. 

* 
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SECONDE SECTION. 

AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUMTHIB. 



SÉANCE DU 10 AOUT. 

Présidence de M. Délourbet el de M. le coinlc d'Eslcmo 



La séance est ouverte sous la présidence de M. Dé- 
tourbet, secrétaire général, assisté de MM. de Cau- 
inont, H. Baudot, Tardy secrétaire, Guindey, Bérard 
et Genret-Perrotte , secrétaires adjoints. Un scrutin 
est immédiatement ouvert pour la nomination défini- 
tive du bureau. 

Par suite du dépouillement de ce scrutin, M. d'Es- 
terno est proclamé président de la section d'agri- 
culture, et MM. Marion , Bonnet, Challes et Lebrun , 
vice-présidents; mais M. Bonnet annonce qu'il ne 
peut accepter, attendu que ses affaires personnelles 
ne lui permettront pas d'assister aux séances qui sui- 
vront la séance actuelle. 

M. d'Esterno occupe le fauteuil , remercie l'assem- 
blée de l'bonneur qu'elle lui a fait, el indique que l'on 
va recueillir les noms des membres du Congrès qui 
désirent prendre la parole sur chacune des questions 
du programme. Lors de la discussion, la parole sera 
accordée à ces messieurs dans l'ordre de leur inscrip- 
tion. Il demeure convenu cependant que les personnes 
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qui auront à fournir des observations seront enten- 
dues après les orateurs inscrits. 

La première question mise en délibération est celle- 
ci : 

Quelles sont les causes qui ont empêché l'agriculture eu 
France de faire des progrès aussi rapides que ceux accom- 
plis dans les autres branches de l'industrie nationale ? 
Cette infériorité ne tient-elle pas à des circonstances de 
notre organisation intérieure et a la direction de notre édu- 
cation, de sorte que les banques agricoles et les encoura- 
gements distribués par le pouvoir seront toujours insuffi- 
sants pour élever notre agriculture, au niveau qu'elle de- 
vrait occuper? 

Pourquoi cette lenteur relative des progrès agricoles ne 
se fait-elle pas remarquer en Angleterre ? 

Selon M. Feuillet, de Lyon, une des causes de la 
lenteur des progrès agricoles provient de la mauvaise 
direction donnée soit à l'éducation générale , soit à 
l'éducation agricole elle-même. On insiste trop sur 
les notions de théorie, et pas assez sur l'enseignement 
pratique. M. Feuillet voudrait que des professeurs d'a- 
griculture fussent envoyés dans les campagnes, et 
chargés de faire connaître de vive voix les méthodes 
les plus avancées de culture, d'en démontrer les avan- 
tages, et d'exciter ainsi les cultivateurs à les mettre en 
pratique. De cette mauvaise direction de l'éducation 
même agricole, de la position malaisée dans laquelle 
restent arrêtés les agriculteurs routiniers, résulte une 
tendance à sortir de sa condition, qui est une des plus 
grandes plaies du pays. B faut revenir à ce qui se pra- 
tiquait autrefois : le fils du cultivateur continuait l'ex- 
ploitation paternelle et la perfectionnait. Une autre 
circonstance aussi serait de nature à exercer une 
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grande influence sur les progrès agricoles: ce serait le 
cas où il s'établirait des relations plus fréquentes et 
plus intimes entre le fermier et le propriétaire. Celui- 
ci pourrait alors, à l'instar des propriétaires anglais, 
aider le fermier de ses capitaux ; il l'aiderait surtout 
de ses conseils, s'il avait appris, par des observations 
et des études sérieuses, à juger lui-même de la valeur 
des méthodes nouvelles. On reconnaîtrait bientôt les 
résultats de cette bienfaisante influence. 

M. de Gaumont attribue aussi la lenteur des pro- 
grès dont on se plaint au défaut d'initiative de la part 
des propriétaires. On laisse tout aller de soi-même, et 
l'amélioration arrive comme elle peut. En Angleterre, 
au contraire, propriétaires, gouvernement, sociétés 
d'agriculture, ont agi avec ensemble et sur la plus 
vaste échelle. Si une race de bétail, si une pratique 
agricole, sont reconnues avantageuses, on sacrifie des 
sommes considérables pour les propager; on prodigue 
les capitaux aux hommes qui ouvrent une voie nou- 
velle, et l'on a ainsi imprimé à l'agriculture une mar- 
che aussi rapide que celle imprimée à l'industrie ma- 
nufacturière. 

M. Bérard signale de son côté les inconvénients des 
baux trop courts. Le fermier ne veut pas consacrer de 
fortes sommes à l'achat d'engrais dont il sera forcé 
de laisser une partie dans le sol. Il est occupé , pen- 
dant les trois dernières années , à ramener la terre à 
l'état où il l'a reçue, de sorte que le point de départ 
est toujours le même. Nos fermiers sont encore très- 
souvent trop pauvres : ils manquent du capital circu- 
lant pour se livrer aux améliorations. Trop peu avan- 
cés pour vouloir courir les chances d'une amélioration, 
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ils n'osent tenter aucune expérience, même celle qui 
présenterait des chances favorables. 

M. Baudot croit que la trop grande division de la 
propriété produit un effet funeste sur l'avancement de 
la culture, en réduisant les exploitations à des pro- 
portions où les méthodes nouvelles et les assolements 
perfectionnés ne sont plus applicables. Il déplore la 
tendance de l'éducation , qui conduit dans les villes les 
fils des cultivateurs, et interrompt ainsi à chaque gé- 
nération les traditions puisées dans la pratique pater- 
nelle. 

M. d'Esterno impute la plus grande partie du mal 
à l'absence des capitaux dans les mains des cultiva- 
teurs. Il résulte de là qu'il ne peut incorporer au sol 
une somme assez grande pour le porter à un haut 
degré de fertilité. Il y aurait, dans son système, néces- 
sité de développer le crédit agricole mobilier , et de 
faire en sorte que le fermier pût offrir sur son bétail 
et sur les produits récoltés une garantie pour les ca- 
pitaux dont il a besoin. Le pouvoir devrait ouvrir de 
larges débouchés aux denrées agricoles, loin d'en pro- 
hiber ou d'en imposer la sortie, comme la chose a lieu 
dans certaines circonstances. La culture où le capital 
abonde, celle qui livre ses produits à des prix avanta- 
geux, doivent prospérer; car c'est, en dernier résul- 
tat, l'argent confié à la terre qui est le plus puissant 
agent de fertilité. Il existe, enfin, au préjudice de l'a- 
griculture, une inégalité choquante dans les droits de 
douane, qui sont destinés à protéger le cultivateur et 
l'industriel. Si le premier est protégé par un droit de 
10 pour 100, le second est soutenu par un droit qua- 
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dru pie, de sorte que le cultivateur perd sur le fer douf 
il a besoin plus qu'il ne gagne sur le blé qu'il vend. 

Et, se résumant , M. d'Esterno formule les propo- 
sitions suivantes : 

Première proposition. 

Organisation du crédit à court terme ou crédit mobilier 
agricole, fondée sur les principes suivants : 

1° Que tout agriculteur puisse donner une garantie effec- 
tive sur ses bestiaux , ses récoltes et ses autres valeurs 
mobilières non engagées, au moyen d'une consignation à 
domicile ; 

Que le détournement des valeurs données en garantie 
soit considéré comme vol domestique et puni de 

2° Que lorsqu'un campagnard se trouvera au-dessous 
de ses affaires et demeurera sous le coup d'une dette qu'il 
ne pourra payer, son insolvabilité soit déclarée sans frais 
par le tribunal, à la suite du certificat de carence, et re- 
çoive de la publicité. 

Deuxième proposition. 

Réforme des tarifs dans le sens de l'égalisation de la 
protection accordée aux produits agricoles et industriels, 
de sorte que si cette égalisation ne peut être atteinte, on 
fasse du moins quelques pas pour s'en rapprocher. — 
Levée des prohibitions ou droits à l'exportation. 

MM. Détourbet et Tardy ne voudraient pas, de leur 
côté, que l'on fit jouer à l'absence du capital un rôle 
qui est loin de lui appartenir. Et d'abord, n'est-il pas 
évident*, selon M. Détourbet, que la petite propriété, 
dont nous sommes loin d'avoir à nous plaindre, pos- 
sède en elle-même le capital d'amélioration dont elle 
a besoin ? C'est du travail qu'elle incorpore au sol. Ce 
fonds ne lui manquera pas. Il s'agit seulement de lui 
montrer de quelle manière il peut être employé avec 
le plus de profit. M. Tardy fait remarquer à son tour 
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qu'il existe toujours un certain nombre de proprié- 
taires cultivateurs qui vivent sur une propriété suffi- 
samment étendue, l'exploitent par eux-mêmes, et ob- 
tiendraient facilement les fonds nécessaires pour se 
livrer aux améliorations que la science vient de temps 
à autre leur proposer. Mais si l'on examine ces cul- 
tures, on reste cgnvaincu qu'elles sont dirigées d'après 
les mêmes principes que les cultures voisines, et ne 
font pas des progrès plus rapides. Si ces cultivateurs 
aisés prospèrent, c'est parce qu'ils sont les premiers 
ouvriers de leur exploitation ; ils ne confient pas un 
sou de plus au sol que leurs voisins plus pauvres qu'eux. 
Le mal véritable n'est donc pas dans l'absence des 
capitaux ; il prend sa source dans l'opinion malheu- 
reusement répandue au sein de nos campagnes, que la 
culture est le dernier des états, le plus pénible de tous. 
C'est de là que résulte cette tendance générale qui en- 
traîne les habitants des campagnes à affluer sans cesse 
vers les villes pour y conquérir des positions indus- 
trielles ou rétribuées par le gouvernement. Les capi- 
taux que pourraient obtenir les cultivateurs au moyen 
des institutions proposées alimenteront encore cette 
tendance. Ils seront consacrés à envoyer les enfants au 
collège ou bien à des acquisitions d'immeubles. 

Serait-il possible de réduire cette tendance funeste 
à de justes proportions? Il semble à l'auteur de ces 
réflexions qu'un moyen d'y arriver serait de diminuer 
le nombre des fonctions rétribuées par le trésor pu- 
blic: l'appât serait ainsi diminué, et la tentation moin- 
dre. Loin de favoriser, il faudrait réprimer au moins 
par l'opinion toutes les dépenses du luxe artificiel et 
outré qui nous envahit. Le luxe des villes, en aug- 
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mentant sans mesure, engendre, pour l'habitant du 
village, un attrait irrésistible, d'autant plus qu'il se 
regarde comme condamné injustement à le produire: 
alors il fait tous ses efforts pour faire passer ses en- 
fants de la classe payante à la classe payée. 

Enfin, une dernière circonstance mérite d'être si- 
gnalée : c'est la disposition des aides agricoles à exécuter 
avec plus de négligence les travaux manuels lorsqu'ils 
sont faits pour le compte des cultivateurs plus aisés, 
et surtout lorsqu'il s'agit de cultivateurs ayant les ha- 
bitudes et les apparences de la fortune. Dans ces cir- 
constances, le travailleur part de l'idée que le maître 
n'a pas besoin de gagner, et agit en conséquence. 
Aussi les travaux qui lui sont confiés, dans ces con- 
ditions, coûtent plus et rendent moins. 

M. d'Esterno a opposé deux réponses aux opinions 
exposées par MM. Détourbet et Tardy. Il lui a paru 
d'abord possible de faire disparaître l'influence du 
mauvais travail : c'est d'agir avec le sol de telle façon 
que le capital employé devienne le principal multipli- 
cateur de la fécondité, et la perte éprouvée sur le tra- 
vail manuel pourra être négligée. D'un autre côté, rien 
n'empêche de faire à la culture des avances autres que 
des avances en numéraire. Presque partout le culti- 
vateur ne possède pas le nombre de bestiaux suffisant 
pour porter sa terre au maximum de produit : qu'on 
lui avance alors ce bétail, en améliorant toutefois les 
lois qui l'empêchent d'en disposer au préjudice du 
préteur. 

M. Lebrun n'invoque pas non plus le secours des 
capitaux : il se borne à conseiller au cultivateur d'éle- 
ver une plus grande quantité de bétail, et lui indique 
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les moyens de le nourrir. Voici, en peu de mots, les 
bases essentielles du système qu'il propose : 

Presque toutes les exploitations agricoles marchent 
aujourd'hui avec une certaine quantité d'engrais dis- 
tribuée annuellement sur les terres destinées à porter 
du blé; mais cette quantité est toujours insuffisante. 
Une première modification à apporter à cet état de 
choses déplorable, ce serait de consacrer à des plantes 
fourragères l'espace occupé par les plantes sarclées. 
On augmentera ainsi les fourrages, et par suite la 
quantité de fumier. Le cultivateur y gagnera en outre 
la perte qu'il éprouve sur les plantes sarclées. Rien 
donc ne s'oppose à cette première tentative. Plus tard, 
on convertira encore en prairies artificielles la moitié 
de l'espace attribué aux avoines, et l'on aura soin d'ap- 
pliquer directement aux fourrages toute la masse des 
fumiers dont il sera possible alors de disposer. On ver- 
rait ainsi la fertilité du sol se développer rapidement, 
l'espace restreint accordé aux céréales produirait plus 
que la place plus grande qui leur est faite aujourd'hui, 
et les frais de main-d'œuvre seraient diminués. Par ce 
moyen, l'amélioration se produira d'elle-même, sans 
secours étrangers. L'agriculture recueillera dans sou 
sein tout ce qui lui est nécessaire. 

M. le général Rémond pense aussi que la prospé- 
rité de l'agriculture dépend de la production d'uu 
nombreux bétail. Il conseille, en conséquence, la cul- 
ture du chou branchu du Poitou. Ce fourrage est cul- 
tivé dans la Mayenne, où il produit une grande abon- 
dance de nourriture animale, et offre au cultivateur 
un moyen facile d'augmenter la quantité ^es fumiers 
dont il peut disposer. 
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Il résulte de celte discussion que les causes de la 
lenteur des progrès de l'agriculture en France sont 
plus nombreuses que l'on ne parait le penser ordinai- 
rement. 

Il serait à désirer qu'une instruction pratique plus 
étendue pût être donnée aux cultivateurs; que les pro- 
priétaires, de leur côté, par une étude plus sérieuse 
des principes de l'agriculture, se missent à même d'être 
d'utiles intermédiaires entre la science et leurs fer- 
miers; que l'on rendit plus facile l'obtention des capi- 
taux destinés à être incorporés au sol; en outre, que 
l'on fît tous ses efforts pour diminuer les émigrations 
qui se dirigent de la campagne vers les villes. Il sem- 
ble, enfin, que l'on peut recommander à l'attention 
des cultivateurs certaines pratiques qui seraient de 
nature à provoquer l'augmentation du bétail, et dont 
l'adoption serait une chose utile. Le procès-verbal 
signale deux de ces pratiques. 

L'examen des questions suivantes a été renvoyé à 
la prochaine séance. 

L. Tardy, secrétaire. 



SÉANCE DU 11 AOUT. 

Présidence de M. d'Esleroo. 



M. le président ouvre la délibération sur la deuxième 
question du programme, ainsi conçue : 

Quels seraient les moyens d'empêcher les habitants des 
campagnes de venir se fixer dans les villes, ainsi qu'ils le 
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font aujourd'hui? — Moyens de remédier a celte tendance 
qui prive l'agriculture tout à la fois des intelligences et 
des capitaux sans lesquels elle ne peut prospérer. 

Serait-il possible d'augmenter le taux des salaires payés 
pour les travaux agricoles, ou au moins d'offrir aux bras 
des aides agricoles un travail plus fréquent et plus suivi, 
de manière à les placer dans une situation moins diffé- 
rente de celle dont jouissent les ouvriers de la ville? 

M. Feuillet fait remarquer que cette question a déjà 
été traitée, quant à certaines des faces qu'elle présente, 
dans la discussion qui a occupé la première séance. 
L'Assemblée constituante l'avait posée en 1848, et 
n'avait pu la résoudre; on avait parlé de contrainte 
morale, sans pouvoir rien formuler de praticable. 
Peut-être MM. les curés et MM. les instituteurs arri- 
veraient-ils à démontrer aux cultivateurs que la ten- 
dance à laquelle ils obéissent est funeste même pour 
eux. Il pense aussi que l'usage de contracter des baux 
plus longs attacherait les familles au sol par des liens 
moins faciles à rompre. 

M. de Caumont appuie vivement le parti que l'on 
pourrait tirer de l'influence exercée par MM. les curés 
et par les instituteurs; mais, abordant la seconde par- 
tie de la question, il ne lui parait pas désirable que les 
salaires agricoles soient augmentés. Us sont suffisants 
dans les conditions de vie où se trouve le travailleur 
fixé à la campagne, et l'on doit réfléchir qu'une aug- 
mentation de salaire aurait pour conséquence une 
augmentation du prix des marchandises de première 
nécessité, ce qui ne laisserait pas d'avoir son mauvais 
côté. 

M. Lebrun regarde le salaire de chaque journée 
comme suffisant; mais, d'un bout de l'année à l'autre, 
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il n'y a pas, pour le travailleur, un nombre de jour- 
nées suffisant d'employées. Le manœuvre quitte la 
campagne parce que son salaire annuel est faible; le 
fermier fait de même, parce que ses bénéfices sont 
également minimes. Créons un travail plus fréquent, 
amenons la culture à une organisation plus produc- 
tive, et nous aurons amélioré la condition de l'ouvrier 
agricole sans élever le prixdes produits agricoles. Or, 
la chose est, suivant lui, possible. 

A l'appui des idées de M. Lebrun, M. Guindey fait 
remarquer que dans les pays de fabrique où les tra- 
vailleurs sont disséminés dans la campagne, ils ne 
reçoivent pas des salaires plus élevés que les ouvriers 
travaillant à la terre; ils en reçoivent même de plus 
faibles, et cependant ils ne courent pas à la ville. La 
continuité du travail offert lui paraît donc d'une impor- 
tance réelle. On parviendra naturellement, par l'appli- 
cation des machines à l'agriculture, par une direction 
plus savante du travail, on parviendra à augmenter 
le produit brut, et les salaires seront infailliblement 
augmentés. 

M. d'Esterno invoque , pour garantie de ce résul- 
tat, ce qui s'est passé en Angleterre. Dans ce pays, le 
produit annuel de la population rurale est d'environ 
660 fr. par tête, tandis qu'en France il n'est que de 
"250 fr. par tête. H est clair qu'en Angleterre on peut 
rétribuer cette population beaucoup plus chèrement 
qu'en France, sans pour cela lui attribuer une part pro- 
portionnellement plus forte dans les produits. Il faut, 
du reste, reconnaître que, toute déduction faite de la 
moindre valeur de l'argent en Angleterre, le travail- 
leur agricole reçoit dans ce pays un salaire plus élevé 
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que celui qu'il obtient en France, surtout dans les lo- 
calités éloignées des grandes villes. 

M. le général Raymond invoque de son côté, dans 
cette circonstance, l'autorité du chimiste Payen. L'ou- 
vrier agricole ne consomme pas en viande ou en sub- 
stance azotée la moitié de la quantité consommée par 
l'ouvrier de Paris; son régime est d'une insuffisance 
réelle sous ce rapport; il est vraisemblable que cette 
insuffisance le place dans une condition hygiénique 
défavorable. 

On passe à l'étude de la question portée sous le 
n° 3 du programme : 

L'agriculture est-elle suffisamment progressive en France 
pour que l'on puisse espérer qu'elle continuera encore 
longtemps à fournir aux besoins de la population, en sup- 
posant que celle-ci suive, dans l'avenir, la marche ascen- 
dante qui s'est fait remarquer depuis le commencement du 
siècle? 

Cette question donne lieu à une assez longue dis- 
cussion. Qu'il soit permis au secrétaire de ne rappor- 
ter que la partie des opinions émises qui lui a paru 
avoir un trait plus direct à la solution proposée. 

M. Lebrun parle le premier. Il rappelle que la po- 
pulation en France a doublé depuis un siècle et demi; 
mais il fait remarquer que l'accroissement, qui avait 
d'abord été rapide, s'est sensiblement ralenti depuis le 
milieu de la dernière période de 50 ans. Il résulte de 
là , suivant lui , que l'agriculture a cessé de fournir 
complètement aux besoins du pays; encore, ajoute- 
t-il, elle n'a fourni cette incomplète sustentation qu'au 
moyen de ressources temporaires ou extraordinaires : 
elle a dû défricher 1 5 millions d'hectares de forêts ou 
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de biens communaux. Avisons donc et avisons promp- 
tement, si nous ne voulons voir décroître la popula- 
tion, qui est la source de toute puissance. 

M. l'ingénieur Laborie est d'accord avec M. Lebrun 
sur un point, c'est que l'accroissement de production 
doit précéder l'augmentation de la population. Il ne 
discute pas le point de savoir si l'accroissement de la 
population a été, à une certaine époque, plus rapide ; 
mais il lui semble que la production du sol a été trop 
considérablement augmentée pour que l'on puisse l'ac- 
cuser d'être à peu près stationnaire. Si l'on examine 
la production annuelle du froment , on voit qu'il ne 
faut pas remonter bien haut pour rencontrer un mo- 
ment où toutes les céréales prises ensemble ne produi- 
saient pas plus que ne produit aujourd'hui le froment 
à lui seul. Si l'on réunit à ces considérations celle de 

i 

la plus grande aisance dont jouissent depuis la révo- 
lution les populations pauvres, on doit conclure, se- 
lon lui, que des progrès suffisants ont eu lieu, et qu'il 
y a lieu d'espérer que nos neveux ne seront pas plus 
mal nourris que nous. 

M. de Saint-Seine fait remarquer que les orateurs 
sont en réalité d'accord sur la possibilité de fournir 
aux besoins futurs de la France. L'un d'eux pense 
qu'il n'y a qu'à continuer le passé, en provoquant des 
améliorations nouvelles; l'autre affirme qu'il faut se 
hâter d'imprimer un mouvement plus rapide. Pour 
nous, le résultat est le même : il implique la nécessité 
de ne pas nous endormir dans la situation plus ou 
moins bonne où nous sommes arrivés. 

Dans cette discussion, M. Lebrun avait signalé Tim- 

9 
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portât in h des céréales qui a lieu, et qui, calculée sur 
une période de vingt ans , produit une moyenne de 
plus de un million d'hectolitres. M. Parise avait ré- 
pondu que l'exportation compensait, et au delà, puis- 
qu'elle est de 3 millions d'hectolitres. La signification 
du fait allégué par M. Lebrun (malgré qu'il soit , en 
somme, reconnu que la France importe un million en 
sus de sa production) , la signification de ce fait n'a 
pas été suffisamment discutée pour qu'elle pût servir 
d'argument positif dans la question soulevée; mais la 
réponse de M. Parise a donné occasion à M. d'Es- 
terno de rappeler que la France reçoit annuellement 
pour 1 00 millions de produits animaux bruts. Il ré- 
sulte de là que nous subvenons péniblement à nos 
besoins, et que nous devons, à peine de reculer, don- 
ner une forte impulsion à la machine agricole. 

On avait également argumenté de la tendance à 
l'émigration qui travaille aujourd'hui les populations 
anglaise et allemande , et M. Jobard de Bruxelles a 
signalé à cet égard un fait qui mérite d'être consigné : 
Le tenancier irlandais, que nous voyons se précipiter 
en aussi grand nombre vers l'Amérique, n'obtient des 
propriétaires du sol que des baux d'une année. C'est 
là sans doute la cause de la profonde misère qui le 
conduit hors de son pays natal. 

Quatrième question. — Quels seraient les moyens les plus 
efficaces pour provoquer les améliorations nécessaires? 

M. Lebrun reprend ici l'exposition du système dont 
il a fait connaître hier le caractère principal. Ce sys- 
tème consiste à remplacer par des fourrages toutes 
les plantes sarclées et la moitié des avoines, et à créer 
ainsi une quantité de fumier suffisante pour obtenir 
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sur la portion de céréales conservée un produit aussi 
élevé que possible. Il voudrait commencer à aborder 
les détails de cette méthode de culture; mais M. le pré- 
sident lui fait observer que ces détails seront mieux 
placés à la question qui traite des assolements. 

L'heure de la clôture de la séance étant arrivée, la 
discussion est renvoyée à 7 heures du soir. La section 
d'agriculture déclare qu'elle tiendra à cette heure une 
séance extraordinaire, pour avancer plus rapidement 
dans l'étude des questions que renferme son pro- 
gramme. 

L. Tard y, secrétaire. 



SÉANCE DU SOIR 11 AOUT. 

Présidence de M. d'Eslerno. 

M. le président ouvre la séance à 7 heures et demie 
du soir. M. Tardy, l'un des secrétaires de la section, 
donne lecture du procès-verbal de la séance du matin. 
Il est adopté, et M. Bérard, autre secrétaire, rem- 
place au bureau M. Tardy. 

M. le président annonce que la discussion va s'éta- 
blir sur la 5 e question inscrite au programme. Cette 
question est ainsi conçue : 

Quelle a été, sur le progrès de l'agriculture, l'influence 
des droits protecteurs établis à l'importation des produits 
agricoles étrangers ? 

M. de Gaumont exprime en quelques mots la pen- 
sée qu'à une époque qui s'efface chaque jour de nous, 
les droits protecteurs ont eu leur utilité, puisqu'ils ont 
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donné pour résultat un prix très-modéré des denrées 
en général; mais la marche du temps, son action sur 
les progrès qui s'accomplissent, la lumière qu'il jette 
sur le véritable caractère des institutions humaines et 
sur les effets qui en ont été les conséquences, amè- 
nent forcément la nécessité d'une modification qui soit 
plus en rapport avec les tendances sociales et les be- 
soins mieux constatés et mieux compris. De là l'uti- 
lité, sans doute, d'entrer dans la voie de l'abaissement 
des tarifs protecteurs, mais avec circonspection et dans 
la mesure seulement de ces nouveaux besoins. 

M. Lebrun répond qu'en effet la protection réglée 
par les droits de douane a pu avoir son utilité à une 
autre époque; mais cependant elle a été un obstacle à 
la production des denrées placées sous cette protec- 
tion, et principalement à celle des denrées agricoles. 
Le cultivateur, en effet, se reposant avec sécurité sur 
une protection qui éloigne la concurrence que ne 
peuvent lui faire des produits similaires étrangers, ne 
se sent excité par aucune émulation, ne se voit mena- 
cé par aucun danger, et demeure dans une indifférente 
inaction ou plutôt dans un statu quo qui maintient 
l'insuffisance des produits intérieurs, et en conserve 
le prix à un taux trop élevé. C'est là une cause de 
souffrance pour la masse de la nation , c'est un obs- 
tacle aux progrès si nécessaires cependant pour assu- 
rer sur de plus larges bases nos moyens de subsis- 
tance. 

Il est donc désirable, suivant M. Lebrun, que l'on 
puisse supprimer les droits protecteurs en ce qui 
concerne les céréales. Quant aux bestiaux, ces droits 
sont encore plus nuisibles, si cela est possible, et l'on 
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voit que, malgré rabaissement considérable de ces 
droits, l'introduction de la viande étrangère en fran- 
chise n'a point produit le résultat qu'on en attendait, 
puisque le prix de cette denrée se maintient à un taux 
aussi élevé. 

Sans doute, avec la libre entrée, la France se ver- 
rait inondée de bestiaux : mais il faut avouer que c'est 
notre faute; car nous sommes loin d'élever autant de 
bétail que nous le pourrions si nous savions mettre 
en œuvre nos ressources intérieures par notre intelli- 
gence et notre activité. 

L'élève des animaux est trop chère chez nous; et si 
le bétail étranger pouvait entrer en franchise, nous 
l'aurions évidemment à meilleur marché. Nos races 
indigènes sont trop inférieures, ce qui est un désavan- 
tage incontestable vis-à-vis les races étrangères. Nous 
n'éprouverions donc aucun tort par l'introduction 
entièrement gratuite. 

M. Lebrun ajoute qu'il en serait ainsi même pour 
les animaux gras, qui ne peuvent se transporter à de 
grandes distances, et n'offriraient pas de danger sé- 
rieux par leur concurrence. M. Lebrun termine en 
disant que nous avons tous les éléments nécessaires 
pour arriver à la môme perfection que nos voisins : 
c'est à nous à nous défendre par notre intelligence et 
notre travail. 

M. Laborie se prononce également et avec plus 
d'énergie encore contre les droits protecteurs. Il signale 
comme l'un de leurs plus détestables effets la réaction 
qu'opposent les nations qui répondent aux droits pro- 
tecteurs de nos produits par des droits équivalents sur 
leurs matières premières ou leurs denrées manufactu- 
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rées, qu'il nous serait si aisé pourtant d'obtenir à des 
prix plus modérés. 

On exagère le mal qui résulterait de la libre intro- 
duction ; car on ne se rend pas compte des entraves 
naturelles, inévitables, qui subsisteraient encore pour 
les produits étrangers. Ainsi , par exemple, en ce qui 
concerne le blé, son transport du point le plus rap- 
proché ne coûte pas moins de 8 à 10 fr. par hectolitre. 
Cette augmentation de frais, qui ne pèse pas sur les 
produits indigènes , rétablit l'équilibre dans une cer- 
taine proportion ; de sorte que l'action qui s'exerce- 
rait ne serait pas sensible et n'offrirait aucun danger. 
Il faut en excepter, toutefois, les départements des 
frontières, sur lesquels pèserait la gratuité de l'intro- 
duction; mais ils ont d'autres moyens pour rivaliser 
avantageusement, et c'est de la masse qu'il faut s'oc- 
cuper avant tout. 

M. Laborie cite encore pour exemple du peu de 
danger de la suppression des droits protecteurs ou de 
leur abaissement la fabrication du sucre indigène, qui 
se soutient malgré la concurrence étrangère. Il parle 
dans le même sens des bestiaux introduits en France 
et venant de la Belgique. 

M. Lebrun croit que l'on exagère l'importance de 
la masse de blé venant d'Odessa et des ports de la mer 
Noire. Il ajoute, d'ailleurs, que la protection a exercé 
une action morale très fâcheuse , en ce sens qu'elle 
nous fait éviter la lutte, et que dès lors le progrès n'a 
pu éclore sous la force d'inertie de l'indifférence que 
donne la sécurité du $iatu[quo. 

Du reste, les idées nouvelles commencent à se faire 
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jour, et les cultivateurs mettront désormais moins de 
résistance contre des mesures d'abaissement ou d'af- 
franchissement. 

M. d'Esterno, président, pense que l'agriculture a 
été jusqu'ici fort maltraitée dans la fixation du tarif 
de nos droits protecteurs. Il trouve aussi que les droits 
exagérés ont de fâcheux résultats , en ce qu'ils con- 
traignent les étrangers à grever nos produits; mais il 
avoue ne pas saisir le motif de la différence qui existe 
entre les droits protecteurs sur les produits agricoles 
et ceux qui pèsent sur les produits industriels , car il 
existe une grande disproportion sous ce rapport. Si 
Von veut modifier notre tarif douanier, il faudrait, 
pour agir avec justice et avec sagesse, commencer 
par attaquer les droits les plus élevés, c'est-à-dire ceux 
qui pèsent sur l'industrie, et qui vont parfois à 40, 50 
et même jusqu'à 400 pour cent. Notre agriculture a 
grand besoin de produits industriels et manufacturés : 
elle les paye trop cher par suite des droits à l'impor- 
tation , et en définitive il y a une perte pour elle; car 
si elle est d'un côté favorisée de faibles droits que l'in- 
dustrie lui paye, elle est grevée de droits bien plus 
élevés qu'elle paye à l'industrie. Il y aurait à établir 
une pondération qui n'existe pas : car la protection en 
faveur de l'industrie s'élève de 30 à 40 pour 100, tan- 
dis que celle en faveur de l'agriculture n'est que de 10 
environ; de sorte que si l'on touche encore aux droits 
protecteurs de l'agriculture, ce sera précisément en- 
core la partie la moins favorisée dont les charges s'ac- 
croîtront. Il faut donc, avant tout, diminuer les droits 
sur les produits industriels, et surtout sur ceux qui, 
comme la coutellerie , par exemple , jouissent d'une 
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protection hors de toute proportion avec celle qu'on 
accorde à tous les autres. 

Ainsi et en résumé, plus de prohibition; puis, ni- 
vellement graduel des droits, en commençant par ceux 
qui s'écartent le plus de la moyenne ; puis aussi , il 
serait nécessaire de fonder la réciprocité dans certains 
cas, et de dégrever certains produits de l'Angleterre, 
tels que, par exemple, sa quincaillerie et ses machines, 
etc., pour obtenir, en retour , le dégrèvement de nos 
vins, etc. 

M. d'Esterno termine en formulant ainsi sa pensée 

générale sur les droits protecteurs : 

Les droits protecteurs des produits agricoles n'ont d'im- 
portance que comme contre-poids des droits protecteurs 
des produits manufacturés. Quel que soit le tarif des droits 
protecteurs, ils seront toujours suffisants pour l'agriculture, 
s'ils sont impartiaux et s'ils protègent dans la même me- 
sure les produits de l'industrie agricole et ceux de l'indus- 
trie manufacturière. 

Une discussion s'engage entre MM. d'Esterno et 
Lebrun sur les effets des droits protecteurs; et le pre- 
mier de ces orateurs signale des droits existant sur les 
produits anglais, tellement élevés que l'introduction 
en est impossible, ce qui les porte à un très-haut prix 
pour les petits consommateurs, par la raison que les 
objets sur lesquels ces droits sont établis sont d'un prix 
beaucoup plus élevé en France qu'en Angleterre. 

M. Laborie résume aussi la discussion , et propose 
au Congrès d'adopter sur l'article en discussion la ré- 
solution suivante : 

L'influence des droits protecteurs a pu , à une certaine 
époque, se faire sentir d'une manière favorable, sans que 
l'on puisse lui attribuer pour cela plus d'efficacité qu'elle 
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n'en a en réalité ; et si aujourd'hui son action n'est pas 
complètement nulle, nous n'en sommes pas moins arrivés 
au moment d'un examen sérieux et impartial pour l'adop- 
tion de mesures qui soient en rapport avec les idées nou- 
velles et les révélations de l'expérience. Et toutefois, dès 
à présent, le Congrès exprime une pensée qui lui paraît 
juste : c'est que l'agriculture obtiendrait une condition 
meilleure de l'abaissement des droits protecteurs de l'in- 
dustrie que de l'élévation des droits qui la concernent. 

La rédaction de M. Laborie est adoptée par l'as- 
semblée. 

M. le président donne lecture de la 6 e question. 
Elle est ainsi conçue : 

Les autorités locales, ainsi que les corps savants, doi- 
vent-ils user de leur influence pour exciter, par les en- 
couragements et les récompenses dont ils disposent, la 
propagation et le développement de certaines industries 
nouvelles dans les villes destinées , soit par leur position 
géographique , soit par d'autres causes , à rester villes 
artistiques ? Et réciproquement, l'introduction forcée des 
arts dans une ville industrielle ne peut-elle pas devenir 
préjudiciable à l'industrie? 

M. de Caumont avoue ne pas bien comprendre cette 
question, et, au surplus, ne la trouve pas placée dans 
son ordre. 

M. Paris donne lecture des idées qui lui ont été 
suggérées par cet article. 

M. le président insiste pour que la question, qui ne 
lui paraît pas à sa place, soit renvoyée à la section des 
beaux-arts. M. Tardy appuie cette proposition. 

Quelques observations sont présentées par M. Bau- 
dot sur la distinction des villes en artistiques et in- 
dustrielles. Il n'admet pas que cette distinction puisse 
être absolue; car une ville peut être artistique en même 
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temps qu'industrielle, et respectivement, comme il est 
possible qu'une ville appartenant aujourd'hui à Tune 
de ces deux dénominations seulement, acquière plus 
tard la seconde par des événements imprévus. 

M. Tardy insiste de nouveau pour le renvoi de la 
question, qui ne lui parait pas être du ressort de la 
section d'agriculture. 

M. le président met aux voix le renvoi, qui est pro- 
noncé. 

L'article 7, dont M. le président donne lecture, est 
ainsi conçu : 

Quel est le sort réservé à l'industrie dans les villes tra- 
versées par les chemins de fer, et dont Féloignement de 
Paris ne dépasse pas un rayon de 300 à 400 kilomètres ? 
Et en particulier, le ralentissement de plusieurs branches 
de commerce qui déjà se fait sentir à Dijon doit-il être 
attribué aux voies ferrées que possède cette ville ? 

M. de Caumont pense que la question ne peut être 
encore résolue; car, dit-il, l'expérience est incom- 
plète, et ne peut être invoquée à l'appui des raisonne- 
ments. 

M. Baudot exprime la pensée que le déplacement 
qui s'opère forcément dans les industries et les intérêts 
privés s'équilibrera plus tard. Ils seront froissés, sans 
doute, mais dans un cercle relativement restreint, et 
qui ne touche qu'à des positions particulières ; et , en 
définitive, nul doute qu'un bien général ne sorte de 
ces établissements. Il donne quelques développements 
qui confirment cette opinion. 

Un membre dit que Ton se fait des idées fausses 
des chemins de fer; qu'en somme, l'ensemble et la 
masse n'en souffrent pas, et qu'il ne faut pas se préoc- 
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cuper de l'intérêt privé lorsque l'intérêt général est 
satisfait. 

M. d'Esterno, président, résume la discussion dans 
ce dernier sens , et rassemblée ajourne les débats sur 
cette question, comme n'étant pas encore assez éluci- 
dée pour recevoir une solution. 

M. le président annonce que l'assemblée va passer 
à l'examen de la huitième question, relative à la légis- 
lation agricole , et principalement à la vaine pâture. 

Cet article 8 est ainsi conçu : 

La vaine pâture est-elle nuisible aux progrès de l'agri- 
culture? Pourrait* elle être immédiatement supprimée? 
Dans le cas de la négative, quels seraient les règlements 
à adopter pour en diminuer les inconvénients? 

M. le président donne lecture à l'assemblée d'un 
règlement relatif à la vaine pâture émané de M. le 
maire de Besançon. Ce document a été déposé sur le 
bureau par M. le docteur Bonnet, qui habite cette 
dernière ville, et qui était venu assister au Congrès 
. dans le but d'exprimer ses idées sur la vaine pâture 
et de se prononcer énergiquement pour sa suppres- 
sion. Le document présenté par M. Bonnet a pour 
objet de démontrer que l'on peut au moins restreindre 
dans de justes limites le droit de vaine pâture, s'il 
n'est pas possible de le supprimer dès maintenant. 

M. Berard, secrétaire, demande la parole, et obtient 
de l'assemblée la permission de lire un mémoire où il 
a groupé les faits qui lui font désirer la suppression 
de la vaine pâture. 

MÉMOIRE SUR LA VAINE PATURE. 

L'usage, ou plutôt l'abus, contre lequel je m'élève, avec 
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tant d'autres, entraîne avec lui des conséquences telle- 
ment graves sous le rapport moral, tellement fâcheuses 
sous le point de vue des intérêts agricoles, qu'il m'a sem- 
blé utile de réunir en un seul faisceau formé des faits 
matériels qui se produisent chaque jour, les motifs con- 
sidérables sur lesquels on doit se baser pour l'abolition 
complète , immédiate de la vaine pâture. 

Je ne rechercherai pas dans an obscur passé l'origine, 
le développement, les causes d'existence du parcours com- 
mun après les récoltes. Je ne nie pas qu'aux époques pri- 
mitives et jusqu'à celle où l'agriculture est entrée fran- 
chement dans une voie de progrès, l'usage de la vaine 
pâture ait eu son utilité , ou plutôt sa raison d'être; et en- 
core je persiste à croire qu'il a été , comme il est aujour- 
d'hui, l'un des plus puissants obstacles aux tentatives 
d'amélioration et de perfectionnement qui ont été faites 
ou qui se font par les agriculteurs éclairés. 

Il y a des localités où cet usage n'existe pas. Je ne con- 
nais pas ces lieux; mais j'affirmerais que là on obtient 
des résultats bien autrement importants, et qu'en outre les 
enfants et même les adultes y sont meilleurs et n'ont pas 
à un semblable degré les mêmes vices et la même igno- 
rance. 

Les personnes qui vivent à la campagne , les proprié- 
taires exploitant par eux-mêmes , les fermiers un peu in- 
telligents, savent parfaitement cela; ils se le disent; ils 
déplorent l'existence et le maintien de ce qu'ils regardent 
comme un fléau; ils en énumèrent les vices , les abus; ils 
supputent la perte matérielle qui en résulte ; ils avouent 
la désastreuse inûuence qui en découle* pour l'éducation 
de l'enfance; mais ils se sentent arrêtés par la puissance 
toujours si redoutable de la. coutume immémoriale et par 
l'apparence d'un certain profit qui semble en ressortir au 
bénéfice d'une classe nombreuse , celle qui croit posséder 
assez pour nourrir quelques têtes de bétail en usant de la 
vaine pâture comme d'un appoint sans lequel elle ne 
pourrait se créer cette apparence de ressource. 
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Il y a certainement quelque chose qui saisit au premier 
aspect, et qui vous fait incliner de prime abord pour la 
conservation de cet usage; car enûn, dit-on, pourquoi 
perdre ce qu'il n'est pas possible de recueillir? pourquoi 
n'en pas faire profiter tous ceux qui se trouvent'en position 
de tenir quelques tètes de bétail? N'est-ce pas même une 
perte générale, puisqu'il y aurait moins d'élèves, moins 
d'engrais, moins de produits? 

Il faudrait à coup sûr tenir compte de cette opinion dans 
une certaine mesure, si elle avait quelque chose de réel, 
si elle n'était pas détruite par uue opinion contraire qui 
s'appuie maintenant sur les modifications profondes qu'a 
subies la constitution de la propriété foncière, et surtout le 
mode d'exploitation de cette propriété. Nous n'hésitons 
pas à dire, dans tous les cas, que les motifs que l'on pour- 
rait faire valoir pour la conservation de l'usage que nous 
combattons, eussent-ils quelque valeur, seraient bien fai- 
bles contre le nombre et la puissance de ceux qui militent 
pour sa suppression, et que le bien immense qui résulterait 
de cette dernière, ferait bien vite oublier le faible bénéfice 
(s'il y en a) que peut produire cet usage. 

Voyons donc les faits; il ne sera pas difficile d'en tirer 
la conclusion. 

Nous les classerons en deux catégories : 1° Celle qui se 
rapporte a l'ordre moral ; 2° celle qui touche aux intérêts 
matériels. 

1° Ordre moral 

Dans les pays de vaine pâture , on charge'les enfants de 
la garde des troupeaux; il n'est pas rare d'en rencontrer 
qui n'ont pas plus de cinq a six ans, et généralement c'est 
de dix a quinze qu'ils sont employés à cette occupation. 

Or, on se plaint de ce que les écoles ne sont fréquentées 
que pendant trois ou quatre mois, et de ce que, malgré les 
efforts du gouvernement et des instituteurs , l'instruction 
et l'éducation primaire ne donnent presque pas de résul- 
tats. Le curé du village , les autorités préposées à la pro- 
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tection de l'école, l'instituteur, ont beau prêcher, solliciter 
les parents: rien ne peut prévaloir contre le retour du mois 
de mars et la nécessité de faire paître le troupeau. Voilà le 
premier et très-désastreux effet de la vaine pâture : point 
d'instruction , point d'éducation ; le but tant cherché est 
tout à fait manqué; la génération reste dans l'ignorance, 
et elle oublie vite les principes du bien qui commençaient 
à germer dans son esprit sous l'influence des préceptes 
écrits et de la parole du mattre. Ceci est déjà fort grave, 
croyons-nous., et suffirait pour poser la question de l'abo- 
lition de la vaine pâture. 

Mais suivons maintenant ces enfants à travers la cam- 
pagne qui leur est ouverte de toutes parts , qu'ils regardent 
comme leur chose à eux, et qui leur offre un aspect bien 
plus séduisant que les bancs de l'école. 

Les voilà partis pour toute la journée ; filles et garçons 
se rencontrent, se réunissent et vagabondent sans que la 
sollicitude des mères s'en inquiète davantage , sans qu'un 
œil vigilant et protecteur vienne comprimer et régler 
l'essor si naturel et toujours si indiscipliné à cet âge. 

Oui , pendant plusieurs mois , pendant les deux tiers de 
l'année, une foule d'enfants dont quelques-uns sont pres- 
que adultes, se répandent, sans guide et sans frein, à 
travers les plaines, les coteaux , les montagnes , et peuvent 
se livrer à tous leurs penchants. Parmi eux , il y en a qui 
déjà ont retenu de mauvais propos, ont été témoins de 
mauvaises actions, sont imprégnés de mauvais conseils, 
ont des dispositions d'une dangereuse précocité. Que se 
passe-t-il alors ? Ni les pères , ni les mères , ni M. le curé 
ne le savent; mais évidemment tous ces enfants ne sont 
pas à une école de bonnes mœurs; leurs jeux sont désor- * 
donnés, ils se luttent, se renversent, s'étreignent , et les 
petites filles ne sont pas les dernières à prendre part à ces 
ébats oh déjà la sainte pudeur du jeune âge perd de sa 
pureté et de son innocence. 

Et puis, que devient cette pudeur, que devient la candide 
ignorance de tous ces enfants, initiés, par le spectacle des 
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animaux qu'ils conduisent , à des secrets qu'ils ne devraient 
connaître que lorsque l'âge et la raison peuvent les pré- 
munir contre les entraînements des sens ? N'est-ce pas à 
eux, au contraire, qu'est dévolu le soin cynique de veiller 
aux actes de la reproduction? N'est-ce pas eux qui doivent 
en rendre compte au retour du pâturage avec toutes les 
remarques , tous les détails qui ne devraient être que du 
ressort d'hommes faits et appelés par leur position à diri- 
ger l'élève du bétail ? 

Où pense-t on que ces enfants apprennent les jurements, 
les blasphèmes qu'ils retiennent si bien et qu'ils pronon- 
cent si souvent et avec tant d'énergie? — Qui voulez-vous 
qui les gourmande et leur fasse sentir l'odieux de leurs 
mauvais propos ? Us sont la, abandonnés à eux-mêmes, 
nous l'avons dit , pendant huit mois de l'année : est-il éton- 
nant qu'ils soient si grossiers et souvent si insolents ? 

Et puis, ne faut-il pas que le troupeau revienne à l'éta- 
ble bien repu, bien rond, comme l'on dit? N'est-ce pas une 
recommandation expresse, menaçante, de la part des pa- 
rents eux-mêmes? et ne faut-il pas dès lors que ces mal- 
heureux petits bergers, à l'exemple des plus grands, 
fourragent un peu, qui sur le blé du voisin, qui sur son 
sainfoin, qui sur son pré, et tous et beaucoup partout ? 

Y ni in de petits maraudeurs qui s'habituent à ne rien res- 
pecter; et comme il serait cependant possible qu'ils fussent 
surpris une fois sur cent par le garde champêtre, ils ont 
soin, — les petits apprentis d'une déplorable ruse, — de se 
mettre en vigie à tour de rôle pour signaler l'officier rural, 
afin qu'il ne puisse verbaliser contre les délinquants vo- 
lontaires, qui se hâtent, au moindre signal de la vedette, de 
ranger leurs bêtes sur un terrain défruité. 

Avons-nous besoin de faire ressortir combien peut in- 
fluer une semblable manière d'agir sur la conduite géné- 
rale de ces jeunes êtres pleins de mémoire, de malice, 
d'intérêt déjà, et qui plus tard chercheront , n'en doutons 
pas , a appliquer à d'autres actes plus graves l'adresse, 
la ruse et le savoir-faire qu'ils ont acquis dans ces habi- 
tudes pillardes et immorales ? 
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Oui , ils apprennent le vol , ils apprennent l'astuce pour 
le commettre impunément, ils apprennent le mépris de la 
loi qui proclame le respect dû à la propriété, et tout cela, 
parce qu'il existe un usage que l'on appelle la vaine pâ- 
ture. 

Au nombre des effets désastreux produits par la vainc 
pâture , on ne doit pas omettre de mentionner la foule des 
procès, et par suite, des haines qu'elle engendre. Nous 
avons occupé pendant trois ans et demi le siège d'une jus- 
tice de paix , et nous savons à quoi nous en tenir à cet 
égard. Les condamnations à l'amende, aux frais , aux dom- 
mages-intérêts , la perte de temps qu'éprouvent le deman- 
deur et le défendeur , l'abandon de leurs travaux pendant 
qu'ils plaident, les dépenses et les mauvaises habitudes 
du cabaret, les haines, les ressentiments vindicatifs: voilà 
les conséquences inévitables d'un usage qui n'a qu'un 
motif pour se maintenir ; c'est celui d'une sorte de pres- 
cription, comme si l'abus pouvait se prescrire , comme si 
le mal pouvait s'éterniser par le seul fait de la durée , 
comme si le progrès et le bien pouvaient être arrêtés par 
l'ancienneté de la routine. 

Ainsi, ignorance, mauvaise éducation, mauvaises mœurs, 
vagabondage, rapine, dissimulation , mépris de l'autorité, 
procès, vengeances : voila le résultat évident , palpable au 
point de vue moral. 

Comment pourrait-on espérer que quatre mois de con- 
trainte à l'école pussent efîacer les mauvais penchants ac- 
cumulés pendant huit mois ? 

N'est-on pas en droit de conclure que c'est a la vaine 
pâture que l'on doit un certain nombre d'articles de sta- 
tistique criminelle? N'est-on pas en droit de supposer que 
c'est à cet usage trop longtemps conservé que sont dus 
l'origine , le germe de ces mauvaises tendances qui se tra- 
duisent plus tard en faits plus ou moins graves, et con- 
courent h peupler les maisons de correction et les tribunaux 
criminels? 

Nous n'exagérons rien , «nous ne supposons pas : nous 



Digitized by Google 



VINGT-UNIÈME SESSION 



145 



consignons les faits; il est facile d'en tirer la conclusion. 
Nous pensons, quant à nous, que la conclusion, c'est la né- 
cessité d'abolir au plus vite un système aussi désastreux 
sous le rapport moral qu'il peut l'être sous le rapport de 
l'intérêt matériel et agricole. 

Nous allons nous occuper de celui-ci, en consignant 
également les faits principaux et leurs résultats, et l'ap- 
préciation en découlera naturellement pour proscrire l'a- 
bus que nous combattons. 

2° Ordre matériel 

Tous les cultivateurs éclairés sont d'accord pour recom- 
mander l'abolition de l'assolement triennal ; ils regardent 
comme les plus arriérés aujourd'hui les pays où ce système 
est encore pratiqué; et ils avancent de plus que, même 
dans ce cas, la jachère morte doit disparaître pour porter 
une récolte fourragère dont la dernière pousse doit être 
enfouie comme engrais; mais plus on avance dans la pra- 
tique des nouvelles méthodes, plus on est unanime à re- 
connaître que l'assolement alterne doit être substitué à 
l'assolement triennal. L'expérience , du reste, n'a fait que 
confirmer ce que la théorie enseignait avec tant de bon 
sens. Or, si de toutes parts s'est élevé ce cri de progrès 
de l'agriculture, si l'on veut sérieusement ce progrès, si 
Ton veut que des récoltes plus abondantes en céréales se 
réalisent, que l'élève du bétail prenne les plus larges pro- 
portions, afin d'obtenir la vie à bon marché, il faut bien 
que non seulement on encourage l'agriculture par des ré- 
compenses, mais qu'on lui donne les moyens d'agir les 
plus directs en déblayant les entraves qui s'opposent à cette 
action. 

Eh bien! nous ne croyons pas que tant qu'existera l'u- 
sage de la vaine pâture, les cultivateurs puissent modiGer 
d'une manière générale l'assolement triennal et lui substi- 
tuer un autre syslème. On sait, en effet, que non-seulement 
chaque cultivateur divise ses soles de manière à réunir 
autant que possible chacune d'elles dans le même climat, 
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mais que, par une entente générale , cette division existe 
sur le territoire de chaque commune , de telle sorte que 
la sole des froments se trouve concentrée, réunie, ag- 
glomérée sur un ou deux points , la sole des céréales de 
printemps sur un ou deux autres points, et ainsi de la sole 
de la jachère. 

Supposez que,dans cette distribution rendue nécessaire 
par la vaine pâture , un cultivateur ayant des héritages 
dans ces trois divisions veuille à l'assolement triennal 
substituer l'assolement alterne : il se trouvera nécessaire- 
ment qu'il aura à effectuer des ensemencements dans la 
couture de la jachère; ces ensemencements seront dissé- 
minés en raison du morcellement des héritages qu'il cul- 
tive, et il aura ici vingt-trois ares, là trente-quatre ares, 
puis un peu plus loin cinquante ou soixante ares, qui, dis- 
tancés au milieu d'un vaste terrain abandonné à la vaine 
pâture, seront, comme il arrive presque toujours, fourrages 
par les bestiaux , la bonne volonté des bergers et l'incurie 
indiscutable des gardes champêtres venant merveilleuse- 
ment en aide à une pareille dilapidation. Les laboureurs 
sont donc obligés de renoncer à tenter quelques essais et 
de se conformer à un système à la modification duquel 
s'oppose absolument l'abus que nous combattons. 

Nous avons prononcé le mot de garde champêtre, et nous 
nous permettons une digression à cet égard, digression 
qui se rattache d'ailleurs trop intimement à notre sujet 
pour qu'elle soit considérée comme un hors-d'œuvre. 

Personne, que nous sachions, ne prend, généralement 
parlant, les gardes champêtres au sérieux; et véritable- 
ment ils ne peuvent pas , sous l'empire d'une institution 
aussi vicieuse et surtout aussi incomplète , être autre chose 
que ce qu'ils sont, c'est-à-dire incapables de remplir le but 
pour lequel ils ont été créés. — Je fais la part des excep- 
tions , et encore ces rares exceptions sont produites par 
des causes locales qui les font exister. Ainsi, là où il y a 
un maire actif, ferme , éclairé , soutenu par un conseil mu- 
nicipal qui ne recule pas devant l'allocation d'un salaire 
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suffisamment rémunérateur , un garde champêtre bien 
choisi , tout isolé qu'il soit de l'ensemble d'un pouvoir 
hiérarchique , peut rendre d'utiles services et empêcher 
dans une certaine mesure quelques-uns des abus dont les 
cultivateurs ont tant à se plaindre ; mais hélas ! combien 
ces cas sont rares ! et combien sont inactifs et impuissants 
des agents qae rien ne rattache entre eux, qui n'ont ni orga- 
nisation, ni chefs , ni surveillants, qui pour la plupart du 
temps sont le produit d'une intrigue , d'un caprice, d'une 
préférence partiale ou haineuse , qui ne verbalisent que 
selon leur volonté et lorsqu'une contravention est com- 
mise pour la centième fois , laissant de coté les délits sé- 
rieux pour ne s'occuper souvent, et pour quelque motif 
secret, que de choses insignifiantes! 

Du reste, il est inutile d'insister : tout le monde est d'ac- 
cord sur les vices et l'inanité de cette institution, qui n'a 
ni unité , ni discipline , ni cohésion , ni force, et dont cha- 
que membre reçoit une impulsion différente , quand par 
hasard il reçoit une impulsion autre que la sienne propre. 
Les conseils généraux ont été appelés à émettre leur avis 
sur les modi fications à apporter a cet état de choses ; et, 
comme indication d'un projet nouveau, on leur a demandé 
s'il ne serait pas convenable d'embrigader les gardes 
champêtres afin de les soumettre à une règle fixe, a une 
surveillance sérieuse , directe , incessante , ainsi que nous 
le voyons dans d'autres branches de l'administration. Or 
ces conseils, ou au moins un certain nombre d'entre eux, 
tout en reconnaissant le vice radical de la loi actuelle, tout 
en avouant qu'il y aurait nécessité de la modifier et d'y 
substituer un système plus efficace, se sont prononcés con- 
tre l'embrigadement par le motif que ce serait enlever à 
l'institution son caractère municipal, que l'on doit respec- 
ter avant tout. 

On devait s'attendre du moins qu'en rejetant une pro- 
position qui leur semblait inadmissible, les conseils géné- 
raux formuleraient d'autres projets pour remplacer ce 
qu'ils déclaraient ne point remplir le but que le législateur 
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avait en vue; mais il n'en a pas été ainsi , et ils se sont 
bornés à rejeter le remède proposé , de sorte qu'ils ont 
préféré conserver le mal que d'essayer de le guérir ou de 
l'atténuer. Ceci nous parait, à nous gens de campagne et 
praticiens avant tout, peu conforme au bon sens et à la 
logique, et nous nous préoccupons peu de la question 
de savoir si M. le maire aura plus ou moins d'empire sur 
ses gardes champêtres ; nous ne serions même pas fâchés 
qu'ils fussent soustraits à cette autorité , dont nous con- 
naissons en général l'inertie, l'indifférence et les petits 
calculs d'intérêt et de taquinerie. 

Ce que nous voudrions donc , c'est que l'on essayât de 
l'embrigadement, à moins que l'on n'ait en réserve quelque 
projet plus efficace; qu'on nous dotât, en un mot, d'une ins- 
titution sérieuse , forte , à l'abri des influences locales , 
surtout si l'on persiste à grever l'agriculture de l'impôt le 
plus lourd et le plus détestable , qui s'appelle la vaine pâ- 
ture. 

Nous avons vu quel obstacle pour aiusi dire insurmon- 
table la vaine pâture oppose à l'introduction de l'assole- 
ment alterne en remplacement du vieil assolement triennal. 
C'est là, certes, un motif puissant, irrésistible, indépen- 
damment de tous autres, de rendre à l'agriculture sa liberté 
d'action en la déclarant affranchie de cette servitude, qui, 
après avoir eu sans doute à une certaine époque une rai- 
son d'être, a aujourd'hui mille raisons de n'être plus. 

Pour qu'il soit possible à un cultivateur, propriétaire ou 
fermier, d'éviter les entraves de la vaine pâture, il n'a 
qu'un moyen : c'est la clôture des héritages qu'il cultive. 
Or, pour le fermier, il faut bien avouer que la chose est 
impraticable avec un bail aussi ridicule que la plupart de 
nos baux, dont la durée n'excède pas six ou neuf ans. On 
comprend, en effet, qu'il ne jouirait pas de sa clôture de 
manière à compenser la dépense. Pour le propriétaire, il 
ne peut exécuter une clôture, sans perte trop considérable, 
que sur des héritages ayant une superficie importante, ce 
qui est rare dans notre pays de morcellement. Il faut alors 
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tenter la réunion par l'essai des échanges, et nous savons 
combien le sot entêtement de certains voisins , les exigen- 
ces outrées de certains autres, rendent difficiles et oné- 
reuses de semblables opérations ; nous savons aussi com- 
bien sont dispendieuses les diverses manières de clore un 
héritage et leur entretien , sans compter la perte de l'es- 
pace enlevé à la production. Il n'y a, de plus, qu'une clô- 
ture permanente possible : c'est celle qui se fait avec la 
pierre mureuse. Quant a la clôture par des haies vives, la 
vaine pâture la rend pour ainsi dire impraticable , à moins 
que l'on ne fasse la dépense considérable de la protéger 
au dehors par une enceinte quelconque ; et même , quand 
cette enceinte , après avoir été renouvelée deux ou trois 
fois, et à grands frais, est enlevée pour livrer le plant vif à 
sa propre défense, celui-ci est aussitôt attaqué par les bêtes 
ovines , et le succès de la clôture se trouve compromis. 

Que si vous avez mis une contre-clôture en bois sec pour 
garantir votre plant vif , elle devient bientôt le point d'at- 
taque des bergers, qui, malgré les défenses très-exactement 
publiées par l'autorité, enlèvent très-exactement aussi ce 
bois pour allumer du feu , lequel , il faut le reconnaître , 
n'est pas toujours inutile , tant est âpre parfois la tempé- 
rature à laquelle sont impitoyablement exposés de tout 
petits enfants. 

La vaine pâture enlève encore une ressource bien pré- 
cieuse dans les pays de montagne, où les vastes plateaux 
qui les couronnent offrent des parties peu propres à l'agri- 
culture, qui pourraient être utilisées en produisant du 
menu bois d'essences secondaires qui se couperait tous les 
quatre ans et donnerait un assez bon fagotage , ainsi que 
cela se voit dans certaines localités. Mais la vaine pâture 
ne permet pas une pareille amélioration ; et pourtant, dans 
bien des pays, c'est la provision de bois qui manque et 
qui met la gêne dans les petils ménages. 

Quant aux plantations d'arbres à haute tige, qu'il serait 
si nécessaire de favoriser pour réparer, au moins dans une 
certaine mesure, les vides laissés par les défrichements 
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forestiers, elles sont tout à fait impossibles avec un ennemi 
aussi destructeur que Test la vaine pâture ; et cependant, 
que d'héritages qui n'offrent pas a leurs propriétaires un 
produit agricole en rapport avec la dépense de culture, 
pourraient et devraient être utilisés par des plantations 
sylvicolesl combien de landes, de terres en friche, de 
coteaux à pente rapide , d'un sol froid et mal exposé, ver- 
raient se changer leur stérile apparence contre des pro- 
duits arborescents qui viendraient augmenter la richesse 
nationale par une récolte si précieuse et si insuffisante 
aujourd'hui î 

Eh bien! on peut affirmer que la vaine pâture est l'obs- 
tacle le plus puissant à des essais de plantation qui seraient 
immédiatement anéantis sous la dent rongeuse du mouton 
et de la chèvre, ou sous le couteau malfaisant de l'enfant 
berger. 

Voyons ce qui s'est passé depuis quelques années, c'est- 
à-dire depuis l'époque où l'autorité a voulu mettre a exé- 
cution la loi du $ ventôse an xui et le décret du 16 dé- 
cembre 1811, qui enjoignent aux propriétaires riverains 
des grandes routes de planter a leurs frais, pour les en- 
tretenir à leurs frais et les remplacer aussi à leurs frais , 
des arbres en bordure sur le sol de leurs propriétés. Quel 
résultat a été obtenu? — De loin en loin, un arbre rabou- 
gri, maladif, portant l'empreinte des dents des moutons ou 
le stigmate du frottement énergique des animaux de forte 
taille, a pu survivre pour attester à combien d'atteintes , à 
combien d'ébranlements mortels il a été en butte. — Quelle 
valeur ont aujourd'hui ces plantations qui devraient ce- 
pendant offrir déjà, après dix ou douze ans, l'aspect d'une 
végétation vigoureuse qui permit d'en évaluer le produit 
éventuel? 

Quelle différence de ce qui existe aujourd'hui avec le 
brillant et riche tableau que M. Nau de Ghamplouis traçait, 
il y a quelques années, dans son rapport au conseil général 
de la Côte-d'Or ? M. le préfet se félicitait et félicitait le 
département d'une mesure qui , dans un temps donné , au- 
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rail produit une véritable richesse foreslière. Hélas l c'était 
compter sans son hôte, et le beau rêve s'est évanoui sous 
le souffle destructeur de la vaine pâture. Oui, c'est à la 
vaine pâture que l'on doit principalement l'insuccès d'une 
entreprise qui avait certainement son importance tant sous 
le rapport du bénéfice matériel qu'elle aurait infaillible- 
ment donné que sous ceux de la sécurité publique, de l'as- 
pect gracieux et de l'abri protecteur qu'offrent toujours un 
dôme de verdure ou le fût d'un bel arbre. 

Mais qui donc n'a pas assisté, involontairement au 
moins , à ces évolutions circulaires et rapides des bergers 
se faisant des pivots de ces arbres nouvellement plantés, 
tournoyant à l'entour en les ébranlant et les arrachant à 
demi? Qui donc n'a pas vu ces mêmes bergers, le couteau 
à la main, enlever à leur hauteur l'écorce de ces arbres, 
de manière à suspendre et arrêter la sève dans ces solu- 
tions de continuité? En ce qui me concerne, j'en ai cons- 
taté un beau matin soixante-trois ainsi mutilés sur une 
ligne de quatre-vingts bordant la route! Toujours dans le 
même climat, j'ai eu une quantité de frênes et de peupliers 
tellement déchirés par les moutons et les chèvres, telle- 
ment renversés par le gros bétail , que j'ai été obligé ou 
de replanter, ou de renoncer à une dépense inutile. 

Eh bien! abolissez la vaine pâture, et tout cela n'arrivera 
plus , vos plantations réussiront a merveille, et vous verrez 
surgir comme par enchantement dans les climats les plus 
dénudés, les plus tristes d'aspect, une végétation qui vous 
donnera profit et agrément; et de plus vous aurez trouvé 
une source de bénéfice pour la main-d'œuvre. 

Et puisque nous parlons des routes, disons tout de suite 
que la vaine pâture est une cause considérable de dégra- 
dation des voies publiques, et conséquemment de dépense 
d'entretien. 

On sait en efTet , et chacun a pu s'en convaincre, que le 
bétail pâture le long des chemins et des grandes routes 
sans opposition, qu'il franchit les fossés ou y descend 
pour remonter de l'autre côté, et que les talus se dégra- 
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dent au point de combler en peu de temps ces fossés , à 
moins d'un entretien de chaque jour. Les porcs pratiquent 
sur les berges leurs fouilles habituelles , ou bien se tien- 
nent couchés au fond des fossés après en avoir remué la 
terre , et ils peuvent devenir la cause d'accidents graves , 
lorsque , surpris dans leur repos par l'approche d'une voi- 
ture, ils se lèvent spontanément et d'un seul bond de 
manière à effrayer le cheval le moins ombrageux. Il ré- 
sulte aussi de cette tolérance du bétail sur les voies pu- 
bliques une entrave à la circulation ; et nous ne savons 
jusqu'à quel point serait responsable celui qui, en condui- 
sant une voiture, aurait atteint un animal qui, en paissant sur 
ta route, n'a pas l'instinct d'éviter le choc qui le menace. 

Demeurons encore un instant sur les routes, et voyons 
ce qui attend chaque voyageur en voiture légère. Aussitôt 
que celle-ci est aperçue par l'un des nombreux chiens 
qui gardent les troupeaux de vaine pâture, un aboiement 
se fait entendre, qui rallie dans un clin d'oeil la meute 
entière habituée à cette évolution. C'est alors une course 
effrénée, une course au clocher ayant le cheval du véhicule 
pour point de mire. Les excitations des bergers doublent, 
s'il est possible, l'ardeur de ces animaux devenus haineux 
et méchants contre tous les voyageurs par l'habitude qu'ils 
ont de les harceler. Les voilà, environnant la voiture, 
côtoyant ou précédant le cheval avec des aboiements sau- 
vages, et s'avançant jusqu'à atteindre avec leurs dents les 
naseaux de cet animal, qui s'inquiète alors, et cherche à 
éviter les coups de dent par des écarts de côté ou par une 
retraite en arrière; et les bergers d'exciter de plus belle 
en se livrant à une bruyante hilarité. Trop heureux se- 
raient-ils s'il arrivait un accident au véhicule ainsi pour- 
suivi pendant plus d'un kilomètre, pour être repris par une 
autre meute et d'autres acclamations de bergers, comme 
si des relais avaient été établis à dessein. — Ce trait des 
conducteur» de troupeaux est à ajouter à ceux qui influent 
d'une manière si fâcheuse , comme nous l'avons fait voir, 
sur le caractère de l'enfance à la campagne. Où est l'aulor 
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rité qui constate et prévienne de pareils abus ? Sont-ce 
encore les gardes champêtres ? Montrez-nous alors les 
procès-verbaux et les jugements de condamnation, et 
dites-nous si cette institution des gardes champêtres n'est 
pas une complète déception et presque une ironie. Car 
enfin, ceci est plus grave encore qu'une contravention et 
un dommage dans les emblavures , puisqu'il s'agit de la 
sécurité des citoyens sur les routes qu'ils pratiquent. 

Que si l'on calculait la perte générale éprouvéé par 
l'agriculture par suite du vain pâturage , on serait effrayé 
de l'importance de cette perte. Il est facile, néanmoins, de 
s'en faire une idée à défaut d'une appréciation impos- 
sible. 

On peut affirmer que, partout où le bétail peut, en pais- 
sant, côtoyer des champs ensemencés, il y a au minimum 
cinquante centimètres de la récolte entièrement broutés, 
et cinquante autres centimètres fort endommagés. Or, cal- 
culez tout ce qui se trouve d'abord le long des chemins, 
et v.ous verrez que sur un territoire qui serait sillonné par 
cinquante kilomètres de ces voies publiques, vous n'au- 
rez pas moins de cinq hectares entièrement perdus, en 
comprenant les deux cotés, et cinq autres hectares d'un 
produit avarié et de peu de valeur. Mais ceci est la petite 
partie; car, voyez parla pensée quelle peut être l'étendue 
des récoltes qui bordent les héritages soumis à la vaine 
pâture, là où les bergers ne rencontrent aucun obstacle, 
aucune contradiction, comme il pourrait arriver sur les 
chemins. Supputez tout ce dommage, toute cette destruc- 
tion, et alors vous serez étonné du chiffre qui représen- 
tera cette perte. — Joignez-y une autre espèce de dété- 
rioration que voici : 

Pour s'opposer a ce que son troupeau ne pénètre dans 
le champ ensemencé, le berger se place dans la récolte 
même avec son chien, et fait face à son troupeau, qui s'é- 
tend sur un espace assez vaste. Il faut , dans ce cas fré- 
quent , que le conducteur et le chien soient toujours en 
mouvement pour se porter a chaque extrémité et refouler 
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les bêtes qui sont entrées dans la récolte. On conçoit alors 
quelles évolutions ces gardiens exécutent à travers les 
épis , sous prétexte de les protéger. Et puis , une bête, ou 
deux, ou trois, ont pénétré dans la céréale malgré le bon 
vouloir équivoque du berger; le chien est mis à leur pour- 
suite; elles font plusieurs circuits pour se soustraire à la 
dent qui les menace; et quand cette lutte, qui se renou- 
velle pendant bien des jours et pendant plusieurs heures 
par jour, est terminée, allez vérifier le mal, et vous nous 
direz alors si vous êtes partisan de la vaine pâture! Ce 
spectacle de la récolte ainsi foulée et pour ainsi dire rava- 
gée, pour quelques brins d'herbe qu'il faut faire paître à 
tout prix, est plus triste encore, plus décourageant que 
celui des parties mangées entièrement. 

Nous ignorons ce qui se passe dans les autres cantons 
que celui que nous habitons ; mais dans celui-ci, nous ne 
sachions pas que cette singulière manière de garder les 
bêtes ait donné lieu à des procès-verbaux et soit consi- 
dérée comme une contravention. Il est facile de compren- 
dre cependant l'importance du dommage causé par ces 
irruptions, qui ont lieu précisément à l'époque qui précède 
la moisson , alors que les grains viennent d'acquérir leur 
plus grand développement et qu'il n'est plus possible d'y 
pénétrer sans les endommager. C'est l'instant le plus étroit 
pour la vaine pâture; car les jachères ont reçu leur pre- 
mier coup de charrue et n'offrent presque plus de ressour- 
ces ; les bêtes sont affamées ; la tonte les a rendues plus 
inquiètes, plus indisciplinées; et, malgré toute la bonne vo- 
lonté des enfants, — lorsqu'il y a bonne volonté, — on 
conçoit avec quel élan elles se précipitent là où elles sen- 
tent qu'il y a quelque chose pour satisfaire leur appétit, et 
quelle difficulté existe pour les contenir. — C'est un pré- 
texte qui paratt tellement plausible, on voit les petits gar- 
diens s'évertuer avec tant d'énergie apparente à contenir 
leurs troupeaux, qu'à peine si l'on ose leur adresser un re- 
proche ; car ils n'ont pas même l'air de se douter do tort 
qu'ils commettent, eux, leurs chiens et leurs moutons. 
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On sail que la vaine pâture s'exerce dans les prairies na- 
turelles, aussitôt après la récolte du foin , pendant les six 
derniers mois de Tannée. Les prés non clos sont abandon- 
nés à la communauté sans aucune considération pour la 
situation de la prairie, la constitution du sol sur lequel elle 
repose, le degré d'humidité a laquelle elle est exposée, etc. 
— Eh bien! il arrive souvent que la perte éprouvée par 
chaque propriétaire par suite de la privation d'une se- 
conde récolte ou regain n'est rien en comparaison de 
celle que prépare pour Tannée suivante le parcours sans 
frein et sans règle qui s'opère pendant six mois consécutifs 
au moins sur ces prés. 

Toutes les fois que l'automne est pluvieux, les prairies, 
qui généralement sont situées à un niveau peu élevé et 
d'une pente insensible, se détrempent rapidement, et plus 
vite encore sous faction incessante du piétinement des 
grosses bétes ; les empreintes qu'elles laissent dans le sol 
sont profondes , accumulées , et offrent , pour ainsi dire , 
l'aspect des alvéoles d'un rayon de miel; la compression 
inférieure du sol l'a rendu tout à fait imperméable; de sorte 
que l'eau se maintient en stagnation complète dans ces ca- 
vités sans nombre; et s'il n'arrive pas au printemps suivant 
une saison qui favorise l'absorption rapide de cette humi- 
dité délétère, la récolte est compromise sous le double 
rapport de la quantité et de la qualité, celte dernière étant 
dans tous les cas inévitablement et gravement atteinte, 
comme il est facile de le concevoir. 

Voilà certainement une grande perte pour l'agriculture, 
qui se décide alors à hasarder, à grands frais de création 
et d'entretien, des clôtures, lorsque toutefois ejle parvient 
à réunir une surface d'une certaine importance par suite 
d'échanges toujours onéreux. 

Nous pourrions, en multipliant les détails, poursuivre 
encore Texamen d'autres faits qui constateraient de plus 
en plus combien est ruineux pour l'agriculture et combien 
est abusif le droit de vaine pâture. Mais, pour peu que 
l'on ait habité la campagne, que l'on ait dirigé ses courses 
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à travers champs , que l'on ait observé les allures, les ha- 
bitudes des enfants bergers, on complétera facilement ce 
que nous avons omis, comme rentrant dans l'ensemble des 
faits principaux que nous avons rapportés. 

Nous constaterons cependant encore comme un puis- 
sant obstacle aux effets d'une loi d'ordre public et d'inté- 
rêt général, l'abus que nous attaquons ; nous voulons par- 
ler de la loi sur la chasse. 

Nous en connaissons le but et les dispositions. 

Le but, c'est d'empêcher la destruction du gibier ; c'est 
de favoriser la multiplication des oiseaux par la conserva- 
tion des nids, afin d'obtenir la plus grande destruction 
possible des larves, des chrysalides, des insectes de toute 
nature qui vivent aux dépens des diverses récoltes confiées 
a la terre "par l'agriculture; c'est de faire disparaître le 
braconnage , si fatal à celui qui ne peut disposer ni de 
loisir ni d'argent. 

Les dispositions, ce sont les défenses faites par la loi, 
renouvelées chaque année par les arrêtés des préfets, dont 
l'exécution est confiée aux maires, qui ne s'en occupent 
pas, aux gardes champêtres, qui laissent faire, quand ils 
ne sont pas complices, et à la gendarmerie , qui est cent 
fois insuffisante, et qui ne peut conséquemment agir que 
dans de rares exceptions : de sorte que, malgré la loi, les 
arrêtés et les agents chargés de les exécuter, il n'y a pas 
un délit sur mille qui soit poursuivi et réprimé. Mais celui 
qui est le moins surveillé, le moins réprimé, est précisé- 
ment celui qui, dans une immense proportion, offre les 
plus grands moyens de destruction, qui les accomplit; et 
ces moyens, c'est encore à la vaine pâture que nous en 
sommes redevables. 

En efTet, depuis le commencement des couvées des di- 
vers oiseaux jusqu'à l'époque où les petits ont pris leur 
volée, il n'existe qu'un désir chez les enfants, c'est de 
posséder des nids, conséquemment de les découvrir et de 
les chercher ; c'est le moment de joie pour les bergers : 
aussi les voyez-vous, abandonnant leurs troupeaux, se 
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glisser le long des baies, franchir les clôtures, explorer, 
avec un œil avide et si perçant à cet âge, les bois, les buis- 
sons, les arbustes, tous les abris, écarter tous les brins 
d'herbe, parcourir les sainfoins, les blés qui commencent à 
monter; leurs chiens, vigoureusement excités, les devan- 
cent le flair au vent , et font partir les couveuses ; tout se 
découvre successivement, depuis les mésanges si avides 
de chenilles, jusqu'aux rossignols si friands des larves de 
terre; les perdrix, les cailles, sont détruites par quinzaine 
avant d'éclore, ou englouties par le chien si déjà elles ont 
quitté l'aile maternelle. Il est vraiment miraculeux qu'il 
échappe quelque nichée à cette battue générale qui, nous le 
croyons, est la cause la plus considérable de la disparition 
de plus en plus constatée du gibier et des petits oiseaux. 

Nous ne blâmerons pas les jeunes pâtres qui se livrent à 
cette chasse destructive et sans profit : nous avons tous 
passé par l'âge de l'enfance, et tous nous nous souvenons 
que, des nombreux hochets offerts à notre turbulence, de 
tous les joujoux imaginés par la tendresse de nos mères 
pour chasser la souffrance ou l'ennui si près d'assaillir 
notre activité inoccupée, aucun ne nous souriait autant et 
n'attirait au même degré nos regards et nos désirs qu'un 
nid d'oiseaux avec de jolis œufs ou des petits réclamant 
leur pâture; nous avouerons même que, dans un âge plus 
avancé, et jusqu'à la vieillesse, nous nous intéressons en- 
core à ces petits oiseaux, et, si nous nous abstenons de les 
dénicher, nous cherchons encore avec intérêt à les décou- 
vrir et à les conserver en les montrant à nos enfants et à 
nos petits- enfants, qui nous rappellent, par leurs démons- 
trations de joie, la joie que nous éprouvions a leur âge en 
pareille circonstance. 

Il serait presque cruel de sévir contre un délit commis 
par des êtres qui agissent sans discernement et avec l'en- 
train naturel à leur jeunesse. Aussi le moyen, selon nous, 
de porter remède au mal n'est pas de le punir quand il 
est fait, mais de le prévenir en abolissant un usage qui, 
par sa nature même, par la liberté aussi déraisonnable 
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qu'absolue qu'il laisse aux enfants, les porte instinctive- 
ment et invinciblement à ce braconnage anticipé plus des- 
tructeur cent fois que le braconnage à coups de fusil, et 
leur donne un avant-goût de ce dernier, qui leur devient si 
funeste lorsqu'ils n'en sont pas détournés par le travail. 

Les oiseaux de toute nature ne sont pas, eux seulement, 
soumis a cette destruction : les lièvres sont aussi com- 
pris dans la chasse générale, et les chiens des bergers ne 
laissent guère échapper ceux qu'ils rencontrent si facile- 
ment quand ils sont encore faibles et incapables de lutter 
de vitesse contre leurs ardents ennemis. 

On pense bien qu'indépendamment de la destruction des 
petits oiseaux dont l'accroissement serait au contraire si 
utile pour diminuer les ravages causés a l'agriculture par 
les insectes, la récolte ainsi parcourue et foulée par de 
nombreux bergers, en éprouve une perte importante, et il 
sera toujours très-difficile d'éviter ce résultat avec la faci- 
lité que donnent aux enfants l'impossibilité d'une surveil- 
lance sérieuse et la répugnance que les gardes éprou- 
veront toujours à faire des rapports contre un délit qu'ils 
ne qualifient même pas de ce nom, et à la perpétration 
duquel ils se prêteraient, au contraire, pour la plupart, 
tant ces agents comprennent bien leur mission, et tant ils 
mettent de zèle a l'accomplissement de leur devoir, au- 
quel, du reste, ils ne sont rappelés que par hasard, n'ayant, 
comme nous l'avons dit, ni discipline, ni règle, ni hiérar- 
chie. Et cependant, indépendamment des services sérieux 
qu'ils rendraient en tant que gardes préposés à la cons- 
tatation des délits et contraventions, ils offriraient une 
force organisée de 40,000 hommes qui, disséminés sur 
tout le territoire, se porteraient au premier signal d'un 
danger dans les localités menacées soit par l'incendie, soit 
par l'inondation, soit par la réunion de gens malinten - 
tionnés, et constitueraient une puissance imposante pour 
faire face aux premiers périls, en attendant un plus grand 
déploiement d'action. 

Nous avons accumulé non pas des raisonnements , mais 
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les faits principaux que la pratique de la vie des champs 
et notre profession de cultivateur nous a mis à même d'ob- 
server et de constater par nos propres yeux; nous en 
avons fait ressortir le plus brièvement possible l'impor- 
tance, la gravité et les résultats. Dans une matière de cette 
nature, ce n'est pas l'éloquence brillante de la plume ou 
de la parole qui aurait pu remplacer l'éloquence des faite, 
qu'il ne s'agit que de raconter et de condenser, pour ainsi 
dire, afin de n'en former qu'un seul bloc, si je puis m'ex- 
primer ainsi, dont le poids doit déterminer les convictions 
et faire adopter résolument les mesures propres à éviter 
désormais le mal que nous avons signalé. 

Il nous reste à examiner la question la plus délicate, 
celle de savoir si, a l'époque où nous sommes arrivés, la 
vaine pâture est en réalité un produit avantageux pour 
ceux qui y prennent part, et quelle est l'importance de ce 
produit. Peut-il, dans tous les cas, être assez sérieux pour 
être victorieusement opposé à l'abolition de la vaine pâ- 
ture fondée sur les motifs si nombreux et si décisifs que 
nous avons énumérés? 

Et d'abord, il est constant que la vaine pâture ne peut 
pas suffire a elle seule, même avec le maraudage coupa- 
ble qui l'accompagne, pour élever un nombre quelconque 
de têtes de bétail. Il est indispensable de se faire , soit 
avec ses propres ressources, soit en achetant le fourrage 
et autres denrées alimentaires des animaux, une provision 
qui doit avoir une certaine valeur, et c'est cette valeur 
difficile a déterminer qu'il serait nécessaire de connaître 
pour voir si elle se balance en perte ou en profit dans le 
compte de recette et dépense du bétail élevé. 

Généralement les possesseurs de petits troupeaux achè- 
tent du fourrage sur pied, et il leur coûte un tiers de plus 
qu'au fermier en gros, qui, lui, amodie à un taux normal, 
et qui cependant a beaucoup à faire pour ne pas se trou- 
ver en perte. Mais il arrive trop souvent dans nos cam- 
pagnes que l'on ne se rend pas exactement compte de la 
dépense et de la recette effectuées: on néglige surtout 
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l'intérêt du capital engagé et la valeur du temps et du tra- 
vail personnel. Ainsi, il faut de la paille à celui qui nour- 
rit du bétail, et, pour l'avoir, il exploite quelques terres 
dans lesquelles il passe une partie de son temps; il paye 
le laboureur qui donne les façons nécessaires, qui trans- 
porte l'engrais, qui rentre la moisson ; puis il récolte un 
peu de laine et quelques agneaux avec le prix desquels il 
s'acquitte auprès du laboureur et du propriétaire des champs 
et des prés amodiés ; mais il ne sait jamais s'il a du proGt ou 
de la perte : car, nous le répétons, il ne porte pas en ligne 
de compte son travail et celui de ses enfants; seulement, 
il lui semble qu'il a trouvé le moyen de tirer parti de son 
fils ou de sa petite fille en l'envoyant à la garde de son 
maigre troupeau à un âge où il ne pourrait l'employer ail- 
leurs. Il ne considère pas, lui, le père qui spécule avec cette 
bonhomie, que ce fils ne recevra plus de leçons à l'école, 
que sa fille n'aura plus le précepte de la sœur religieuse 
ou de l'institutrice, que ses enfants livrés à leur liberté 
seront privés de toute surveillance et contracteront des 
habitudes immorales ou môme des vices honteux; il se fé- 
licitera, au contraire, s'ils ont su faire assez bien pattre le 
troupeau sur les champs ensemencés pour le ramener à 
l'étable en bon état, bien repu, et leur fera de bonnes re- 
commandations pour le lendemain. 

Lorsqu'arrive, comme en 1852, une disette de fourrage, 
le propriétaire du troupeau est obligé, ou de s'en défaire 
à vil prix en subissant une perte notable, ou de le nourrir 
avec une extrême parcimonie à l'étable. Ce troupeau af- 
famé est alors d'une garde plus diflicile, et les récoltes ont 
plus à souffrir encore que d'habitude. Mais tous ces ma- 
raudages ne peuvent suffire cependant pour entretenir les 
bêtes dans un état satisfaisant de santé: elles maigrissent 
et dépérissent à vue d'oeil; elles succombent comme les 
traînards d'une armée épuisée. Une année comme 1853 
survient abondante, mais détestable en qualité : la mau- 
vaise nourriture, qui n'est pas même alternée avec quel- 
ques aliments plus sains, prépare admirablement, avec le 
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régime restrictif de l'année précédente, les maladies et le 
dépérissement, et, pour peu que l'année présente des pha- 
ses inusitées d'humidité et d'insalubrité, le troupeau pé- 
rira en entier sous les atteintes de la cachexie aqueuse, 
comme il arrive depuis bientôt un an. 

Ceci se renouvelle pour ainsi dire périodiquement, et 
l'on pourrait presque affirmer qu'a chaque décennalité le 
troupeau périt en entier, sans compter les pertes partielles 
et annuelles qui sont presque toujours le résultat de l'in- 
suffisance de la nourriture. 

Or, supposons, — et cela ne devrait pas être une hypo- 
thèse, — supposons que la police des champs se fit assez 
bien, assez rigoureusement pour que le bétail conduit à la 
vaine pâture n'enlevât pas la moindre parcelle aux ré- 
coltes en terre ; supposons que ce bétail pût être maintenu 
exclusivement sur les jachères mortes et les friches sans 
toucher aux plants de toute espèce qui peuvent se trouver 
à sa portée; supposons, en un mot, qu'il ne prenne pour 
sa nourriture que ce que légalement il doit prendre : pense- 
t-on sérieusement que, réduite à cet infiniment petit, la 
ressource de la vaine pâture pût offrir un avantage réel 
a celui qui l'exerce ? 

Non, et tout au contraire, ramenée dans ses justes li- 
mites, la vaine pâture ne serait plus, pour les petits pro- 
priétaires de troupeaux non cultivateurs, qu'une cause de 
ruine; car s'ils persistaient conîre toute évidence a nourrir 
quelques têtes de bétail en comptant sur la ressource du 
parcours commun, ils seraient obligés d'augmenter leurs 
frais en proportion exacte de ce qu'ils perdraient par la 
suppression de l'abus, abus qui est devenu le principal 
dans le profit de la vaine pâture, et qui ne devrait pas 
même en être l'accessoire. 

Oui, nous maintenons que c'est grâce au parcours sur 
les terres couvertes de récoltes, que la plupart des petits 
troupeaux trouvent cet appoint à leur nourriture sans lequel 
il ne serait pas possible de les élever avec quelque avan- 
tage. Nous affirmons que la vaine pâture seule, réduite à ce 
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qu'elle devrail être, n'offrirait pas à ces troupeaux un pro- 
duit suffisant pour en permettre l'élève avec avantage, et 
nous disons qu'en abolissant la vaine pâture, ce n'est pas 
précisément et principalement cet usage que l'on détrui- 
rait, mais bien le maraudage avec tous les dégâts qui en 
sont la suite et toutes ses conséquences immorales. 

La vaine pâture n'offre d'avantage réel qu'à partir de 
l'enlèvement de la récolte; car alors la terre, dépouillée 
des moissons, est couverte d'herbes adventices dont beau- 
coup offrent une nourriture convenable, mais qui souvent 
opèrent la météorisation, qui enlève par-ci par-là quelques 
bêtes. C'est l'époque la plus favorable pour exercer le zèle 
fictif des gardes champêtres; car l'autorité défend l'intro- 
duction du bétail dans les champs récoltés, jusqu'à l'entier 
enlèvement de ce que l'on appelle la couture où se trouve 
la moisson. Mais cette défense de l'autorité, c'est à qui 
l'enfreindra le premier; c'est à qui pourra profiter du 
premier sillon dépouillé pour donner enfin une bonne et 
complète pâture à ses animaux; c'est l'heure des procès- 
verbaux en masse , mais arbitraires , capricieux comme 
l'activité ou l'inertie des gardes , qui se contentent d'une 
facile tournée et laissent accomplir sur d'autres points du 
territoire les mômes contraventions par d'autre bétail. Et, 
du reste, il ne peut guère en être différemment; car ces 
gardes eux-mêmes ne sont pas assez rétribués pour donner 
tout leur temps k la surveillance des champs : ils sont 
faucheurs ou moissonneurs, c'est-à-dire qu'ils travaillent 
dans les moments les plus rémunérateurs, et ce n'est plus 
que par hasard, pour ainsi dire, qu'ils poursuivent les 
contrevenants; mais alors ils les surprennent en grand 
nombre et font une véritable razzia dont se moquent les 
coupables, car ils supputent que l'amende et les frais ne 
sont pas, à beaucoup près, la représentation en perte du 
bénéfice qu'ils retirent de leurs méfaits ; et il est à remar- 
quer même que celui qui a cent bêtes en contravention 
n'éprouve qu'une condamnation pareille à celui qui en a 
dix, de sorte que tout est profil pour lui. Aussi celui-là se 
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risque facilement ; far s'il est pris une fois sur vingt, ce 
qui est beaucoup, on comprend de quelle faible impor- 
tance sont pour lui quelques francs qu'il lui en coûte pour 
avoir bien nourri ses cent bêtes pendant vingt jours. 

On peut donc admettre que, pendant un quart de l'an- 
née tout au plus, la vaine pâture offre (et encore si la sai- 
son n'est pas trop brûlante), une nourriture à peu près 
suffisante pour entretenir le troupeau dans un état passa- 
ble} puis, après ce temps, on recommence de mieux en 
mieux à marauder, à faire vivre les bètes aux dépens du 
malheureux laboureur, sans que celui-ci puisse s'opposer 
à cette perte. 

La suppression de la vaine pâture aurait encore pour ré- 
sultat, croyons-nous, de faire entrer les communes pro- 
priétaires de terrains dans une voie de progrès à laquelle 
elles ont résisté, pour la plupart, malgré les conseils de 
l'autorité. Elles seraient forcées ou d'amodier, ou de ven- 
dre des propriétés qui ne leur rapportent rien, et qui payent 
cependant un impôt en rapport avec leur valeur. Elles 
préfèrent presque toutes établir une imposition extraordi- 
naire pour faire face à leurs dépenses de maison d'école, 
de presbytère ou autres, plutôt que de toucher à leurs 
terres communales ou de les enlever au parcours commun. 
Elles ne considèrent pas que la propriété foncière est déjà 
bien assez grevée, et qu'il serait juste et avantageux d'em- 
ployer leurs ressources à elles, plutôt que les ressources 
d'autrui. La suppression do la vaine pâture pourrait, ce 
nous semble, modifier avantageusement l'action des com- 
munes dans bien des circonstances. 

Nous avons fait voir ce qu'est cet usage qu'on appelle 
la vaine pâture; nous l'avons considéré sous le double 
point de vue de l'intérêt moral et de l'intérêt matériel , et 
nous nous sommes appuyé sur des faits irrécusables qui 
se renouvellent journellement. Parmi ces faits , tous très- 
graves, il en est de tellement graves, que l'hésitation ne 
nous paraît pas même permise pour demander l'abolition 
d'un pareil abus. 
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Car, et en résumé : 
C'est une entrave au progrès agricole ; 
C'est une perte considérable des produits du sol ; 
C'est un obstacle aux plantations d'arbres fruitiers el 
forestiers ; 

C'est une cause de dépense considérable par la nécessité 
d'établir des clôtures ; 

C'est une cause de stérilité pour les prairies basses; 

C'est, on (in, la perte du gibier et des oiseaux destruc- 
teurs des insectes. 

Puis , ce qui est bien autrement grave : 

Les enfants deviennent vagabonds, insubordonnés; 

Us sont exposés, — et cela arrive, — à voir se flétrir 
prématurément leur innocence ; 

Ils s'habituent au maraudage, qui est un vol, à la dissi- 
mulation , à l'insolence ; 

Ils ne fréquentent pas l'école , et restent dans une igno- 
rance qui , plus tard , ne permet plus d'agir avec succès 
sur leur esprit et sur leurs cœurs endurcis. 

Comment se fait-il qu'en France,* on se trouve encore, 
à l'époque où nous sommes, dans la seconde moitié da 
dix-neuvième siècle, tellement en arrière sous le rapport 
de l'extirpation d'un pareil abus, que des Etats qui ne 
passent point pour marcher a la tête des idées et des ré- 
formes, ont réglé cependant, d'une manière remarquable, 
l'exercice de la vaine pâture en ce qui concerne au moins 
les enfants qui y sont employés ? 

Ainsi, une loi de l'Autriche sur l'enseignement obligatoire 
contient la disposition suivante : 

« La garde des troupeaux par les enfants les isolant de 
» la surveillance des parents, et tendant, en les privant 
» d'instruction , k développer des habitudes sauvages et 
» une précoce immoralité, on doit travailler, partout où 
» faire se peut, a abolir cet usage. — En tout cas, aucun 
» pâtre ne peut être reçu en service s'il ne produit un cer 
» tifleat de son curé, certificat constatant qu'il a reçu dans 
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» l'école l'instruction religieuse , et qu'il a subi sur ce 
» point un examen satisfaisant. » 

( Mémoire de M. Eugène Rendu à l'Empereur, fin de 1852.) 

Nous ne pouvions mieux terminer qu'en consignant cette 
disposition législative d'un Etat dont les institutions, si 
nous ne nous trompons , ne sont généralement point à la 
hauteur des nôtres; mais cette différence entre les deux 
empires fait mieux ressortir encore la nécessité pour notre 
pays de s'affranchir d'un usage dont le principal carac- 
tère est si bien déûni dans la loi allemande. 

On a enlevé à la presse sa puissance de mal faire , en la 
soumettant à une surveillance de tous les instants, et sur- 
tout en réglant le colportage, où s'alimente le peuple des 
campagnes. €e n'est qu'une partie de l'œuvre a accomplir, 
et nous croyons que la suppression de la vaine pâture doit 
en être le complément. 

Il s'élèvera des plaintes, un toile général peut-être 5 on 
criera contre l'autorité, contre les riches, et, comme tou- 
jours, on accusera les grands propriétaires, intéressés, 
dira-t-on, à l'abolition de cet usage; on dira que l'on 
enlève le pain au pauvre , et mille autres choses encore : 
mais aussi, comme toujours, les clameurs s'apaiseront, 
l'habitude se déracinera , les intérêts verront qu'ils ne sont 
pas si froissés qu'ils l'auront craint; et lorsque les pre- 
miers résultats se seront fait sentir, lorsque les enfants se 
seront améliorés sous l'influence d'une instruction plus 
continue, d'une éducation plus efficace ; lorsque chacun se 
verra libre de cultiver son champ a sa guise , d'y semer 
ce qui lai conviendra sans danger d'être perdu ; lorsqu'on 
verra, en un mot, une transformation sensible s'opérer 
dans le sens de la culture améliorante, et les produits 
s'augmenter dans une notable proportion, on bénira la 
main sûre et ferme qui aura accompli ce progrès. 

Cette main ferme, elle existe; elle peut, avec la sym- 
pathie populaire dont elle est environnée, prendre l'initia- 
tive d'une mesure qui aura pour effet de replacer la pro- 
priété et les intérêts agricoles dans une situation normale, 
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rationnelle , et de faire disparaître une anomalie de nos 
codes et de nos usages. 

Espérons que l'empereur, éclairé par la discussion et le 
vœu du Congrès, ajoutera ce bienfait à ceux qu'il a accom- 
plis déjà, et à ceux qu'il médite en faveur de l'agriculture 
et de la morale publique. 

Mont-Saint-Jean, 26 juillet 1854. P. BERA.RD. 

M. Tardy présente quelques observations sur le 
mémoire de M. Berard ; il pense que la partie de ce 
mémoire relative aux profits insignifiants de la vaine 
pâture n'est pas traitée avec les développements qu'elle 
comporte, et à cet égard il y a lieu de fournir un dé- 
tail qui constatera le peu de valeur qu'apporte la vaine 
pâture dans l'alimentation du bétail qui en fait usage. 

La vaine pâture, en effet, dit M. Tardy, n'offre au- 
cun avantage, parce que, n'étant soumise à aucune 
règle, ses produits sont gaspillés, et ne donnent qu'une 
nourriture très-insuffisante à laquelle il faut suppléer. 
Si cet usage était aboli , le cultivateur serait poussé 
par la nécessité à produire des fourrages pour nour- 
rir son troupeau , qui se trouverait dans de meilleures 
conditions et qui lui rendrait davantage. 

Quant aux manœuvres non-propriétaires, qui ne 
peuvent avoir que six bêtes, il est impossible que les 
dépenses qu'entraîne le soin d'un si petit nombre de 
tètes d'animaux puissent>ètre compensées par le bé- 
néfice de la vaine pâture; et puis, de plus, qui les 
empêchera de s'entendre avec les propriétaires et d'a- 
modier d'eux le droit de pâturage? 

M. Baudot adopte en principe l'abolition delà vaine 
pâture. Il expose cependant que cette suppression 
pourrait avoir des inconvénients sérieux dans cer- 
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tains cas; et il dit à ce sujet que, dans les vastes prai- 
ries situées sur les rives de la Saône , la vaine pâture 
ne s'exerce que par le gros bétail, dont chaque habi- 
tant pauvre possède une tête qui se nourrit presque 
exclusivement du pâturage de ces prairies, et offre 
par le laitage une grande ressource aux familles peu 
aisées. M. Baudot pense donc qu'il faudrait agir avec 
une grande circonspection dans un pareil cas. 

M. Lebrun rappelle que, dans l'état actuel des cho- 
ses, la loi donne aux communes la faculté de régler 
la vaine pâture. 

M. Tardy répond à M. Baudot qu'il n'est pas plus 
permis au pauvre qu'au riche de vivre aux dépens 
d'autrui. Il reproduit cette assertion , que la suppres- 
sion de la vaine pâture aurait pour résultat très-heu- 
reux de forcer les propriétaires de troupeaux à cultiver 
des prairies artificielles ou des racines pour nourrir 
leurs bestiaux , qui recevraient une meilleure alimen- 
tation, mieux distribuée, sans courir les risques ni 
supporter les fatigues du parcours commun et en 
conservant leur fumier par la stabulation. 

M. Baudot insiste en invoquant le principe d'hu- 
manité qui doit toujours intervenir en faveur de la 
classe pauvre, et explique comment on pourrait, en 
restreignant d'abord l'exercice de ce droit, arriver 
graduellement à sa suppression totale. 

M. Laborie répète que, même à ce point de vue, la 
suppression de la vaine pâture serait un avantage pour 
l'homme sans aisance, puisqu'il est facile d'établir que 
, le profit qui résulte de l'exercice de cet usage ne peut 
en compenser la perte. 

Enfin M. Tardy, revenant en quelques mots sur les 
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raisons d'abolition qu'il a fait valoir, affirme que la 
ressource de la vaine pâture est illusoire. 

L'assemblée exprime le désir d'une suppression 
immédiate. Toutefois , c'est au gouvernement à juger 
si des délais sont nécessaires pour préparer les esprits 
à cette mesure. 

Il est dix heures; la séance est levée, et renvoyée à 
demain matin à neuf heures. 

P. Berard, secrétaire* 



SÉANCE DU 12 AOUT. 

Présidence de M. d'Eslerno. 

La séance est ouverte par M. le Président à neuf 
heures du matin. M. Berard , l'un des secrétaires, fait 
lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il 
est adopté sans opposition. 

M. le Président annonce que Tordre de la discus- 
sion appelle la neuvième question inscrite au pro- 
gramme, pour être soumise à la délibération de l'as- - 
semblée. Cette question, que lit M. le Président, est 
ainsi conçue : 

Comment parvenir à l'établissement d'une police rurale 
et forestière suffisamment efficace ? 

M. Grappin demande la parole. Il signale l'orga- 
nisation actuelle des gardes champêtres comme déplo- 
rable. Ce sont des agents sans consistance, sans di- 
gnité. Il arrive souvent qu'ils passent leur temps au 
m cabaret avec les individus contre lesquels ils auraient 
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à \erbaliser. Ils reçoivent d'ailleurs un salaire trop in- 
suffisant pour espérer qu'ils conservent leur indépen- 
dance ou qu'ils, consacrent leur temps à l'accomplisse- 
ment de leurs fonctions. 

M. Grappin ne voit pas d'autres modifications à 
adopter, pour obtenir une bonne institution des gardes 
champêtres, que de les organiser à l'instar des autres 
agents de l'administration, les gardes de forêts, par 
exemple. 

M. Berard, secrétaire, donne lecture de quelques 
considérations qu'il a écrites sur ce sujet : elles ren- 
trent tout à fait dans les vues développées par M. Grap- 
pin. 

C'est aussi au vice d'organisation des gardes cham- 
pêtres que M. Berard attribue l'inanité de cette insti- 
tution , qui n'a ni hiérarchie , ni cohésion , ni ensem- 
ble, dont les membres ne sont soumis à aucune règle 
qui les rattache entre eux et à une direction commune ; 
car, ajoute M. Bérard, on ne peut regarder comme 
sérieuse l'autorité du maire , puisque , à de très-rares 
exceptions, ces magistrats s occupent trop peu des in- 
térêts communaux qui leur sont confiés. Celte appré- 
ciation des maires en général a paru trop sévère au 
Congrès , et principalement à M. le secrétaire géné- 
ral, H. Baudot; de sorte qu'il reste bien entendu 
que cette phrase n'exprime que la pensée isolée de 
M. Berard et sous sa seule responsabilité. 

Mais M. Berard ajoute qu'il lui paraissait superflu 
de faire cette rectification , puisqu'il a été parfaitement 
entendu que le Congrès ne prenait aucune résolution, 
n'émettait aucun vœu, et que les procès-verbaux de- 
vaient se borner à rendre le plus fidèlement possible 
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la pensée de chaque membre ayant pris part à la dis- 
cussion. 

Les gardes champêtres sont désignés, et, il faut le 
dire, sont nommés parles maires; ce choix est presque 
toujours le résultat d'un caprice, d'une prédilection de 
parenté ou de camaraderie , et souvent même le mo- 
bile qui a dicté ce choix est moins avouable encore. 

Il est donc impossible que l'institution actuelle soit 
conservée plus longtemps, surtout avec cette autre 
déplorable institution appelée la vaine pâture. 

M. Berard rappelle que les conseils généraux ont 
été consultés et ont donné leur avis sur la proposition 
de former en brigades les gardes champêtres, en leur 
assurant les mêmes avantages que ceux des autres 
agents de l'administration. 

Les conseils généraux n'ont pas été d'avis de l'em- 
brigadement , par cette seule raison, que ce serait en- 
lever à l'institution son caractère municipal , qu'elle 
doit conserver avant tout. 

M. Berard s'étonne qu'un pareil motif, qui a sans 
doute quelque valeur, ait suffi pour faire rejeter un 
moyen semblable à celui qui était proposé; quant à lui, 
ce motif n'est admissible que pour les cas assez rares 
où le maire de la commune joint à une intelligence ' 
suffisante des intérêts municipaux qui lui sont confiés, 
la fermeté et l'impartialité nécessaires pour inspirer à 
ses subordonnés le respect et l'esprit de discipline sans 
lesquels l'autorité s'abaisse et devient impuissante. 

Pourquoi, du moins, les conseils généraux, en reje- 
tant le remède proposé, n'ont-ils pas formulé un autre 
projet? car, enfin, on ne peut avoir la prétention dé- 
raisonnable de conserver une institution que soi-même 
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on reconnaît être hors d'état de rendre les services que 
l'on est en droit d'exiger d'elle. 

M. Berard s'étonne de ce silence, ou plutôt il l'ex- 
plique par l'impossibilité où les conseils généraux 
ont été de concevoir une organisation autre que l'em- 
brigadement. 

Il faut donc , en l'absence de toute combinaison 
contraire , revenir à la seule qui paraisse praticable , 
et y revenir immédiatement, car l'état actuel devient 
de plus en plus intolérable. 

M. Détourbet se demande s'il ne serait pas possible 
de rattacher l'institution des gardes champêtres à 
celle des gardes forestiers. Il lui semble que l'organi- 
sation de ces derniers est toute faite et pourrait avec 
succès s'appliquer aux gardes champêtres ; ce serait 
une opération, pour ainsi dire, complète et dont la 
direction serait immédiatement excellente, puisqu'elle 
tomberait entre les mains d'agents dont l'expérience 
est incontestable. 

M. de Caumont verrait quelque inconvénient à cette 
organisation, qui ferait sortir les gardes champêtres 
de l'autorité où ils sont placés. M. de Caumont fait 
remarquer, d'ailleurs , que l'administration forestière 
n'est pas établie dans tous les départements, puisque 
dans beaucoup de ceux-ci l'Etat ne possède pas de fo- 
rêts. 

M. Pailloux deSaint-Àmbreuil signale un mode de 
gardiennat employé avec succès dans sa localité. Les 
gardes champêtres sont mandés à des jours fixes et pé- 
riodiques devant le commissaire de police , qui exerce 
ainsi une surveillance utile, et qui imprime plus d'im- 
pulsion à l'activité des gardes. 
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M. Lerouyer, conservateur des eaux et forêts, sou- 
lève la question financière, et se demande où seraient 
puisés les fonds nécessaires pour payer ces nouveaux 
agents, qui devraient nécessairement recevoir un 
traitement en rapport avec une position plus pénible 
et plus sérieuse. 

M. Grappin répond que, l'institution étant créée 
dans l'intérêt de la propriété, c'est celle-ci qui, à 
défaut d'autre ressource , aurait , au moyen d'un rôle 
extraordinaire, à supporter une charge dont elle est 
appelée à recueillir les bénéfices. 

M. Genret exprime cette pensée , qu'il pourrait être 
établi dans chaque chef-lieu de canton un garde-chef 
aux fonctions duquel se joindrait celle du ministère 
public par-devant le tribunal de police. 

M. de Bry d'Arcy, inspecteur des eaux et forèls, 
pense que l'on devrait séparer la police rurale de la 
police urbaine ou de l'intérieur, qui serait confiée à 
la gendarmerie. 

M. d'Esterno objecte que si l'on enlevait la police inté- 
rieure au garde champêtre, elle ne se ferait plus du toutr 
car il faudrait alors aller chercher quelquefois à 4 ou 
5 lieues de distance la gendarmerie; ou bien il faudrait 
que le maire exerçât lui-même la police, ce qui serait, 
d'une part , dégrader l'institution municipale, et ren- 
dre, d'un autre côté, celte fonction trop désagréable, 
ce qui aurait pour résultat d'éloigner les hommes, déjà 
si rares , qui ont les capacités nécessaires. 

M. Lebrun dit que l'on pourrait généraliser une 
mesure adoptée dans quelques communes et qui pro- 
duit de bons résultats. Les adjoints ou conseillers 
municipaux exercent successivement, et à tour de 
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rôle, la police intérieure, qui est bien faite alors, et 
qui, parla division de la besogne, n'est plus qu'une 
charge très-restreinte pour chacun des membres qui 
y prennent part. Ces conseillers sont au nombre de 
quatre, désignés par le conseil. 

M. le général Raymond exprime l'avis qu'il est 
nécessaire de respecter l'autorité du maire et de la lui 
laisser sur les gardes champêtres. N'existe-t-il pas , 
d'ailleurs, ajoute M. le général Raymond, un moyen 
suffisant pour que le garde champêtre remplisse son 
devoir : ce moyen , c'est la responsabilité à laquelle 
il est soumis. La crainte qu'il éprouve naturellement 
de voir cette responsabilité attaquée ne suffit-elle pas 
pour l'engager à remplir son devoir? Il est donc dé- 
sirable que l'autorité du maire sur le garde champê- 
tre ne soit pas déplacée. 

M. Lebrun répond que, malgré l'adoption d'un 
nouveau mode d'institution des gardes champêtres, 
rien ne s'opposerait à ce que l'autorité du maire con- 
tinuât de s'exercer. 

M. d'Esterno, président , prend la parole pour com- 
pléter la discussion, et va s'occuper, dit-il, d'un point 
qui n'a pas été abordé : c'est celui qui concerne la 
poursuite des délits. 

Et d'abord , il est une circonstance qu'il faut bien 
remarquer : c'est que, d'après des circulaires ministé- 
rielles de diverses époques, le ministère public ne 
veut pas que l'on poursuive les délits ruraux de peu 
d'importance. C'est dans le but de restreindre autant 
que possible les frais de poursuite, que celle-ci ne 
s'exerce qu'avec la plus grande circonspection. 

Or, le parquet et les juges de paix doivent se sou- 
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mettre aux ordres qu'ils reçoivent à cet égard, et Ton 
comprend dès lors ce que l'impunité d'une foule de dé- 
lits peut donner d'encouragement et d'audace à ceux 
qui se font une habitude, un jeu de les commettre* 

M. d'Esterno entre ici dans des détails qui consta- 
tent combien est contradictoire la législation répres- 
vive en matière de délits et de contraventions. Les 
faits qu'il rapporte , et qui ont tant de ressemblance 
entre eux, donnent lieu cependant à une poursuite et à 
une pénalité bien différentes. C'est pour M. d'Esterno 
une occasion qu'il saisit de faire la critique de ces 
contradictions qu'il ne peut s'expliquer, et il le fait 
avec une verve et un entrain qui annoncent qu'il a 
été au moins le témoin des faits qu'il expose. Plusieurs 
citations de ce genre ont convaincu le Congrès qu'il 
y a nécessité de retoucher la loi sous ce rapport , afin 
d'en coordonner les dispositions pénales de manière 
à faire disparaître ces disparates par trop choquantes 
signalées par M. d'Esterno. 

Pourquoi, en effet, le vol d'un arbre dans un bois 
est-il puni avec une sévérité très-faible , tandis que le 
vol d'un arbre dans la campagne est sous le coup 
d'une pénalité bien plus rigoureuse? N'est-ce pas ce- 
pendant le même délit ? 

Pourquoi encore, si l'arbre volé a été descié sur 
place après son abatage de manière à permettre au 
voleur de l'enlever en une ou plusieurs fois à dos 
d'homme, la peine est-elle très-inférieure à celle qui 
sera appliquée au même voleur ayant enlevé le même 
arbre sur une voiture ? 

Pourquoi celui qui vole des fruits en les mettant 
dans un sac est-il plus coupable que celui qui les met 
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dans sa poche? comme si celte dernière n'était pas, 
elle aussi, un sac, avec cette seule différence qu'il est 
adhérent à l'habit au lieu d'en être séparé, ce qui rend 
au contraire le vol plus facile et plus coupable? 

Pourquoi le vol d'une bûche dans une coupe est-il 
poursuivi plutôt que le vol de la même bûche prise 
dans un arbre debout ? 

M. d'Esterno signale encore l'inconvénient grave 
qui résulte pour les propriétaires dépouillés d'être 
obligés de poursuivre en leur propre nom les délits 
dont ils sont victimes, le ministère public se refusant à 
poursuivre d'office. Il en résulte que les délits restent 
impunis; car les propriétaires sont volés par des gens 
qui n'offrent aucune responsabilité, et ne veulent pas 
courir la chance de perdre , en sus de la valeur des 
objets qui leur ont été dérobés, le montant assez rond 
des frais, sans compter les haines qu'ils s'attirent, les 
vengeances qu'on leur réserve. 

M. d'Esterno conclut de tous ces faits que le Congrès 
pourrait et devrait émettre un vœu qui aurait pour but : 

I e D'enjoindre au ministère public de poursuivre tous 
les délits et contraventions, sans distinction de délits fo- 
restiers , ruraux ou urbains ; 

2° De retirer les circulaires du ministre de la justice 
adressées aux procureurs impériaux , juges de paix, et qui 
seraient contraires à la première proposition; 

3° De conférer aux personnes de bonne réputation et 
de bonne volonté le titre de garde adjoint, entraînant le 
droit de verbaliser, comme cela a lieu dans plusieurs dé- 
partements ; 

4° De transformer en journées de travail la condamna- 
tion à la prison du délinquant insolvable. 

M. d'Esterno justifie le troisième vœu qu'il pro- 
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pose d'émettre, relatif à la création des gardes ad- 
joints. Il compare cette institution toute gratuite à 
celle des constables d'Angleterre. Ils seraient choisis 
parmi les propriétaires, et offriraient toutes les garan- 
ties de moralité et d'impartialité. 

M. de Bry d'Arcy, inspecteur des eaux et forêts, 
insiste particulièrement sur la proposition de ratta- 
cher les gardes champêtres à l'administration fores- 
tière, qui serait alors chargée d'exercer les poursuites 
dans tous les cas. La surveillance des gardes cham- 
pêtres ressortirait de l'administration forestière, qui 
est toute créée et fonctionnerait avec toute l'économie 
possible et tous les résultats que l'on pourrait attendre 
d'une fondation nouvelle. 

Répondant à l'objection qui a été présentée de 
l'absence d'administration forestière dans les dépar- 
tements privés de forêts domaniales , M. l'inspecteur • 
dit que l'on emploierait les gardes des cours d'eau, qui 
se trouvent sous la direction des agents forestiers. 

M. le général Raymond appelle l'attention du Con- 
grès sur l'insuffisance ou plutôt l'absence de toute 
répression pour les usurpations de terrain. Il dési- 
rerait que l'action publique intervînt dans la pour- 
suite faite à requête de la partie civile, pour infliger 
une pénalité pécuniaire assez importante, afin de ré- 
primer ce qu'il regarde comme un délit trop fréquent 
et trop ménagé. 

L'un de MM. les membres du Congrès n'adopte pas 
les vues présentées par M. le général Raymond , et 
argue de la difficulté qu'il y a à reconnaître le véri- 
table caractère des anticipations. L'action, à cet égard, 
doit rester purement civile , car il s'agit d'apprécia- 



Digitized by Googl 



VINGT-UNIÈME SESSION. 177 

lion ou d'interprétation des titres. Le bornage est 
d'ailleurs un remède efficace contre les entreprises 
des envahisseurs. 

M. de Caumont dit quelques mots sur les abus de 
la pèche, qui ne sont, pour ainsi dire, soumis à 
aucune répression. Il désire que Ton ait recours enfin 
à des moyens plus efficaces pour arriver à empêcher 
la destruction des cours d'eau , et à faire respecter les 
propriétés qui en sont riveraines. Parmi ces moyens, 
il en est un qui serait employé avec efficacité : c'est 
la délivrance des permis de pèche, comme il y en a 
pour la chasse. Les parties intéressées feraient gar- 
der avec plus de rigueur, et le braconnage de la 
pêche pourrait diminuer notablement. 

Il est onze heures. M. le président déclare la séance 
levée, et annonce qu'en conformité des résolutions 
arrêtées, il y aura séance demain à neuf heures du 
matin. P. Beraro, secrétaire. 



SÉANCE DU 13 AOUT. 

Présidence de M. dlslerno. 



M. le président ouvre la séance , et prie M. Gen- 
ret-Perrotte de vouloir bien, en l'absence de M. Tardy, 
remplir les fonctions de secrétaire. 

M. Bérard donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente. Il est adopté sauf de légères mo- 
difications. 

L'assemblée est appelée à l'examen de la 10 e ques- 
tion du programme, ainsi conçue : 
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Les assolements alternes, c'est-à-dire les assolements 
dans lesquels les récoltes de blé, d'orge ou d'avoine sont 
toujours séparées soit par des récoltes sarclées, soit par 
des récoltes fourragères, sont-ils plus avantageux que 
l'assolement triennal ? En cas d'affirmative , comment ex- 
pliquer la résistance des cultivateurs praticiens à adopter 
ce genre d'assolement , même dans les fermes ou les pro- 
priétés exploitées sont réunies en assez grandes pièces 
pour que le cultivateur soit libre de suivre une rotation 
de son choix? 

La parole est à M. Lebrun, qui expose un système 
de culture qui consiste en ceci : 

Diviser, comme dans le système triennal, la ferme en 
trois parties égales ; en consacrer deux aux prairies arti- 
ficielles, et la troisième à la culture du blé. 

En entrant en ferme, le tiers (les sombres) est ense- 
mencé partie en colza, partie en seigle, et partie en vesce 
d'hiver : le tout est mangé en vert. Au printemps, de mars 
en mai, immédiatement après l'enlèvement du colza, etc., 
la terre est labourée et famée, puis ensemencée de vesces 
de printemps, que l'on récolte également en vert, deux 
mois ou deux mois et demi après. — Cette deuxième récolte 
faite, la terre est labourée, fumée de nouveau, et réense- 
mencée en vesces et avoine, et, dans les années sèches, 
de turquis; après un intervalle de deux mois ou deux 
mois et demi, la récolte est coupée en vert. 

Tout ce qui ne peut être consommé en vert est rentré 
comme fourrage sec. 

De cette manière , trois fois du fumier, trois labours, et 
un terrain parfaitement en état, bien nettoyé, et bien dis- 
posé a recevoir les céréales de l'année suivante. 

Ce qui est fait la première année sur le premier tiers 
de la ferme, est fait l'année suivante sur le second tiers. 

On le voit, dans ce système on remplace les récoltes pio- 
chées, et même la récolte des carémages, ou céréales de 
printemps, par des prairies artificielles dont le produit, 
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presque toujours mangé en vert, est très -favorable à la 
santé du bétail. 

Beaucoup de fourrage, beaucoup de bestiaux, beau- 
coup d'engrais. 

Une moindre quantité de terre consacrée à la culture du 
blé, mais néanmoins une récolte plus considérable, le sol 
étant mieux fumé et mieux cultivé. Des travaux répartis 
sur toute l'année, et devant plus retenir aux champs les 
manouvriers, qui, hors les travaux de la fauchaison et do 
la moisson, ayant peu d'occupation à la campagne, sont 
plus disposés à aller habiter la ville. 

M. Pailloux, maire de Saint-Ambreuil, dit qu'il 
lui parait impossible de supprimer les plantes sarclées. 
Il n'a pu, dans sa culture, se contenter de plantes 
fourragères, et il fait remarquer d'ailleurs que le sar- 
clage est nécessaire au nettoiement du sol. 

M. Lebrun répond que, dans son système, le sol de 
ses prairies artificielles, recevant trois coups de char- 
rue, ne se charge pas de mauvaises herbes; que ces 
herbes n'ont pas le temps de se produire. M. Lebrun 
ajoute, sur une observation qui lui est faite, que les 
vesces bien fumées produisent le double d'une récolte 
de trèfle. 

M. Lebrun convient que le climat de la Côte-d'Or, 
dans les années très-sèches , ne se prêterait pas tou- 
jours à l'application de son système ; mais il fait re- 
marquer que les grandes sécheresses font ici l'ex- 
ception, et qu'en ce cas encore il ne perdrait qu'une 
récolte sur trois. 

M. Détourbet demande s^il n'y a pas inconvénient à 
produire sur un même point trop de fourrage vert, et 
si, en attendant pour le récolter en sec, le système de 
culture de M. Lebrun ne pourrait pas s'en trouver 
dérangé. 
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M. Lebrun dit qu'il n'y aura jamais trop de fourrage 
vert; qu'il ne craint que le trop peu. Il ne voit pas en 
quoi la nécessité où il serait de récolter en sec le re- 
tarderait assez pour déranger son système de culture. 
A M. Payotte, qui lui fait observer que dans le pays 
qu'il habite on ne peut supprimer la culture du maïs, 
M. Lebrun dit que, dans son système, rien n'empêche 
que le maïs ne soit semé comme fourrage. 

M. Détourbet demande si le colza donné en vert ne 
présente pas quelque danger pour le bétail. 

M. Lebrun répond qu'il pourrait y avoir inconvé- 
nient à nourrir le bétail exclusivement de colza vert. 
Aussi il pense que sur les cinq repas que Ton doit 
donner aux animaux, trois doivent être donnés avec 
du foin , deux seulement avec du colza. 

Quand il n'y a point de colza, on donne du seigle 
vert, et du seigle seul, sans inconvénient. Si, huit 
jours avant la floraison, on a trop de vert pour la con- 
sommation, on fauche le seigle et on le fait sécher, 
le seigle, après la floraison , ayant pour effet de jau- 
nir d'une manière prononcée le lait des vaches et de 
nuire à sa qualité. 

M. d'Esterno fait observer que, le système de M. Le- 
brun étant un système de culture alterne, il s'ensuit 
qu'il ne contredit pas la question du programme, qui 
porte : Les assolements alternes sont-ils plus avanta- 
geux que l'assolement triennal? qu'il faut donc pla- 
cer M. Lebrun au nombre de ceux qui , dans cette 
enceinte (et cela parait être l'unanimité), adoptent l'af- 
firmative. 

M. Lebrun déclare qu'à la vérité il donne la préfé- 
rence à un assolement alterne sur l'assolement trien- 
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nal ancien, mais seulement à l'assolement alterne qui 
est celui qu'il \ient d'exposer ; que , s'il s'agissait d'au- 
tres assolements également alternes, et surtout du 
quadriennal, il répondrait non! à la question du pro- 
gramme, parce qu'il leur préfère encore l'assolement 
triennal. 

% Les assolements alternes , a ajouté M. Lebrun , et 
surtout le quadriennal, que beaucoup d'agronomes 
considèrent comme le meilleur, ne sont pas aussi avan- 
tageux que l'assolement triennal pur. — Dans celui- 
ci^ les deux tiers du sol doivent produire des récoltes 
épuisantes : l'autre tiers est abandonné au repos de 
la jachère et profite des cultures améliorantes et net- 
toyantes qu'on lui donne; il lui faut une petite quan- 
tité de fumier pour soutenir sa production de céréales 
sur les deux tiers de la ferme. 

Si la jachère est supprimée, le sol perd l'améliora- 
tion que cette jachère produit. Il faut, pour la rem- 
placer, semer au moins la moitié de la sole en prairies 
artificielles pour fournir plus de fumier. On sème alors 
l'autre moitié en récoltes sarclées , qui suppléent aux 
labours de jachères. 

Ainsi modifié, l'assolement triennal devient pro- 
ductif de denrées vénales sur les 5/6 de la ferme, et 
se soutient au moyen d'une augmentation d'engrais 
fournis par 1/6 de culture fourragère. 

L'assolement quadriennal ne fournit, lui, que 1/2 
de céréale* et 1/4 de récoltes sarclées, c'est-à-dire 
3/4 au lieu de 5/6 de produits à vendre. Il est donc 
inoins productif et ne se maintient pas mieux; car 
s'il donne un quart de prairies artificielles au lieu 
de 1/6 , il ne fournit que 1/2 de paille au lieu de 2/3, 
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et le fumier n'est pas augmenté par lui ; il serait 
plutôt diminué. 

Mais le quadriennal donne 1/4 à piocher au lieu 
de 1/6 ; il augmente l'étendue d'une culture toujours 
onéreuse et pour laquelle on trouve peu d'aides dans 
les saisons où elle arrive. Et cette culture ne laisse 
jamais de produit net. 

Ainsi, dans l'assolement alterne, c'est-à-dire celui 
dans lequel les céréales ne reviennent qu'une année 
sur deux, on obtient toujours, quel que soit le nom- 
bre des années de la rotation , 1/5 de céréales en 
moins, 1/S moins de paille, et on a un douzième en 
plus de travail onéreux à faire. Voilà pourquoi , dit 
M. Lebrun, les cultivateurs résistent à adopter les 
assolements dits perfectionnés , et que partout où le 
sol est assez puissant pour supporter l'assolement 
triennal à pleine culture, ils préfèrent celui-ci à tout 
autre. 

Dans les contrées plus riches , comme il s'en ren- 
contre dans le département de la Côte-d'Or, ils culti- 
vent alternativement du blé et du maïs ou du colza j 
mais dans les terres à faible produit , on conserve lo 
triennal pur, c'est-à-dire avec jachères : les cultures 
sarclées y seraient ruineuses. 

Les cultivateurs préfèrent donc aux assolements 
où les céréales se succèdent, ceux où elles alternent, 
parce que les premiers sont les seuls qui peuvent four- 
nir assez de grains, et parce qu'ils sont ceux qui 
laissent le plus grand produit net. Dans les premiers , 
bien cultivés , on obtient jusqu'à 18 hectolitres de 
grains à l'hectare, tandis que dans les autres on n'en 
obtient jamais plus de 15. 
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M. Bérard dit qu'on préfère l'assolement triennal , 
parce que, avec la vaine pâture, la culture perfection- 
née est généralement impossible. 

M. Rérolle dit qu'une cause de préférence du sys- 
tème triennal , c'est qu'il facilite le cours des travaux, 
en donnant aux cultivateurs tout l'hiver pour prépa- 
rer les céréales de printemps. Il ajoute que cet assole- 
ment s'appuie sur des prés naturels , et que , dans le 
Midi , avec un système de prairies artificielles, on ne 
serait jamais sûr de pouvoir nourrir. 

M. Détourbet croit que dans le système de M. Le- 
brun il faudrait le double d'attelages. Quant à la cause 
de la préférence donnée à l'ancien assolement par 
nos cultivateurs, il croit qu'elle est principalement 
dans la nécessité de» avances qu'une autre culture 
entraînerait, et dans lesquelles avances les fermiers ne 
pourraient rentrer qu'après trois ou quatre années. 

M. le général Raymond fait ressortir les avantages 
immenses que le cultivateur peut retirer de la culture 
de la luzerne pour remplacer les prairies naturelles. 
Il recommande l'emmeulage des foins au dehors , le 
fourrage étant mieux placé là que sur les étables, où 
il reçoit toutes les émanations du bétail. Il y a là, 
d'ailleurs, des raisons d'économie sous le rapport des 
constructions, qui peuvent être moins étendues quand 
une partie notable de la récolte est mise en meules. 

M. d'Esterno est aussi d'avis que la cause du refus 
d'adoption de l'assolement alterne tient à la difficulté 
pour les cultivateurs de se procurer un capital suffisant. 
Il faut , avant de tripler sa récolte , acheter des trou- 
peaux, des attelages, et ce sont des dépenses que la plu- 
part des cultivateurs sont hors d'état de pouvoir faire. 
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Où il faudrait au moins une demi-tète de bétail, repré- 
sentant I50'fr. , par hectare, c'est en général, dans 
nos fermes , un sixième de tète , un capital de 50 fr. 
Le point de départ est une augmentation des engrais 
qui créent la fertilité du sol. Il faut que le cultivateur 
soit mis à même de faire à la terre de larges avances. 

M. Lebrun pense qu'avec de meilleurs moyens de 
traction et de meilleurs instruments que ceux qu'on 
emploie , on pourrait suffire avec le tiers des chevaux 
que l'on occupe. 

M. Détourbet pense que dans tous les systèmes de 
culture il arrive un moment où il faut toujours re- 
courir à la jachère pour puriûer le sol. Il ajoute que 
dans le mode proposé par M. Lebrun, il faudrait une 
quantité énorme de bétail , et que quand il arriverait 
qu'on récoltât les prairies en herbe sèche, on trou- 
verait le sol couvert de mauvaises herbes. 

M. de Saint-Seine pense que l'une des causes qui 
éloignent les cultivateurs des nouveaux modes de cul- 
ture , c'est la nécessité d'avoir une plus grande quan- 
tité de bétail, et par conséquent plus de bâtiments 
pour le loger. Il croit que la dépense de construction 
doit dans ce cas s'élever à 500 fr. par tète de bétail. 

M. de Caumont pense que si l'on emmeulait beau- 
coup dehors , on pourrait employer les anciennes 
granges au logement du bétail, et éviter par là de 
nouvelles constructions. 

M. Laborie demande si une plante , pour être don- 
née en vert , ne doit pas être coupée dans un espace 
assez court de la végétation , et s'il n'y a pas là une 
objection contre le système de M. Lebrun, dont il a, 
au surplus, entendu l'exposé avec beaucoup d'intérêt. 
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- M. Lebrun répond que dans son système on doit 
semer de l'herbe de mars en novembre, et en avoir 
toujours en bon état pour être coupée. Il fait remar- 
quer, d'ailleurs, que Pherbe qui serait trop avancée 
pour être mangée en vert , serait toujours utilisée en 
fourrage sec. 

M. d'Esterno, pensant que la discussion est épuisée 
sur la 10 e question, présente à l'approbation de l'as- 
semblée cette double proposition : 

Les assolements alternes, c' est-à-dire les assolements 
dans lesquels les récoltes de céréales sont séparées par 
d'autres récoltes fourragères ou sarclées, sont-ils plus 
avantageux que les assolements où deux récoltes de cé- 
réales se succèdent sans interruption? Oui. 

Sur cette autre question du programme : Comment 
expliquer la résistance des cultivateurs praticiens à 
l'adoption des assolements alternes? M. d'Esterno pro- 
pose la réponse suivante : 

Parce que la culture perfectionnée exige de grandes 
avances de capitaux que les propriétaires et les cultiva- 
teurs sont jusqu'ici hors d'état de faire. 

M. Lebrun pense que l'on ne doit pas mettre aux 
voix les propositions de M. d'Esterno , parce que de la 
part du Congrès il s'agit plutôt de mettre en évidence 
et de discuter les questions du programme , que de leur 
donner une véritable solution , qui souvent pourrait 
laisser à désirer, sans conduire à rien ; — que l'assem- 
blée, d'ailleurs, s'est décidée dans ce sens dans une 
précédente réunion ; et qu'enfin si , dans les solutions 
proposées par M. le président, il ne devait y avoir que 
la manifestation de l'opinion particulière de M. d'Es- 
terno et des membres qui partageraient sa manière de 
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voir, et non celle de rassemblée en corps , M. Lebrun 
ne mettrait aucune opposition à ce que ces solutions 
fussent mentionnées au procès- verbal. 

L'assemblée décide que des énonciations du pro- 
cès-verbal, s'il est fidèle, l'opinion de la majorité 
résultera suffisamment. 

La séance est levée. 

Genret-Perrotte, secrétaire. 

SÉANCE DU U AOUT. 

Présidence de H. dMrno. 



M. le président ouvre la séance et invite M. Gen- 
ret-Perrotte, secrétaire adjoint, à donner lecture du 
procès-verbal de la dernière séance; ce procès-verbal 
est adopté. 

M. Rérolle soulève alors la question de savoir si , 
dans l'intérêt des secrétaires , il ne serait pas préfé- 
rable que le procès-verbal ne contint que le résumé 
de chaque discussion, proposé par la personne même 
qui aurait traité chacune des questions, ou, à son dé- 
faut, par le président, et avec adjonction des consi- 
dérants qui ont motivé telle ou telle opinion. Après une 
discussion assez longue, à laquelle prennent part MM. 
Rérolle , Laborie , Jobard , Berard , Genre t-Perrotte et 
M. le président, il est décidé que , dans les cas où il se 
sera manifesté des opinions différentes sur une même 
question, les conclusions de chacun seront mises aux 
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voix et adoptées ou rejetées a la majorité des membres 
présents. 

M. le président donne lecture de la H 6 question: 

Est-il avantageux de donner au sol une forte fumure, 
sauf à ne la renouveler qu'a des intervalles éloignés? Ne 
serait-il pas préférable, au contraire, de diviser la fumure 
entre toutes les années de l'assolement? Quelle est celle 
des deux méthodes qui fournira les récoltes les plus abon- 
dantes? 

Dans le cas où le système des fortes fumures, mais plus 
espacées, ne conviendrait pas a tous les sols, indiquer la 
nature géologique et la constitution physique de ceux où 
il pourrait être appliqué avec avantagé. 

M. Rérolle prend la parole, et fait remarquer que 
cette question n'a d'importance qu'à un point de 
vue général ; car , les terres argileuses retenant entre 
leurs pores l'engrais qu'on leur fournit, et surtout 
les engrais ammoniacaux, on peut les fumer à forte 
dose, tandis que ce serait une méthode dangereuse 
pour les sols siliceux. Le meilleur moyen d'utiliser 
l'engrais, sans qu'il s'en perde par évaporation , serait 
de le donner à chaque plante en particulier. M. Jobard 
cite à cette occasion M. de Renneville, qui dispose 
ses plantes en quinconce et leur fournit l'engrais à 
chaque pied. M. Laborie ajoute que cette question 
doit être traitée sous toutes réserves et avec beaucoup 
de circonspection; car nous voyons les champs de la 
Champagne pouilleuse, de qualité très-médiocre, pren- 
dre une très-grande valeur par l'adjonction de 150 à 
200,000 kil. d'engrais. La section, en présence d'une 
question aussi complexe et qui demande de nouvelles 
et nombreuses études, passe à l'ordre du jour. 

M. le président donne lecture de la 12 e question : 
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Quel serait le meilleur moyen pour rendre moins ré- 
pugnant et surtout plus fréquent l'emploi direct des ma- 
tières fécales à la fertilisation du sol ? On entend parler 
ici des matières produites par les populations urbaines , 
qui sont trop souvent négligées et perdues pour l'agricul- 
ture. 

M. Laborie reconnaît que mieux vaut faire de la 
poudrette que de tout perdre, mais que c'est là Pen- 
fance de Part, et une source de perte considérable. 
Mettant aussi de côté les procédés chimiques, qui n'ont 
pas rempli le but, il propose de faire aboutir toutes les 
fosses d'aisances dans des égouts collecteurs qui amè- 
neraient les matières solides et liquides à un réservoir 
commun où elles seraient mêlées au moyen d'agita- 
teurs mécaniques et refoulées dans des tuyaux de fonte 
par une machine à vapeur. Elles seraient ainsi chas- 
sées même à plusieurs kilomètres , pour être versées y 
soit dans un ruisseau, soit dans une rivière pour servir 
à l'irrigation , ou être utilisées de toute autre manière. 

Après lecture faite, la 13 e question est ajournée. 

M. le président ayant donné lecture de la 14 e ques- 
tion, il est dit quelques mots sur la suppression dési- 
rable des couvertures en chaume et sur la propension 
actuelle à mettre en meules toutes les denrées, foins 
et céréales •ce qui a d'ailleurs l'avantage de les garan- 
tir contre les ravages causés par les rats et les souris; 
puis la question est ajournée. 

M. le président donne lecture de la 15 e question :. 

Quels sont les meilleurs modes à suivre dans le traite- 
ment des terrains d'alluvion de la Bresse, au point de vue 
de l'amendement du sol arable? - 

M. Rérolle annonce qu'il a étudié les terrains dont il 
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s'agit sur une surface de 30 à 40 lieues carrées , com- 
prise entre Lyon, le Rhône, la rivière d'Ain, Bourg, 
Mac on et la Saône. Le sol est argileux, compacte, et 
renferme de la silice à un état de ténuité extrême. L'eau 
s'y conserve parfaitement bien ; mais cependant ce ter- 
rain n'est pas si imperméable que les étangs ne per- 
dent chaque année, par infiltration, une couche d'eau 
de 1 m. 40 de hauteur, ce qui tient à la présence, 
dans le sous-sol, d'une couche de gros graviers en- 
châssés dans une gangue argileuse, et aussi à la con- 
traction, inégale par rapport à la masse tout entière, 
d'une couche d'argile pure. Ameubli par la main des 
hommes, ce terrain devient de la boue pendant l'hiver, 
et dur comme la brique pendant les sécheresses. Par 
suite de ces propriétés, les engrais s'y perdent, délavés 
par les eaux, ou emprisonnés par la compacité du sol 
entre les molécules terreuses. Ainsi donc , tassement 
du sol, étouffement des plantes et perte des engrais, 
sont les caractères que présente ce terrain. Pour y re- 
médier, M. Rérolle indique, en réponse à la question 
du programme : le chaulage, le défoncement, le drai- 
nage et l'irrigation. Le chaulage apporterait au sol un 
élément constitutif qui lui manque. Il existe dans les 
Bombes, non-seulement les couches de marne indi- 
quées par M. Puvis, mais d'autres encore renfermant 
34 à 59 0/0 de calcaire , et dont jusqu'à présent on a 
fait peu d'usage. Le défoncement fournirait aux plan- 
tes une couche meuble plus considérable; malheureu- 
sement, son prix de revient est très-élevé. Le drainage a 
donné déjà d'excellents résultats : diverses expériences 
sont tout à fait concluantes à cet égard, et on espère 
môme à la longue une sorte de défoncement par suite 
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du délilement des couches inférieures sous Faction 
successive de l'air et de l'eau. En tout cas, il diminue 
beaucoup l'inconvénient de ces dépôts de silice que les 
eaux formaient autrefois à la surface. Le drainage est 
facile à établir dans les Dombes; car le sol est un pla- 
teau d'une élévation d'environ 100m. au-dessus du 
niveau du Rhône; et d'ailleurs on dispose d'une cou- 
che absorbante formée de graviers, et avec laquelle 
quelques coups de sonde peuvent mettre les eaux en 
communication. L'irrigation produirait également de 
merveilleux résultats. Il y a encore 1 ,800 étangs d'une 
superficie de 16,000 hectares sur 25 lieues carrées de 
territoire. Ces étangs , peu profonds, se desséchant par 
la chaleur, sont une cause de maladie. De plus , l'herbe 
croit très-facilement dans les Dombes. Les vallées sont 
inclinées , les étangs superposés , la quantité d'eau qui 
tombe annuellement considérable; enfin, les bras sont 
rares : de sorte que toutes les circonstances sont réu- 
nies pour indiquer la culture des prairies comme la 
plus avantageuse , et l'irrigation comme une source de 
richesses. 

Ainsi donc, il est bien démontré que chaulage, 
défoncement, drainage et irrigation sont les amélio- 
rations qui conviendraient le mieux. Puis, abordant' 
la question pécuniaire, M. Rérolle émet l'opinion qu'il 
serait très-désirable qu'une loi étendit aux entrepre- 
neurs ruraux le privilège que l'article 2103 du Code 
civil accorde aux architectes des villes sur la plus- 
value créée par les travaux qu'ils ont entrepris. Ce 
n'est, en effet, qu'à la condition d'offrir aux capitaux 
bénéfice et sécurité, qu'ils se hasarderont dans des en- 
treprises agricoles. Des sociétés même pourraient se 
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former, qui, à l'abri de cette garantie, effectueraient 
les travaux, et prélèveraient ensuite une certaine part 
du bénéfice qui en résulterait, ou* se feraient payer par 
annuités. Il en résulterait un grand bénéfice pour 
tous ; car le drainage est d'une réussite incontestable 
et assurée, qui permettrait certainement aux pro- 
priétaires de payer l'annuité sans amoindrir leurs re- 
venus. 

M. d'Esterno appuie vivement la demande de M. Ré- 
rolle. Il fait ressortir l'avantage qu'il y aurait pour 
l'agriculture à l'extension de l'art. 2103. Il met en 
parallèle la situation des villes et des campagnes , et 
remarque que si on a cherché à encourager les tra- 
vaux urbains par l'art. 2103 du Code civil , on n'a pas 
traité les campagnes avec autant de sollicitude. N'est- 
il pas bizarre, en effet, qu'un entrepreneur soit favo- 
risé par un privilège sur la plus-value des travaux , 
ou ne le soit pas, selon que l'entreprise aura eu lieu 
à la ville ou à la campagne ? C'est là un résultat fâ- 
cheux, qui choque autant le bon sens que l'équité. 
M. Genret demande que ce privilège soit de droit, et 
résulte de la loi sans procédure ni formalité; car les 
architectes eux-mêmes ne profitent jamais de leur pri- 
vilège : il faudrait à l'avance des déclarations et des for- 
malités qui le feraient rejeter par les propriétaires. 

La section se sépare en demandant que le rapport 
de M. Rérolle soit rédigé in extenso , et lu en assem- 
blée générale. 

La séance est levée. - 

E. Gcindey, secrétaire. 




Digitized by Google 



192 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

SÉANCE DU 15 AOUT. 

Présideoce de M. d'Esteruo. 

La séance est ouverte à neuf heures. Le procès- 
verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La parole est accordée à M. Rérolle pour la lec- 
ture de son rapport sur la 1 5 e question. 

Rapport sur les meilleurs modes à suivre dans le traitement 
des terrains d'alluvion de la Bresse, au point de vue de 
l'amendement du sol arable? 

Messieurs , 

Ne m'attendant pas à l'honneur de traiter cette impor- 
tante question en présence du Congrès , je n'ai pas étudié 
les alluvions de la Bresse dans toute leur étendue ; mais, 
habitant la Dombes , c'est-à-dire la partie du dépôt de la 
Bresse qui réclame le plus impérieusement des améliora- 
tions, ayant été chargé par le Gouvernement d'exécuter 
des travaux de drainage pour servir à l'instruction du 
département de PAin et des départements voisins, j'ai dû 
réfléchir aux moyens d'amender le terrain sur lequel j'o- 
pérais : ce sont ces réflexions sur lesquelles je demande 
la permission d'appeler un instant votre attention. 

Afin d'éviter des généralités trop souvent funestes à 
l'agriculture, j'insiste de nouveau pour vous faire remar- 
quer que mes observations ont été très-circonscrites. La 
partie du dépôt de la Bresse qui a été explorée serait assez 
bien limitée par une ligne qui, partant de Lyon, remon- 
terait le Rhône jusqu'à la rivière d'Ain , longerait cette 
rivière jusqu'à Pont-d'Ain, irait en droite ligne à Bourg, 
puis à Mâcon, et enfin descendrait la Saône pour rejoindre 
à Lyon le point de départ. 
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Ce que je vais avoir l'honneur de vous dire me semble 
bon pour presque toute cette contrée , dont la surface est 
de plus de 80 lieues carrées, mais pourrait bien être mau- 
vais pour le reste du dépôt de la Bresse, parce que la 
composition physique et la composition chimique varient, 
parce que, surtout, les influences météorologiques peu- 
vent être très-différentes suivant les lieux. 

Le dépôt de la Bresse est formé dans ses couches supé- 
rieures d'un mélange intime d'argile et d'une silice extrê- 
mement ténue. Ce mélange est généralement homogène; 
mais on y rencontre quelquefois des cailloux roulés avec 
gangue sableuse ou gangue ferrugineuse : tantôt c'est l'ar- 
gile qui domine, comme aux environs de Bourg; tantôt 
c'est la silice, comme dans le plateau de la Dombes. 

Le terrain arable manque généralement de l'élément 
calcaire. 

Quand il n'a pas été ameubli, soit par les agents atmos- 
phériques, soit parles hommes, il est extrêmement dur; 
il faut presque partout le pic pour l'attaquer. 

Son imperméabilité est si grande , qu'à un mètre de pro- 
fondeur le sous-sol est pour ainsi dire sec. Heureusement, 
ce terrain se délite facilement a l'air, et se trouve par- 
couru en tous sens par de très-petites veines d'une terre 
légèrement perméable , qui ont sans doute pour origine 
les nombreuses crevasses qui ont dû se produire après la 
retraite des eaux au fond desquelles le dépôt s'est formé. 

Quand le sol a été désagrégé par une cause quelconque, 
il a une disposition extraordinaire à devenir boue à la 
moindre pluie, et brique à la plus petite sécheresse. Il 
résulte d'une telle composition de graves inconvénients 
au point de vue agricole. 

La silice, à cause de sa ténuité , qui est si grande qu'il 
faut 4 ou 5 filtres superposés pour obtenir une liqueur 
limpide, est entraînée par les eaux les plus faibles, et 
tombe dans les interstices laissés entre les corpuscules 
terreux. Ce dépôt, facilité par l'humidité souvent exces- 
sive de la terre, qui permet a la silice de circuler libre- 

is 
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ment, ne tarde pas à remplir tous les pores du sol arable, 
et à recouvrir sa surface d'une couche blanche et imper- 
méable. Il résulte de là que la terre cultivée se tasse très- 
rapidement, et que la respiration des plantes est considé- 
rablement gênée. 

Mais ce n'est pas tout : le sous -sol étant imperméable, 
les engrais solubles, sous l'influence des pluies, se mé- 
langent à l'eau dont le sol est bientôt saturé, et s'écoulent 
avec elle aux courants voisins, et de là à la mer. Survient- 
il, au contraire, de la sécheresse, la terre se transforme 
en un béton extrêmement dur qui emprisonne l'engrais, 
s'oppose à sa décomposition et, par suite, à la nutrition 
des plantes, qui n'ont plus alors ni assez d'air, ni assez 
d'aliments. Il en est ainsi très-souvent pendant l'été; mais 
dès que les pluies reviennent, l'engrais mis en liberté se 
décompose, puis s'évapore dans l'air, ou s'enfuit dans les 
ruisseaux. On perd de la sorte la plus grande partie des 
engrais; car ce n'est que très-rarement que la saison per- 
met à la végétation de les utiliser convenablement. 

Ajoutez à cela la difficulté de trouver une époque favo- 
rable pour ameublir la terre suivant les besoins des di- 
verses plantes, et vous comprendrez combien les récoltes 
doivent être incertaines, combien la culture offre de diffi- 
cultés. Enfin , à toutes ces calamités s'en joint une plus 
grande encore, c'est l'insalubrité. Elle est due à l'imper- 
méabilité du sol, et surtout à l'existence de dix-huit cents 
étangs qui occupent une surface de 16,000 hectares, et 
laissent exhaler des effluves si terribles, que dans ce 
malheureux pays le nombre des morts surpasse celui des 
naissances, et que la vie moyenne n'y est que de 20 ans, 
tandis qu'elle dépasse 35 ans dans le reste de la France. 

Ainsi le tassement rapide du sol cultivé, l'asphyxie des 
plantes, une perle considérable d'engrais, une grande 
difficulté de culture, l'incertitude des récoltes, l'insalu- 
brité : tels sont les maux qui affligent l'agriculteur de ces 
contrées. Voyons les meilleurs moyens de les faire dis- 
paraître. 
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Selon nous, ce sont : 

1° Le chaulage , 2° le défoncement , 3° le drainage , 
4° l'irrigation appliquée à la création dévastes prairies. 

Le chaulage est nécessaire non-seulement pour intro- 
duire l'élément calcaire qui manque à la couche cultivée, 
mais encore pour détruire la cohésion du sol et faciliter 
l'accomplissement des phénomènes de la végétation. Ses 
effets, dans les alluvions de la Bresse, sont excellents, et si 
généralement reconnus, qu'il est inutile d'insister sur l'ef- 
ficacité de cet amendement. 

On peut regarder aussi comme évident que le défon- 
cement est une amélioration de premier ordre -dans 
toutes les terres, qu'il les rend à la fois moins sensibles 
à l'humidité et à la sécheresse, tout en oiîrant aux plantes 
un plus vaste magasin d'aliments. Son utilité , dans le sol 
de la Bresse, est bien constatée, et ne fera que graudir 
avec le drainage, auquel il sera un puissant auxiliaire. Ce- 
pendant je crois devoir faire observer que, le défoncement 
étant très-couteux, il conviendrait, avant de l'entrepren- 
dre, d'attendre si le drainage, en mettant l'intérieur du 
sous-sol et sa surface supérieure en contact avec l'air, qui 
a la propriété de le déliter, ne produira pas un défon- 
cement suffisant pour bien des cas , pour les prés par 
exemple. 

Quant aux avantages du drainage, les travaux déjà exé- 
cutés dans la Bresse les constatent de la manière la plus 
complète : il diminue le tirage, augmente le nombre des 
jours pendant lesquels il est possible de travailler la terre, 
et, pour ces, deux raisons, permet de supprimer des atte- 
lages; il donne la facilité de labourer à plat; par suite, 
celle d'utiliser les raies des planches, c'est-à-dire d'agran- 
dir au moins d'un cinquième la surface productive, et aug- 
mente la fertilité, etc. En un mot, le drainage est une 
opération lucrative; de plus, il fera sans aucun doute dis- 
paraître les étangs et l'insalubrité du pays : n'eût-il que 
ce seul résultat, cela suffirait pour le placer au premier 
rang des amendements à introduire dans les alluvions 
de la Bresse. 
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L'irrigation, cnfln, nous semble de la plus haute imper- 
tance pour ces contrées, les raisons en sont nombreuses : 

1° Avec une population extrêmement faible, accablée 
de maladies et de misères, il serait bien difficile de rem- 
placer immédiatement le système de culture actuel, basé 
sur les étangs, par un système autre que le système pas- 
toral. 

2<> Le sol et le climat sont extrêmement favorables à la 
végétation herbacée, à tel point que les terres laissées 
sans culture se couvrent spontanément, et dans bien peu 
de temps , d'une herbe abondante et d'assez bonne qua- 
lité. S'il convient généralement de seconder la nature, il y 
aurait folie de la combattre en cette circonstance. 

3« Les terres d'alluvion ayant reçu fort peu d'engrais 
jusqu'à ce jour, il en faudra des quantités énormes pour 
les amener à cet état de fertilité maxima qu'il conviendrait 
de donner à toute terre que l'on cultive. Il sera donc né- 
cessaire que les plantes qui puisent leurs éléments dans 
l'atmosphère, fournissent assez d'engrais pour remplacer 
celui que l'exportation enlève sous forme de céréales, de 
lait, de viande, etc., et celui qui doit être accumulé en 
terre pour améliorer la machine à produire les végétaux. 
Aucune autre culture améliorante ne me semble ici devoir 
l'emporter sur la prairie irriguée, qui procurera à la fois 
l'élément organique et l'élément minéral qu'elle puisera 
dans les limons que chaque instant voit perdre dans la 
mer. 

4° La seconde capitale de la France, Lyon, pouvant 
consommer presque sur place tous les produits des prés, 
nulle culture ne donnera de longtemps un produit net plus 
grand que celui des prairies irriguées. 

5°EnGn, l'irrigation faite au moyen de nombreux réser- 
voirs est sans contredit le meilleur moyen d'empêcher 
les inondations de la plaine, dont la fréquence et les ra- 
vages croissent avec la suppression des étangs. 

Le chaulage, le défoncement, le drainage et l'irrigation, 
sont donc bien les amendements les plus convenables 
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pour les alluvions de la Bresse. Mais ces opérations sont- 
elles possibles? Nous n'en doutons pas. 

Le chaulage se fait déjà depuis longtemps avec des 
chaux venues des montagnes voisines. Une augmentation 
trop considérable dans le prix du combustible pourrait 
seule arrêter le développement de ce mode de chauler; 
mais deviendrait-il impossible, qu'il ne faudrait pas dé- 
sespérer. Il existe dans les alluvions delà Bresse de nom- 
breux dépôts de marne : nous en avons rencontré souvent 
dans les tranchées, dans les sondages, dans les puits que 
nous avons fait exécuter; la marne affleure en bien des 
fieux : on pourrait peut-être l'utiliser pour le chaulage, 
et obtenir ainsi une notable économie/ 

Le défoncement s'efîectue ordinairement dans le pays 
avec le pic et la bêche; mais ce moyen, le plus parfait 
sans doute au point de vue de l'amélioration, est beaucoup 
trop coûteux. Les fouilleuses anglaises exécutent un défon- 
cement de 30 à 40 centimètres de profondeur avec facilité 
et grande économie; leur usage devrait être recommandé. 

Pour les défoncements plus profonds, la charrue Gui- 
bal, au dire d'agriculteurs qui l'ont employée, serait ex- 
trêmement avantageuse ; il faudrait l'essayer. 

Le drainage , dès son apparition en France , a été re- 
gardé comme le sauveur de la Bresse ; seulement on crai- 
gnait de manquer de pente pour l'écoulement des eaux. 
Ce n'est pas que le relief naturel du terrain s'oppose a 
l'assainissement du pays ; loin de là : le sommet du pla- 
teau est à plus de 100 mètres au-dessus des courants dans 
lesquels il verse ses eaux par une foule de petites vallées 
dont la pente moyenne est de plusieurs millimètres par 
mètre. Si la contrée est couverte d'eau, c'est qu*on la re- 
tient par des barrages qui, établis transversalement aux 
petites vallées, forment des étangs étagés les uns au-dessus 
des autres, depuis la plaine jusqu'à la ligne de faîte. Pour 
voir disparaître entièrement les eaux, il suffirait de lever 
les pelles de ces étangs. Mais ces étangs ont de nombreux 
partisans qui ne veulent pas les détruire, et les eaux ont 
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été aménagées de telle sorte que, quand un étang est plein, 
l'étang placé immédiatement en amont puisse faire écou- 
ler les eaux de la surface, mais non celles du drainage, 
qui seraient à 1 m. ou 1 m. 50 plus bas. Cette difficulté 
de faire disparaître les eaux de l'intérieur des terres 
n'existe plus, l'étude géologique des alluvions nous ayant 
conduit à penser qu'il y a sous la plus grande partie du 
pays des étangs une couche aquifère d'où l'eau s'échappe 
par les nombreuses sources qui bordent 1b plateau. Nous 
avons eu recours aux puits absorbants pour faire écouler 
les eaux de drainage dans les cas où il eût été impossible, 
à moins de dépenses excessives, de recourir à tout autre 
moyen d'égouttement. Il existe déjà plusieurs de ces puils 
à des distances considérables les uns des autres; ils fonc- 
tionnent bien. Il est donc permis de dire qu'avec les puits 
absorbants il n'est pas une parcelle du plateau qui ne 
puisse être asséchée. Ces puits absorbants semblent de- 
voir jouer un grand rôle dans l'assainissement de la Dom- 
bes ; mais ils pourraient aussi être employés pour créer 
un moteur à bon marché. Il existe à la Saulsaie un puits 
qui a 23 mètres de profondeur et absorbe 30 litres par se- 
conde : l'utilisatiou de cette chute par une turbine Koeclin 
donnerait un moteur d'autant plus précieux, qu'il absor- 
berait peu d'eau relativement à sa puissance. 

Enfin, Messieurs, j'arrive aux irrigations. Rien n'est plus 
facile que d'irriguer les alluvions de la Bresse. D'abord, il 
existe de nombreux cours d'eau qui pourraient fournir à 
Tarrosement de vastes étendues; ensuite, rien ne s'oppose 
à ce qu'on établisse des réservoirs capables d'alimenter 
l'irrigation de toutes les vallées; les anciens étangs eux- 
mêmes pourraient être utilisés dans ce but : il suffirait de 
prendre quelques précautions pour empêcher leur insalu- 
brité. Nul pays n'est mieux fait pour être irrigué au moyen 
de réservoirs que le terrain de la Bresse. Il y tombe an- 
nuellement une couche d'eau de 1 m. 20, c'est-à-dire le 
double de la moyenne de la France. Le mois de juin est 
généralement pluvieux, à raison sans doute de la fonte 
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des neiges environnantes, qui, en refroidissant l'air, con- 
dense les nuages venus de pays plus chauds. Le sol imper- 
méable laisse arriver l'eau au réservoir, qui la conserve 
parfaitement. L'arrosement exige peu d'eau, et, le sol des 
vallées étant nivelé par les étangs, les travaux de terras- 
sements sont réduits aux plus petites proportions, d'au- 
tant plus qu'avec le drainage l'irrigation est singulière- 
ment simpliûée : il suffît d'amener l'eau ; on n'a plus à 
s'inquiéter de la faire évacuer, elle s'écoule par les drains. 

Mais, Messieurs, ce serait peu de vous avoir démontré 
quels sont les meilleurs modes d'amender le sol des al- 
luvions de la Bresse : il faut aussi vous faire connaître 
par quel moyen on peut se procurer les capitaux néces- 
saires. Ce moyen, s'appliquant indistinctement à toutes 
les contrées qui ont besoin d'être asséchées et arrosées, 
est d'un intérêt général, et son examen me semble une 
des questions les plus importantes qui puissent fixer votre 
attention. Ce moyen consiste à obtenir du gouvernement 
une loi qui étende aux entrepreneurs de drainage et d'ir- 
rigation le privilège accordé aux architectes et entrepre- 
neurs de constructions de canaux, etc., par l'art. 2103 du 
Code civil, privilège qui, comme vous le savez, accorde 
à l'architecte, sur la plus-value provenant des travaux, 
au moment de la vente, un droit de priorité sur tout au- 
tre, même sur un vendeur non payé. 

Avec une telle loi, vous verrez, sans aucun doute, se 
former de suite des sociétés dont le but serait de faire 
pour les particuliers des travaux de drainage et d'irriga- 
tion moyennant une somme payable soit au fur et à mesure 
de la livraison des travaux, soit par annuités comprenant 
les intérêts. 

Dès lors plus d'empêchement à l'exécution de ces bien- 
faisants travaux. En effet, le drainage et l'irrigation étant 
deux opérations qui, lorsqu'elles sont bien exécutées, 
donnent une augmentation de récolte s'élevant jusqu'à 20, 
30, 40, 50 pour cent de l'argent dépensé pour les établir, 
les propriétaires pourront, dans la plupart des cas, s'ac- 
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quitter envers les sociétés sans toucher ni à leur capital, 
ni a leurs revenus, et verront ainsi, après quelques années, 
leurs rentes augmentées de 20, 30, 40, 50, 100 francs 
par hectare. C'est peut-être le seul moyen qui reste aux 
propriétaires obérés de sortir de leur situation fâcheuse. 
Les faveurs des sociétés seraient réclamées de tous côtés, 
et les capitaux seuls limiteraient l'étendue des opérations. 
Mais les fonds ne demanderaient pas mieux que d'ac- 
courir vers l'agriculture, qui, dès lors, leur offrirait entière 
sécurité et un dividende pouvant s'élever facilement de 15 
à 20 pour cent ; car ce dividende se composerait non-seu- 
lement du bénéfice de l'entrepreneur sur chaque opéra- 
tion , mais aussi de l'intérêt à cinq pour cent que le pro- 
priétaire devrait payer pendant toute la durée de l'annuité. 

Si a la loi dont il s'agit on ajoutait la simplification 
des formalités à remplir pour conserver le privilège, et le 
droit de faire circuler des titres représentant la valeur des 
engagements souscrits par les propriétaires, les opéra- 
tions se simplifieraient, les capitaux, attirés par un béné- 
fice d'autant plus grand que la même somme servirait à 
faire plus d'opérations dans la môme année , ne manque- 
raient certainement pas aux sociétés , et on pourrait dire 
qu'on aurait le crédit foncier véritablement appliqué aux 
améliorations agricoles. 

En résumé, les meilleurs modes d'améliorer le sol 
arable des alluviôns de la Bresse sont : 

1° Le chaulage, 2° le défoncement, 3° le drainage, 
4° les irrigations appliquées aux prairies naturelles. 

Pour faciliter ces opérations, le Congrès devrait : 

1° Conseiller des essais de chaulage avec la marne que 
l'on rencontre presque partout dans les alluviôns à une 
faible profondeur, et quelquefois à la surface ; 

2° Recommander l'emploi des fouilleuses anglaises, et 
des essais de défoncement avec la charrue Guibal ; 

3° Employer tous les moyens de publicité dont il dis- 
pose, user de toute son influence dans les diverses assem- 
blées délibérantes et auprès de l'Etat, pour obtenir une loi 
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qui étende aux entrepreneurs de drainage et d'irrigation le 
privilège accordé aux architectes et aux entrepreneurs de 
constructions , de canaux , etc. , par l'article 2103 du Gode 
civil, avec simplification des formalités à remplir pour 
conserver le privilège , et droit, pour les grandes sociétés 
de drainage et d'irrigation, de taire circuler des titres 
représentant la valeur des engagements pris par les pro- 
priétaires envers elles; 

4° Enfin, faciliter autant qu'il pourra la formation de 
sociétés dont le but serait d'exécuter, pour les particu- 
liers , des travaux de drainage et d'irrigation moyennant 
une somme payable soit au fur et a mesure de la livraison 
des travaux, soit par annuités comprenant les intérêts. 
Dijon, 15 août 1854. 

RÉROLLE . 

Ingénieur, professeur de génie rural à la Saulsaie. 

M. Shall fait remarquer que la législation actuelle 
est suffisante dans le cas de la garantie demandée par 
M. Rérolle, que la jurisprudence accorde hypothèque 
à Parchitecte du jour où il met sa science au service des 
propriétaires , et que cette hypothèque peut être récla- 
mée aussi bien dans le cas d'entreprises agricoles que 
d'entreprises urbaines. M. d'Esterno, tout en rappelant 
que la discussion est close à cet égard, fait observer 
que le privilège demandé par M. Rérolle est bien pré- 
férable à une simple hypothèque. 

M. le président donne lecture de la 14 e question, 
ajournée lors de la précédente séance : 

Quel changement les progrès de l'agriculture doivent- 
ils amener dans l'architecture rurale? 

M. le général Raymond pense que l'emploi des meu- 
les pour le foin, et même pour le blé, donnera d'excel- 
lents résultats ; qu'il est possible de mettre ces meules 
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complètement à l'abri des dégâts causés par les rats, au 
moyen de colonnes de métal surmontées de plateaux. 
On peut, du reste, diviser ces meules en plusieurs par- 
ties, de manière à ce qu'il soit possible d'enlever en une 
seule journée toute la masse qui remplit un des com- 
partiments. Cet usage des meules permettra d'utiliser 
pour le logement des bestiaux ou des employés de la 
ferme les bâtiments autrefois occupés par les récoltes. 

M. Détourbet ajoute que, les progrès de l'agricul- 
ture exigeant une plus grande quantité de bétail, il 
faudra plus de bâtiments, et par conséquent, avec 
une faible dépense de plus , on en obtiendra de nou- 
velles facilités pour l'engrangement. Il annonce, du 
reste, une importation anglaise appelée à donner de 
bons résultats : c'est la construction , au milieu de la 
cour de ferme , d'un vaste bangar construit en bois de 
peu de valeur et couvert en paille. A deux mètres du 
sol environ , on établit un plancher , de sorte qu'on 
peut rentrer, au bas de ce hangar, tous les chariots, 
charrues , en un mot tout ce qu'on désigne en Bour- 
gogne sous le nom de harnais, et à la partie supé- 
rieure les grains et denrées qui demandent à être mis 
à couvert. Pour empêcher le ravage des souris , les 
poteaux de ce hangar sont revêtus à la partie supé- 
rieure de chapiteaux en fer-blanc. Ce hangar présente 
de plus l'avantage de pouvoir être transformé, en cas 
de besoin , en bergerie provisoire. 

Pour M. Lebrun, la question prédominante est celle 
de convenance des bâtiments pour tel ou tel serv ice. Les 
progrès de la culture amenant de plus en plus l'augmen- 
tation du bétail et la spécialisation des constructions, 
il importe de n'employer que les matériaux les moins 
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coûteux, car la question d'économie est aussi une 
question capitale. Les couvertures en paille seraient 
les meilleures de toutes et les plus avantageuses sous 
beaucoup de rapports, sans l'immense inconvénient 
qu'elles présentent d'être formées d'éléments éminem- 
ment combustibles. On peut obvier à cet inconvénient 
en trempant la paille destinée à la couverture, poignée 
à poignée, dans un baquet rempli d'argile délayée 
dans de l'eau et saturée de sel. Cette méthode rend la 
paille tellement incombustible , qu'on peut entretenir 
du feu sous une toiture ainsi préparée sans parvenir à 
l'enflammer. Cette couverture est très-économique. La 
paille ainsi préparée conserve sa propriété incombus- 
tible pendant plusieurs années : l'eau délave très-peu 
l'argile qui enduit la paille ; on a d'ailleurs la ressource 
de s'en servir comme engrais, on n'y perd que la main- 
d'œuvre. En Normandie, les paysans emploient habi- 
tuellement ce genre de couverture sans aucune pré- 
paration , sauf à jeter la paille sur le fumier quand 
elle est usée par le soleil et la pluie. C'est, du reste, la 
couverture la moins coûteuse qu'on puisse employer : 
elle revient en Bourgogne à 5 fr. la toise toute posée. 
La couverture en pannes, employée dans d'autres pays, 
n'a pas réussi en Bourgogne. 

M. Détourbet attribue ce résultat à la difficulté que 
l'on éprouve à se procurer ce genre de tuiles, à leur 
pesanteur relative presque aussi grande que celle des 
tuiles ordinaires; et enfin elles ne mettent pas à l'abri 
des alternatives de température d'une manière aussi 
complète que la paille. La couverture en bardeaux a 
également l'inconvénient d'être très-froide en hiver, 
très-chaude en été. 
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M. Baudot signale ces inconvénients, et développe 
les avantages de la couverture en chaume , dont le seul 
inconvénient est la combustibilité. Il entre dans quel- 
ques détails sur les causes des incendies qui , parti- 
culièrement depuis la création des compagnies d'as- 
surances , désolent nos campagnes , tandis que dans 
un temps plus reculé ces malheurs étaient beaucoup 
plus rares. Il n'est pas incontestable, d'ailleurs, que la 
paille soit incombustible lors même qu'elle aurait été 
imprégnée de diverses substances par le procédé Bou- 
cherie ou autre. 

M. Lebrun cite encore un genre de couverture plus 
économique que tous les précédents : c'est le carton 
biluminé. L'épaisseur des murs et la force de la char- 
pente deviennent, avec cette nouvelle invention, par- 
faitement inutiles. Le carton a été employé il y a une 
vingtaine d'années par M. Houzeau, qui s'en est servi 
pour couvrir tous les bâtiments de la forge de Grand- 
pré. La légèreté de cette toiture la rend susceptible 
d'être enlevée par un coup de vent; mais c'est là un 
inconvénient qui lui est commun avec bien d'autres 
genres de toitures. Les hangars couverts en zinc, en 
paille, en ardoise, et même en tuiles, peuvent être 
découverts par le vent. 

Ainsi les progrès de l'agriculture amèneront à em- 
ployer de plus en plus les meules pour mettre les ré- 
coltes à couvert, et à utiliser pour les bâtiments de 
culture les matériaux les moins coûteux. 

M. le président donne lecture de la 16 e question : 

Les meules de blé sont-elles en usage? Quelles sont les 
formes les plus habituelles? 

Il est répondu à celte question que les meules de 
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blé sont en usage dans plusieurs localités de la Côte- 
d'Or , et qu'il est à souhaiter que leur emploi se pro- 
page encore davantage. Une des formes adoptées le 
plus souvent est celle d'un long parallélogramme for- 
mé de plusieurs autres adaptés bout à bout. Mais 
quelle que soit la forme qu'on leur donne , ronde ou 
carrée, il est bon qu'elles ne contiennent de gerbes 
que ce qui peut en être battu dans une journée. 
M. le président lit la 17 e question : 

Quels ont été les résultats du drainage en Bourgogne ? 

Combien d'hectares de terre y a-t-il de drainés en Bour- 
gogne, et particulièrement dans le département de la Côte- 
d'Or? 

Le drainage n'a été appliqué jusqu'à présent qu'à 
une surface très -restreinte. On cite dans le dépar- 
tement les drainages de Talmay et de Fauvernay, et 
ceux de Louhans en Saône-et-Loire. Les résultats ob- 
tenus, quoique peu nombreux, font espérer du drai- 
nage l'amélioration de bien des localités. 

M. le président lit la 18 e question : 

A-t-on appliqué la mécanique agricole dans la Bour- 
gogne? Les machines à battre fonctionnent-elles? Y en 
a-t-il de mues par la vapeur? A-t-on inventé dans ce pays 
de nouvelles machines tendant à simplifier les travaux 
agricoles? 

M. d'Esterno présente un petit instrument inventé 
par M. de Laloyère , dont le but est de faciliter la plan- 
tation des échalas dans les vignes. Cette plantation est, 
en effet, une des opérations les plus fatigantes de la 
culture viticole. On a déjà essayé de substituer au tra- 
vail purement manuel des ouvriers un instrument qui 
permettait d'agir sur l'extrémité supérieure du pais- 
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seau ; mais la transmission de l'effort dans le sens de 
la longueur occasionnait souvent sa rupture et pou- 
vait déterminer des accidents. Cet inconvénient ne se 
présente plus dans l'instrument présenté aujourd'hui 
par M. de Laloyère. C'est une sorte d'étrier en fer 
adapté solidement au pied de l'ouvrier par deux cour- 
roies. La partie extérieure de 1 etrier porte deux griffes 
en fer, droites et parallèles, entre lesquelles rien n'est 
plus facile que d'introduire l'échalas dans la position 
même qu'il doit occuper sur le sol. Un léger mouve- 
ment de bascule imprimé à l'instrument maintient 
ferme le paisseau entre les griffes et permet à l'ou- 
vrier d'employer tout son poids pour l'enfoncer soli- 
dement en terre. MM. d'Esterno, Shall, Lebrun el 
Bérard conviennent de se réunir pour faire fonction- 
ner ce nouvel appareil sous leurs yeux et en rendre 
compte à la section. 

La séance est levée à onze heures. 

E. Guiptoey, secrétaire. 



SÉANCE DU 16 AOUT. 

Présidence de H. dlsleroo. 



La séance est ouverte à neuf heures un quart. Le 
procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

La parole est à M. Lebrun, qui rend compte, en 
ces termes, du paisseleur de M. de Laloyère : 

« 

Rapport sur une machine à enfoncer les paisseaux. 
Messieurs, le petit appareil présenté par M. E. de La- 
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loyère , de Savigny-sous-Beaune , à votre section , et que 
vous a décrit M. Guindey , votre secrétaire, est un instru- 
ment du genre de ceux qui rendent de grands services à 
l'agriculture , en diminuant la fatigue, quelquefois bien 
rude, du travailleur, et qui à ce mérite, joint celui, mal- 
heureusement trop rare, de la simplicité. 

Destiné à fixer en terre les paisseaux de la vigne avec 
le pied , il rend facile , prompte et beaucoup moins pénible 
l'opération , qui jusqu'ici s'est pratiquée à la main , et qui 
alors exigeait un effort assez considérable dans lequel il 
fallait ployer la partie supérieure du corps d'une manière 
fatigante, ou exposait les femmes, qui la font ordinairement, 
à se blesser au sein en passant le paisseau sous l'aisselle 

pour l'enfoncer. 

La commission que vous avez nommée , accompagnée 
de votre président et de l'inventeur, est allée essayer le 
modèle que vous avez sous les yeux. Chacun des membres 
l'a essayé, et a pu s'assurer qu'il remplit de la manière la 
plus parfaite la fonction pour laquelle il a été imaginé. 

L'instrument, attaché au pied gauche, se prête merveil- 
leusement aux mouvements naturels de la marche , qu'il 
retarde peu. Le vigneron place avec la main droite un 
échalas devant lui , il avance la jambe gauche en baissant 
la pointe du pied, et saisit l'échalas vers le bas avec les 
deux mâchoires du sabot 5 il baisse alors le talon comme 
pour s'appuyer dessus, et enfonce le paisseau-, il n'a plus 
qu'à relever la pointe du pied pour lâcher le paisseau 5 
après ce léger temps d'arrêt il peut continuer sa marche. 

Il a paru aux membres de la commission qu'au moyen 
de l'ingénieuse invention de M. de Laloyère on pourrait 
achever l'opération du paisselage en beaucoup moins de 
temps que par le procédé ordinaire. Nous avons dit que ce 
serait avec une bien moindre fatigue et sans aucun danger. 

La commission croit donc que le paisseleur de M. de La- 
loyère est une véritable bonne fortune pour le vigneron. 

Le Rapporteur de la commission, 

À. Lebrun. 
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M. le président donne ensuite lecture de la 1 9 e ques- 
tion : 

Quels ont été pour la Bourgogne les résultats de ra- 
baissement du droit d'entrée sur le bétail étranger? Le 
prix de la viande a-t-il sensiblement baissé par suite de 
cette mesure? 

M. d'Esterno , tout en constatant qu'il n'y a pas eu 
abaissement des prix de la viande, pense néanmoins 
que l'introduction des bestiaux étrangers a dû arrêter 
la hausse en amenant la surabondance de bestiaux 
dans les départements frontières, et par suite une cer- 
taine réaction même sur les marchés de l'intérieur. 

M. Détourbet pense que l'abaissement des droits 
d'entrée n'a eu d'effet que sur l'importation des ani- 
maux de race perfectionnée destinés à améliorer notre 
élevage , mais qu'il n'entre point d'animaux gras des- 
tinés à la boucherie. Chaque peuple produit la viande 
nécessaire à sa consommation , mais n'a point un sur- 
croît de population animale à fournir à ses voisins. La 
Suisse et la Bavière rhénane sont peut-être les seuls 
pays voisins à même de nous vendre des animaux de 
boucherie. Il ajoute qu'il a été à même de s'assurer 
que sur les marchés français voisins de la Sardaigne, 
il vient plutôt des bœufs gras de la Vendée que des 
bœufs, sardes. 

M. le général Raymond fait remarquer que le prix du 
pain réagit sur celui de la viande; que beaucoup d'ou- 
vriers, et surtout ceux de Paris, savent fort bien qu'il 
est plus avantageux de se nourrir de viande que de pain, 
surtout lorsque le prix du pain est aussi élevé , et que 
cet accroissement dans la consommation de la viande a 
eu pour conséquence naturelle d'en augmenter le prix. 
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La réponse est donc négative pour les deux ques- 
tions du programme. 

M. le président donne lecture de la 20 e question : 

Y a-t-il une différence entre la culture de la vigne au 
xiv* et au xv e siècle en Bourgogne, et la culture de la vigne 
à notre époque? 

M. Détourbet fait ressortir la différence de culture 
de la vigne telle quelle se pratiquait autrefois , et telle 
qu'elle se fait aujourd'hui. Celte différence tient essen- 
tiellement au changement de plant. Autrefois on pros- 
crivait soigneusement le gamet pour ne cultiver que 
le pineau. Ce changement de plant a entraîné comme 
conséquence un changement dans tout le système de 
culture. Les ceps étaient autrefois très-espacés , on 
ne fumait ni on ne provignait, et on ne cultivait rien 
autre chose que de la vigne. Aujourd'hui , au contraire, 
on cherche à obtenir le plus grand produit possible. 
On a diminué les distances entre les plants, et on uti- 
lise encore cet espacement par la culture des menues 
graines , ce qui nécessite l'emploi des engrais pour 
subvenir à toute cette végétation. 

M. le président donne lecture de la 21 e question : 
Quelles peuvent être les conséquences physiques en 
France de la destruction des bois par le défrichement? 

Comment pouvoir utilement opérer le reboisement des 
pentes, à raison de la division de la propriété forestière? 

M. Le Rouyer, conservateur des forêts , fait obser- 
ver quelle est l'immensité de la question proposée , si 
on veut l'étudier sous toutes ses faces. Le déboise- 
ment a amené comme conséquences : la dénudation 
des pentes, le ravinement, la destruction des parties 
basses, un changement dans l'état climatologique des 

14 
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différentes contrées; et il ne serait pas moins intéres- 
sant de l'étudier sous le rapport de l'influence que 
peut exercer la' disparition des grands végétaux sur la 
production des plantes moins élevées. 

M. d'Esterno propose de s'en tenir à l'étude des 
conséquences purement matérielles que peut entrai- 
ner le déboisement. 

M. le général Raymond considère les bois comme 
avant une grande influence sur la quantité d'acide 
carbonique contenu dans l'air. Par l'absorption qu'ils 
font du carbone et de ses composés, ils purgent l'at- 
mosphère des matières carboniques exhalées par le 
règne animal. Sous ce point de vue, leur importance 
est grande, et il «ne serait pas impossible que l'absence 
des forets favorisât la fréquence des épidémies. Ils ont 
de plus l'avantage de retenir les terres sur les coteaux et 
d'empêcher l'empierrement des parties basses. A ce dou- 
ble point de vue, les forêts ont donc une influence con- 
servatrice qui doit les faire respecter et même rétablir. 

M. Le Rouyer appelle encore l'attention sur ce fait 
de destruction des coteaux et des plaines par les tor- 
rents qui charrient violemment en quelques heures 
toute l'eau dont les forêts pouvaient auparavant re- 
tarder l'écoulement pendant plusieurs jours. Il prévoit 
qu'un moment viendra où certaines parties du terri- 
toire seront inhabitables faute de combustible. II cite 
des départements autrefois forestiers , où les habitants 
sont aujourd'hui réduits à brûler des plaques de gazon 
desséchées ( Haute-Loire , forêt de Mezingue ) ; d'autres 
localités, telles que la pointe du Finistère, où on se sert 
pour le même usage de bouse de vache desséchée. Du 

reste , cette question est tellement complexe , qu'il ne 

< 
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peut citer que des difficultés et des obstacles sans pro- 
poser de solution. 

M. d'Esterno fait remarquer que ce déboisement 
des montagnes est d'autant plus funeste, que, la des- 
truction de tout sol végétal s'ensuivant presque tou- 
jours, c'est autant de terrain perdu pour la production 
des plantes utiles. Il voudrait, du reste, voir appliquer 
en cette matière le principe que chacun est respon- 
sable du dommage causé par son fait à autrui , même 
sans intention. Ce serait peut-être un moyen indirect 
de prévenir le déboisement des pentes. Il arrive souvent 
que le propriétaire du coteau n'est pas propriétaire 
de la plaine inférieure , et que le déboisement de ce 
coteau amène l'ensablement des propriétés inférieures. 
Dans ce cas , s'il était possible de demander des dom- 
mages-intérêts , le propriétaire forestier serait retenu 
dans ses projets de défrichement par la crainte des in- 
demnités à payer. 

H est répondu à cette manière de voir que le droit 
de propriété est absolu , et que chacun peut user de sa 
chose et même la détruire comme bon lui semble. 

M. d'Esterno pense néanmoins que ce cas est ana- 
logue à celui où nous causons un dommage à notre 
voisin par notre faute, et qu'il doit lui être assimilé 
dans les conséquences. Du reste, si les tribunaux n'en 
ont pas accordé , c'est qu'ils n'ont jamais été appelés 
à décider en pareille matière, tant il y a certitude pour 
chacun qu'une pareille demande ne serait pas prise en 
considération. 

M. de Saint-Seine objecte , d'ailleurs , qu'il faudrait 
distinguer si le propriétaire de la pente a exposé son 
terrain aux dégradations par le déboisement, ou seule- 
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ment par le défrichement : la solution ne devrait pas 
être la même dans les deux cas. . 

M. de Caumont ajoute que ce transport de matériaux 
sur les parties basses est regardé dans beaucoup de 
cas comme un grand bienfait, et qu'on ambitionne 
une pareille dégradation , bien loin de demander des 
dommages intérêts. 

M. Le Rouyer représente que dans le cas de demande 
en défrichement on s'enquiert en premier lieu du dan- 
ger qui peut en résulter pour les propriétés infé- 
rieures. 

M. d'Ester no lui oppose les bois de l'Etat, dont quel- 
ques-uns, sous une pente de 45°, ont été vendus avec 
faculté de défricher. 11 persiste donc à penser que des 
dommages-intérêts devraient être accordés au proprié- 
taire qui voit son champ détruit ou détérioré par l'im- 
prudence des propriétaires forestiers. 

M. Le Rouyer répond que le défrichement des pla- 
teaux est tout aussi dangereux que celui des coteaux , 
parce que la neige en est chassée par le vent et va s'ac- 
cumuler sur quelque partie des pentes environnantes, 
où elle forme plus tard des torrents ; que ces torrents 
augmentent leur faculté dévastatrice par leur réunion, 
et que les parties ensablées du territoire sont quelque- 
fois situées à 80 ou 100 lieues du point de départ, et 
qu'en ce cas , il n'est pas possible de rechercher le pro- 
priétaire dont les travaux imprudents ont déterminé 
les inondations. 

M. Morelot ajoute que s'il est de principe en droit 
que toute personne est responsable du dommage causé 
à autrui par son fait même involontairement, il est 
de principe aussi que personne ne peut être condamné 
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pour avoir usé d'un droit écrit dans la loi, de bonne 
foi et dans un but d'utilité, lors même que l'usage de 
ce droit porterait préjudice au voisin. 

M. Laborie soutient celte opinion, que le droit de 
propriété est absolu et que nul n'est passible de dom- 
mages-intérêts pour avoir usé de sa chose comme 
bon lui semble. Il prend pour exemple l'abatage d'une 
ligne de peupliers, qui laissera le territoire sans abri 
contre la violence des vents. Il ajoute qu'il y a lieu 
de distinguer entre les bois de montagne et les bois 
de plaine, que l'importance des premiers est incon- 
testable, mais qu'il n'en est pas de même pour les 
seconds, dont le sol pourrait rapporter à son proprié- 
taire un revenu plus considérable s'il était en culture 
ou en prairie. 

A propos de la distinction proposée par M. Laborie , 
M. Baudot fait observer qu'il y a danger à accorder 
trop légèrement des facultés de défricher, même en 
plaine; que souvent le sol des bois défrichés est épuisé 
par quelques récoltes successives, et que le proprié- 
taire se trouve en définitive avoir fait une très-mau- 
vaise affaire; que d'ailleurs les forêts en plaine peuvent 
seules fournir les pièces de construction pour la char- 
pente, qui deviennent tous les jours de plus en plus 
rares, et que c'est une raison de plus pour maintenir 
ces forêts. Il entre aussi dans quelques détails sur cer- 
taines perturbations atmosphériques si préjudiciables 
à l'agriculture, causées, selon lui, parla destruction 
des bois. 

Comme il parait trop restreint de se servir séparé- 
ment du mot pente ou montagne , attendu que tous les 
terrains en pente ne sont pas en montagne et que tous 
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les terrains de montagne ne sont pas eu pente, M. le 
général Raymond propose de prendre surtout en con- 
sidération la faculté productive du sol. Il désire voir 
conserver en bois toute terre qui ne peut fournir du blé. 

M. Détourbet objecte qu'il faut distinguer deux in- 
térêts dans la question : l'intérêt particulier, auquel 
personne n'a le droit de toucher et que chacun com- 
prend comme il l'entend ; et l'utilité publique. C'est 
sous ce dernier point de vue uniquement que la ques- 
tion peut être envisagée. 

M. de Bry d'Arcy désirerait voir fonctionner d'une 
manière utile les commissions chargées d'étudier les 
conditions locales et d'indiquer la convenance ou l'in- 
convénient des défrichements. En définitive , il est 
répondu à la question du programme, comme l'a pro- 
posé M. Laborie. Dans les terres de montagne le dé- 
boisement est très-funeste, il est moins préjudiciable 
dans les plaines. 

La di scussion s'engage sur le 2 e paragraphe de la 
21 e question. 

M. de Bry d'Arcy pense que les commissions dont il 
vient de parler pourraient indiquer quels sont les ter- 
rains communaux dont la replantation est urgente, et 
que, pour les terrains des particuliers, elles pourraient 
demander l'expropriation pour cause d'utilité publi- 
que; car il n'est pas possible de forcer les propriétaires 
au reboisement quand ils ne le veulent pas. La vaine 
pâture paraît être encore un obstacle au reboisement 
des pentes. 

M. de Saint-Seine fait observer que le reboisement 
est rendu quelquefois impossible par la dénudation 
complète du rocher même. 
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M. Michel répond que cette plantation a parfaite- 
ment réussi en Auvergne pour les pins. 

M. Détourbet ajoute que, même dans les sols cal- 
caires, on peut espérer le reboisement en utilisant 
d'abord comme abris les buissons de cerisiers qui s'y 
trouvent. E ajoute que M. Lambert de Châtillon a pu 
replanter 100 hectares de montagnes d'une manière 
très-peu coûteuse en soulevant avec une large pioche 
une plaque de gazon et plaçant en dessous un petit 
plant de 2 à 3 ans. La reprise n'en est cependant as- 
surée qu'avec une année pluvieuse. Il annonce de plus 
qu'il a observé le semis naturel de pins et d'épicéas sur 
la montagne calcaire des environs de Dijon,"et que ces 
semis poussent bien , pourvu qu'ils trouvent de l'abri 
dans le commencement. La mesure prise parle dernier 
gouvernement de se faire rembourser une partie de la 
plus-value dont bénéficiait le propriétaire à qui il ac- 
cordait permission de défricher, paraît bonne à quel- 
ques personnes, mais exorbitante à la plupart, lors 
même que cet argent serait employé par le gouverne- 
ment à favoriser le reboisement. 

M. Détourbet demande s'il n'y aurait pas avantage 
à ce que les communes soient autorisées à échanger 
ou à vendre, sous condition de reboisement, leurs 
communaux situés en pente, sauf à elles à se procurer 
d'autres terrains de valeur équivalente, si toutefois 
elles y trouvaient avantage. 

M. de Saint-Seine fait observer que plusieurs com- 
munes ne veulent ni vendre ni cultiver leurs terrains 
communaux. 

Enfin M. Shall propose de répondre à la question 
du programme : Peut-on arriver utilement au reboise- 
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ment des pentes en raison delà division delà propriété 
forestière? de la manière suivante, qui a l'assentiment 
de l'assemblée : 

Les pentes des montagnes défrichées appartiennent 
en grande partie aux communes. Dans tous les cas 
où les pentes ne sont pas indispensables au pâturage 
des bestiaux , le gouvernement pourrait user du droit 
de tutelle qu'il a sur les propriétés communales, en 
contraignant les communes à opérer le reboisement 
sous la direction des agents forestiers. 

L'inviolabilité des propriétés particulières interdit 
d'user du même moyen à leur égard ; mais on peut en 
faciliter le reboisement en supprimant la vaine pâture, 
qui en rend la conservation si difficile, en étendant 
la mesure du dégrèvement d'impôt , et en accordant 
des encouragements par distribution de graines ou au- 
tres moyens semblables. 

La séance est levée à onze heures. 

E. Guindey, secrétaire. 



SÉANCE DU 17 AOUT. 

Présidence de M. d'Bstcrna. 



La séance est ouverte à neuf heures un quart. Le 
procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. le président donne lecture de la 22 e question : 

Indiquer les moyens les plus économiques et en même 
temps les plus certains pour créer des bois sur les mon- 
tagnes qui ont été dénudées par les abus de la vainc pâture 
ou par une culture irrationnelle. 
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Prendre en considération, dans la réponse, la nature 
calcaire ou siliceuse du sol à reboiser; indiquer les essen- 
ces préférables dans les différentes circonstances où le 
reboisement devra s'opérer. 

M. Le Rouyer fait remarquer qu'il n'est pas possible 
de répondre à cette question d'une manière absolue; 
que tout dépend des circonstances locales , telles que 
l'altitude du lieu au-dessus du niveau de la mer , de 
la température, de la nature géologique du terrain. Il 
ajoute que, dans les terrains très-dénudés , il ne faut 
pas s'attacher à semer de suite telle essence plutôt que 
telle autre, mais que le point essentiel est de couvrir 
le terrain avec des broussailles ou des herbes de quel- 
que nature que ce soit , et que l'emploi des conifères 
est par la suite très-avantageux en ce sens , qu'ils ont 
la propriété de former très-promptement une couche 
de détritus qui augmente d'autant la fertilité du sol. 

M. de Bry d'Arcy insiste sur la difficulté d'indiquer 
des procédés pratiques généraux , mais fait remarquer 
que les terrains en montagne à proximité des forêts de 
pins, ou seulement des bouquets de bois, peuvent se re- 
peupler par le semis naturel , pourvu qu'on en écarte 
soigneusement les bestiaux. Ce moyen est très-long, 
mais a en même temps l'avantage d'être peu coûteux. 

M. de Saint-Seine fait observer que ce moyen ne 
s'applique nullement à la Côte-d'Or, où il n'existe pas 
de forêts de pins. Il maintient donc ce qu'il a avancé 
précédemment, que les terres calcaires ne conviennent 
point à la végétation des pins, et que le meilleur 
moyen de replanter ces terrains serait d'y créer d'a- 
bord des abris , et surtout d'y creuser des fossés trans- 
versaux, qui ont l'avantage de maintenir l'humidité, 
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de fournir une certaine quantité de limon dont on 
peut se servir avantageusement pour les plantations, et 
d'arrêter les dégradations causées par la descente 
trop rapide des eaux de pluie. Le moyen est coûteux 
sans doute; mais il s'agit de réussir, et c'est le seul 
moyen praticable. Il est certain qu'en plantant des bois, 
personne n'entend faire une spéculation qui lui soit 
profitable personnellement, mais qu'on travaille pour 
ceux qui viendront après nous. 

M. de Bry d'Arcy ajoute que toutes les forêts com- 
mencent par la présence de quelques cépées d'épines, 
licite à cet égard les îles du Rhin, qui ne sont formées 
que de sable déposé par les eaux; que ces îles se re- 
couvrent d'abord de ronces et d'épines, et qu'à l'abri 
de cette végétation parasite, les arbres forestiers se 
développent et finissent par former une forêt. 

M. Lebrun est d'avis que les conifères ne viennent 
très-bien qu'à une hauteur de 4 à 500 mètres au-dessus 
du niveau de la mer ; qu'au-dessous de cette altitude, il 
faut leur donner une exposition au nord. 

M. le président donne lecture de la 23 e question : 

La coupe rez terre n'est-elle pas nuisible dans certains 
sols et à certaines essences ? 

M. Le Rouyer fait observer qu'il n'est pas possible 
de donner à cette question plus qu'à la précédente une 
solution positive; car appliquer partout la même me- 
sure sans considération de circonstances et de localités 
serait très-mauvais. Ainsi , sur les bords de la Saône 
et dans tous les endroits humides la coupe rez terre 
est très-mauvaise , parce que, l'humidité survenant, et 
souvent avec elle un dépôt limoneux, il arrive que 
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les souches en sont recouvertes , qu'elles pourrissent 
et meurent. En montagne, il faut couper un peu haut. 
Sur les pentes , il faut maintenir la coupe à une hau- 
teur moyenne, parce qu'il arrive que dans ces cir- 
constances l'eau ravine le terrain, dégarnit les ra- 
cines , les exhausse en dessus du terrain ; et si dans ces 
conditions on coupait la souche trop près , on détrui- 
rait toute sa vitalité. Cependant couper rez terre est le 
principe admis en art forestier; car de cette manière 
on force le bourgeon à sortir de la souche entre deux 
terres ; il prend racine , se nourrit par lui-même, et par 
conséquent on assure ainsi aux souches une durée il- 
limitée. Seulement, il faut savoir modifier le principe 
selon les circonstances. 

M. le président donne lecture de la 24 e question : 

Quelle a été la cause principale du déboisement d'une 
partie importante du sol forestier? 

Pour M. de Saint-Seine, la cause du déboisement 
involontaire a été le pâturage dans les bois, l'impré- 
voyance et la négligence des propriétaires. 

M. Michel , indépendamment de ces causes , consi- 
dère les charges qui pèsent sur la propriété forestière 
comme une des causes qui ont rendu cette propriété 
onéreuse et lourde aux propriétaires. Ils payent , d'a- 
bord, plus d'impôts proportionnellement que les terres 
en culture; ils ne sont nullement protégés par la loi. 
Si les propriétaires forestiers payent comme les autres 
pour la garde de leurs bois, ils n'en sont pas mieux 
gardés pour cela, et ils sont encore obligés d'avoir des 
gardes forestiers, puis de poursuivre eux-mêmes les 
délits qui se commettent; de sorte que, sous ce rap- 
port, il y a réellement désavanlage à avoir des bois. 
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En outre , les produits forestiers payent à l'octroi de 
certaines villes, et surtout de Paris, un droit d'entrée 
égal et même supérieur au produit qu'en a retiré le pro- 
priétaire lui-même. Cependant il est juste de reconnaî- 
tre que cette année les produits similaires ont été frap- 
pés d'un droit d'entrée à peu près équivalent, c'est-à- 
dire les fers pour les constructions et les houilles pour 
chauffage. Les lois de douanes sont encore défavora- 
bles aux. bois : l'exportation en est interdite, tandis que 
l'importation en est autorisée, ce qui tend à en avilir 
la valeur. Ainsi, les écorces peuvent sortir de France 
par une seule voie; mais l'administration a de plus le 
droit d'accorder arbitrairement des facultés de sortie 
qu'elle peut aussi révoquer arbitrairement. Cette an- 
née, une pareille permission ayant été accordée, les 
écorces ont augmenté beaucoup ; sa suppression les a 
fait baisser de 25 p. 0/0. Ainsi toutes les mesures con- 
cordent pour amener la destruction des bois. Cepen- 
dant, les propriétaires ne fournissant plus déboisa la 
marine, l'Etat devrait songer à en produire dans ses 
forêts. De plus , l'administration forestière relève d'un 
ministère qui ne peut la considérer que comme une 
administration purement Gscale. Il en résulte , d'une 
part, que les propriétés forestières de l'Etat ne peuvent 
être considérées que comme un moyen de se procurer 
de l'argent , une chose avec laquelle on bat monnaie 
en cas de besoin , et que la propriété forestière appar- 
tenant aux particuliers n'a point de représentant offi- 
ciel auprès du gouvernement. 

M. d'Esterno ajoute que les produits forestiers sont 
encore sur le pied d'inégalité avec les autres produits 
similaires pour tout ce qui regarde les transports. 
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Ainsi, le prix de transport des bois sur les canaux est, 
à poids égal, plus considérable que ceux de la houille. 
Cest encore là une cause d'infériorité choquante. 

En résumé , les causes du déboisement et de la dé- 
faveur, dont jouit la propriété forestière sont, pour 
M. Michel : 

L'abus du parcours; 

Le peu de respect des populations pour les forêts ; 

La difficulté de les faire garder, et celle non moins 
grande de poursuivre les délits qui y sont commis; 

L'élévation des frais de transport par canaux et 
chemins de fer ; 

Les droits d'octroi dans certaines villes; 

La prohibition d'exporter; 

Et enfin l'annexion de l'administration forestière 
au ministère des finances. Il est à souhaiter de voir 
cette administration dans une position telle , qu'elle 
puisse prendre en sérieuse considération les intérêts 
particuliers de la propriété forestière, et même ceux 
de l'agriculture. 

M. le président donne lecture de l'art. 2 de la 5° 
section, qui se rattache directement à l'agriculture: 

Quelle serait l'influence de la liberté du commerce de 
la boucherie et de la boulangerie sur les consommateurs 
et les producteurs ? 

M. d'Esterno établit que le commerce delà bouche- 
rie à Paris est encore un monopole; que la viande, 
outre sa valeur intrinsèque déjà très-grande , est en- 
core renchérie de tous les .frais de déplacement qu'est 
obligé de subir chaque consommateur pour s'en pro- 
curer. Il n'y a, en effet, à Paris qu'un nombre très-li- 
mité d'étaux; et comme, dans un but de protection 
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spéciale, le colportage de la viande est interdit , cha- 
que ménage est obligé de s'approvisionner directement 
à un étal quelquefois très-eloigné, et par conséquent 
éprouve une perte de temps qui s'ajoute au prix de la 
viande. Les boulangers , les marchands de poissons , de 
volailles, etc., peuvent colporter leurs denrées, et éviter 
ainsi une grande perte de temps aux consommateurs. 
Les bouchers seuls jouissent d'un privilège qu'il im- 
porte de faire disparaître. Ce n'est là qu'une disposition 
qui leur est exclusivement avantageuse sans compen- 
sation pour le consommateur. Le monopole dont ils 
sont investis a pour effet de tenir le prix de la viande 
de boucherie à un taux très-élevé , lors même que les 
bestiaux sont en baisse. M. d'Esterno est donc d'avis 
que le colportage de la viande est le meilleur moyen 
d'attaquer directement ces abus et de s'en débarrasser. 

M. Michel appuie la proposition de M. d'Esterno. 
Il signale ce fait, que les marchands forains ne pou- 
vaient autrefois vendre de la viande qu'une fois par 
semaine à Paris , et jamais deux fois de suite dans le 
même endroit : on voulait les empêcher par là de se 
créer une clientèle sérieuse, et défaire ainsi concur- 
rence aux bouchers patentés. On a depuis étendu ces 
droits des bouchers forains , et la création d'une nou- 
velle institution, la vente à la criée du marché des 
Prouvaires, a rendu de très-grands services. Mais cette 
vente est encore trop restreinte : les ouvriers ne peu- 
vent pas y assister, et les bouchers ont été assez puis- 
sants pour obtenir que plusieurs personnes ne pour- 
raient se réunir pour acheter en commun et partager 
ensuite leurs achats. Ils ont fait considérer cet arran- 
gement comme une vente en détail de viande de bou- 
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chérie , ce qui est défendu ailleurs que chez eux. La 
proposition de M. d'Esterno parait à rassemblée le 
meilleur moyen d'atteindre directement un privilège 
qui n'a plus sa raison d'être. Il est à souhaiter que le 
colportage de la viande soit autorisé , en réservant 
toujours à la police le droit de surveiller ce commerce 
et de saisir toute viande de qualité inférieure. 

Quelques membres expriment ensuite le regret d'a- 
voir vu disparaître des boulangeries et boucheries 
créées par association dans le but de supprimer, au- 
tant que possible, les intermédiaires, et de fournir le 
pain et la viande à bon marché et de bonne qualité. 

M. Michel cite la ville de Golmar, où une boulange- 
rie particulière, qui avait voulu réunir ces qualités, 
est tombée sous les efforts des meuniers et boulangers 
de la ville. Il ajoute qu'à Grenoble il s'était formé 
un établissement qui avait pour but de fournir des 
aliments de bonne qualité au meilleur marché possi- 
ble; que cette institution, entravée un instant par l'ad- 
ministration , est maintenant favorablement vue, et 
qu'elle donne d'excellents résultats. Depuis, la société 
de saint Vincent de Paul , à Bar-le-Duc , a créé un 
fourneau économique sur le même pied qu'à Grenoble. 
Cet établissement peut fournir pour 25 ou 30 cent, la 
nourriture nécessaire au repas d'un homme, et, mal- 
gré ce bon marché, n'est point en perte; il se maintient 
actuellement par ses propres ressources. Un autre éta- 
blissement du même genre a été créé à Nancy. 

L'examen des différentes questions soumises à la 
2 e section du Congrès étant terminé, la section d'agri- 
culture, sur la proposition de son président, émet le 
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désir que les vœux du Congrès relatifs à l'agriculture 
puissent être mis sous les yeux de l'empereur. 

M. Bérard se rend l'interprète de toutes les per- 
sonnes qui ont assisté aux séances de la section d'a- 
griculture, en exprimant des remerciments à M. le 
président pour le zèle qu'il a apporté dans ses fonctions 
et la manière distinguée avec laquelle il a su conduire 
les discussions et présider les séances. 

Tous les membres présents demandent que l'ex- 
pression de ces remerciments soit insérée au procès- 
verbal. 

La séance est levée à onze heures. 

E. Guindey, secrétaire- 
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TROISIÈME SECTION. 

SCIENCES TlKnM A I I V 



SÉANCE DU II AOUT 1854. 

Présidence de I. H. Baudol et de M. Mercier (de Paris). 



La troisième section du Congrès s'est réunie le 1 1 
août , à onze heures et demie du matin (heure conve- 
nue pour ses séances), dans la salle du conseil mu- 
nicipal, et son premier soin a été, sous la présidence 
de M. H. Baudot, secrétaire général, de constituer son 
bureau en nommant M. Mercier, de Paris , président; 
et M. Brulet, de Dijon, secrétaire. 

Ces Messieurs prennent place au bureau. M. Mer- 
cier, président, adresse ses remercîments de l'honneur 
que vient de lui faire la section, et déclare la séance 
ouverte. 

Il est communiqué une lettre écrite par M. le doc- 
teur V. Bally, ancien président de l'Académie de mé- 
decine, à Paris, et président des sections médicales du 
Congrès précédentes , pour exprimer ses regrets de ne 
pouvoir assister aux séances de l'Assemblée. La sec- 
tion , en faisant connaître ses plus bienveillantes sym- 
pathies pour cet éminent praticien, apprécie hautement 
les motifs de l'absence de M. Bally, retenu dans son 

15 
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département pour y porter, au besoin, ses secours 
éclairés et devenus nécessaires par l'épidémie dont les 
ravages désolent beaucoup de localités voisines du 
lieu où il réside. 

La lettre de M. Bally sera remise entre les mains 
de MM. les secrétaires généraux , lors de la réunion 
des sections qui doit avoir lieu à trois heures. 

M. le président dépose sur le bureau les brochures 
dont il a fait hommage au Congrès (voyez page 52). 

M. Mercier lit ensuite la première question du pro- 
gramme, ainsi conçue : 

Déterminer le mieux possible les substances indigènes 
capables de remplacer le quinquina dans les fièvres inter- 
mittentes. 

M. Ripault demande la parole, et fait la lecture à ce 
sujet du mémoire suivant : 

Messieurs, 

Un ouvrage magnifique aussi bien par la pensée qui l'a 
fait concevoir que par son exécution typographique , a 
paru au commencement du siècle dernier sous le titre 
tVIfistoire des plantes qui naissent aux environs d'Aix et 
dans plusieurs autres endroits de la Provence; gros in-folio 
orné de cent belles gravures : c'est le professeur Garidel 
qui l'a mis au jour , sous les yeux et d'après les conseils 
de l'illustre Tournefort. L'auteur avait dédié son impor- 
tant travail à MM. les Procureurs du pays de Provence , 
en appuyant son hommage de la considération suivante : 

h Vous n'ignorez pas, Messieurs, que si notre province 
» a le bonheur de posséder tout ce qui lui est nécessaire 
» pour l'entretien de la vie, sans qu'elle soit obligée de 
» recourir à ses voisins , elle n'a pas moins l'avantage de 
» voir naître chez elle tous les secours qu'elle peut espé- 
» rer pour ses malades. » Dans le cours du livre il justifie 
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celte assertion , en désignant trente plantes de sa riche 
contrée, conseillées arec plus ou moins de fondement 
contre les fièvres intermittentes. 

Cette pensée du professeur de Montpellier, qui ne nous 
préoccupe plus assez en France aujourd'hui , nous la re- 
trouvons cependaat précisée bien long-temps avant lui. 
Dès l'an 1504, un des savants placés à la tête des natura- 
listes lyonnais , Saint-Simphorien-Champier, a avancé des 
principes en tous points semblables dans un ouvrage re- 
gardé comme contenant des paradoxes à cette époque. En 
parcourant son ffortus gallicus ou Campus Elytius, le Jar- 
din français ou les Champs-Elvséens, l'on y découvre cette 
idée mal jugée de son temps, mais qui présent e une grande 
vérité : c'est que chaque partie de la France , ou chacun de 
nos départements, pour parler nettement, produit tous les 
remèdes nécessaires pour le traitement des nlaladies , re- 
mèdes bien supérieurs aux drogues que nous faisons, à 
grands frais, venir de l'Amérique, des Indes, ou d'autres 
points éloignés du globe, et que nous ne consommons tou- 
jours qu'altérés et sophistiqués. 

Il n'est pas aisé, sans doute, de trouver des agents ca- 
pables de posséder, pour remplacer le quinquina, des 
propriétés absolument équivalentes a cette substance, qui 
tend à devenir de plus en plus rare, et conséquemment 
de plus en plus coûteuse. En thèse générale , aussi bien 
qu'en saine philosophie appliquée à l'histoire des règnes 
de la nature , ce serait étrangement se fourvoyer que de 
s'arrêter à la pensée qu'il pourrait exister deux végé- 
taux ou deux éléments organiques exactement identiques 
quant à leurs vertus sur l'économie et quant aux effets qui 
pourraient l'impressionner au même degré, et sans y 
éveiller de modifications tant soit peu différentes. Mais, 
puisque la nécessité semble devoir assez prochainement 
nous imposer de très-rigoureuses conditions, sous ce rap- 
port, sachons parer a la difficulté de se procurer un cher 
remède; cherchons donc un ou plusieurs médicaments qui 
puissent être substitués au préférable, qui contiennent 
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dans leurs principes innés, par la force de leur nature T 
une vertu presque analogue , dût-on ne devoir qu'en aug- 
menter la dose , pourvu que le prix de la substance soit 
atténué; car rien de plus important dans la pratique en 
général que le prix d'un remède, si sa modicité, en fait 
de dépense, n'en altère pas l'efficacité : tâchons, dans nos 
fécondes contrées, de trouver des succédanés 5 recueil- 
lons pieusement ces sauveurs indigènes, propageons-les, 
comme on se plaît k propager les bonnes idées, surtout 
quand à la facilité de se procurer ces agents précieux , sont 
joints tous les avantages d'une préparation aisée , d'une 
conservation constante et d'un état qui ne laisse pas sup- 
poser que la fraîcheur en puisse promptement dépérir et 
passer. 

Sous toutes les latitudes, Messieurs, dans chaque con- 
trée du globe, la terre ne manque jamais de fournir les 
matières propres k servir d'agents neutralisant bien des 
maladies qui y ont pris germe , surtout s'il s'agit de dépra- 
vations survenues dans le sang ou les humeurs excrémen- 
iitielles. C'est ce qu'aimait à répéter notre Dumont d'Ur- 
ville, dans ses voyages de long cours, en invoquant son 
expéri ence basée sur les nombreuses applications de ses 
recherches aux gens de mer qu'il conduisait k d'inces- 
santes découvertes. Cook n'adopta précédemment qu'une 
pensée semblable; il lui avait donné le plus de vogue pos- 
sible. Toujours ces grands navigateurs eurent le talent de 
trouver, dans les pays qu'ils parcouraient, des végétaux 
qu'ils savaient transformer en remèdes de bon aloi, à la 
place de ceux qu'ils n'avaient plus dans les cases des na- 
vires réservées k cette destination. Les équipages ne s'en 
trouvaient pas mal ; loin de là : des maladies étaient promp- 
tement arrêtées dans leur cours, et d'autres se trouvaient 
prévenues, en quelque sorte, dès les premières atteintes 
dont elles semblaient vouloir frapper les marins. 

Dans toute fièvre intermittente prolongée ou non, de- 
venue k la longue tierce ou quarte, nul remède qui ait 
pour la combattre plus d'excellence que le quinquina. 
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L'on ne conçoit pas comment il ait pu se faire que les 
stahliens seuls aient songé à le proscrire précisément 
dans ce cas-là. Leur goût pour des hypothèses a pu leur 
suggérer un aussi singulier éloignement. Quoi qu'il en soit, 
le quinquina jouissait d'une telle réputation, et le débit 
en était si grand , que déjà du temps de Norton on ven- 
dait du mauvais quinquina, du quinquina sans vertu. 

En 1797, Jean-Emmanuel Gilibert, ancien médecin de 
l'hôpital général de Lyon , qui fut honoré d'une longue 
correspondance avec le grand Ha lier, vil céder facilement 
les fièvres intermittentes, qui furent nombreuses, aux 
amers et au chardon étoile ( centaurea calcitrapa); il jugea 
rarement à propos d'employer pour les combattre le quin- 
quina. C'est en 1797 qu'une épizootie très-singulière et 
d'une nouvelle espèce détruisit en quatre à cinq semaines, 
dans la ville de Lyon et bien ailleurs , du nord au midi , 
en Europe , presque tous les chats , souvent mortellement 
frappés en trois ou quatre heures. Ce mal terrible pour 
l'espèce féline a trouvé en ce temps -là un nosographe 
habile et capable dans M. Bredin fils , professeur de l'école 
vétérinaire. 

En 1784, toujours à Lyon, sévissaient des doubles 
tierces , et même aussi des fièvres quartes. Cinquante-cinq 
individus, au grand hôpital, ont ces fièvres intermittentes, 
de types divers ; eh bien ! ces cinquante-cinq sujets, enfants, 
adultes et vieillards, sont guéris par le chardon étoilé ou 
la racine de benotte en poudre (Geum seu urbanum, seu 
rivale); l'emploi du quinquina ne fut adopté alors seu- 
lement que pour les fièvres quartes trop prolongées : en 
1784 l'on se plaignait de l'abus que l'on faisait du quin- 
quina. L'on épuisait , disait-on , ce remède héroïque par 
une prodigalité destinée , tôt ou tard , à en réduire le bé- 
néfice, je dirais presque à en appauvrir la bienfaisance. 

Le saule blanc {salir alba), que les Celtes nous ont fait 
■ connaître sous cette dénomination , frappés qu'ils étaient 
de le voir croître et se multiplier près des cours d'eau 
(sal proche, il eau), passe pour un fébrifuge excellent. 
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Son efficacité , disent (Passez prompts enthousiastes , sur- 
passe celle du quina. Bouillon-Lagrange, qui ne mesurait 
son opinion qu'avec le produit du creuset chimique, lui 
trouve, en le comparant au végétal des pitons de l'Améri- 
que , une analogie de composition dont on doit s'estimer 
heureux de s'accommoder dans le traitement des fièvres in- 
termittentes. Là où sont marais et sol fangeux, là naissent 
ces fièvres qui minent et qui tuent.... Mais là aussi croit 
le saule, qui chasse l'ennemi destructeur. Singulière coin - 
cidence dont des témoignages nous offrent presque par- 
tout l'exemple l Vauquelin vantait le saule contre les fièvres. 
C'était, avec le quinquina, le végétal dont l'écorce en 
décoction précipitât le plus nettement en vert la solution 
de sulfate de fer. 

A. ce sujet, il faut rendre hommage au pharmacien de 
Vérone, Fontana, qui parait avoir été le premier (c'était 
en 1825 ) à faire ressortir de l'écorce de ce saule la sali- 
cine ; mais, pour revenir à notre cause, c'est-à-dire au 
principe réellement végétal , je n'enteuds préconiser devant 
vous que l'écorce , rien que l'écorce seule du saule blanc r 
sans m'occuper de son mode d'administration (soit pou- 
dre ," soit décoction) , sujet qui est en dehors du eadre de 
la question. 

Pourquoi ne plus revenir aux applications sur les carpes, 
les poignets, les pieds, etc., de la pulpe d'anémone patens? 
Rarement ce secours , i 1 y a quatre-vingts ans , a manqué 
de produire son elfet dans les fièvres tierces, même com- 
pliquées de toux et de stéthomyodynic , d'osphyalgie ou 
d'autres symptômes brisants pour les malades? Objectera- 
t-on les phlyctènes que cause cette pulpe? Tant mieux! 
ce léger dépôt de lymphe sur des surfaces cutanées peut 
aider à adoucir les effets trop véhéments de l'agent moi - 
bifique, aux symptômes protéiformes ou larvés? L'on 
favorfse, de la sorte, des éruptions artificielles qui pro- 
curent les bénéfices de certaines crises préliminaires. 

Je ne veux rien dire d'une substance qui constitue un 
de nos plus violents poisons, et que l'on cherche toujours 
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à préconiser contre les fièvres en question. 11 me suflit de 
rappeler que cette substance est hautement réprouvée par 
Stahl. Aussi suis-je très-disposé à laisser aux bons paysans 
de la Lithuànie, où il s'est en quelque sorte cantonné, Pu- 
sage de l'arsenic , même selon ce qu'ils appellent » mima 
dosi, c'est-à-dire un quart de grain de mort aux rats dans 
une pinte d'eau. Abandonnons donc ce moyen même aux 
grands de ce pays et à ces gentilshommes qui , dans l'en- 
nui de voir durer leurs fièvres, absorbent ce qu'ils ap- 
pellent le magique arcane des Juifs. Si , pour tous ceux qui 
usent de l'arsenic, l'on n'a pas eu bien fréquemment des 
suites funestes à constater , il faut convenir qu'outre les 
violentes coliques guéries chez certains arsénivores, il a 
fallu s'attacher souvent à détruire l'effet des traces pro- 
fondes du passage de l'arsenic dans le corps , c'est-à-dire 
la stupeur des membres, la paralysie, les tremblements, 
et d'autres dommages irréparables d'ordinaire pour l'é- 
conomie, assez peu curieuse de semblables remèdes. 

D r H. Ripiult. 

Après la lecture de ce mémoire, et sur la proposi- 
tion de M. Feuillet , la section décide que ce travail 
sera lu à la séance générale de ce jour. 

Nous dirons seulement qu'à propos de l'arsenic, 
dont il est fait mention dans la lecture précédente, 
M. A. Grabowski exprime son étonnement de n'avoir 
jamais entendu parler de cet agent , qui , dit-on , est 
d'un usage habituel, immodéré et presque de fantaisie 
dans son pays natal. H croit que c'est une histoire à la 
manière de celle qui a été faite sur la plique polonaise, 
dont la description lui paraît être d'une trop grande 
exagération. 

M. Feuillet, au sujet de l'arsenic, rappelle qu'assez 
souvent l'économie s'habitue aux doses graduées d'un 
poison , et que l'usage à peu près quotidien de cette 
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substance vénéneuse obtient de la part de l'organisme 
une tolérance tellement soutenue, qu'elle finirait par 
équivaloir à une immunité complète. 

L'on passe à la seconde question, ainsi foonulée : 

Exposer les moyens les plus convenables pour tenir tout 
hôpital et tout hospice à l'abri d'un air vicié et des mau- 
vaises exhalaisons. 

M.Ripault demande et obtient la permission de lire 
une note dans laquelle il expose la nécessité, pour bien 
traiter ce sujet, d'apprécier la dépravation de l'air 
qu'occasionne le séjour d'un grand nombre de per- 
sonnes dans un même lieu, surtout si, de sa nature, 
ce lieu sert de refuge à des malades et à des blessés. 
Au surplus, que de paroles remplies de sentiments 
d'humanité n'a-t-on point fait entendre sur cette tou- 
chante et triste matière ! Le fait est, dit notre confrère, 
que même encore aujourd'hui , dans les hôpitaux, l'air 
est bien mauvais, surtout le matin. Il énumère les 
causes nombreuses et incontestables des exhalaisons 
qui puisent dans ces secourables demeures des germes 
d'entretien perpétuels, et se demande s'il n'y aurait 
pas quelque moyen d'en atténuer l'effet. Parmi les 
améliorations à proposer d'urgence , il signale la sé- 
paration des malades dans les salles. En attendant 
l'adoption de cette mesure réclamée depuis si long- 
temps déjà par ceux-là mêmes que les maux et la mi- 
sère obligent à quitter leurs propres foyers , pourquoi 
ne pas abolir ces pernicieux, ces épais rideaux délit, 
réceptacles impurs de toutes les puanteurs contagieu- 
ses possibles? Ces rideaux funestes, il voudrait les 
voir, dans les plus grandes salles et les plus élevées, et 
ailleurs aussi, remplacés par des sortes de stalles, ap- 
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propriées pour chaque lit , d'une hauteur convenable 
(2 mètres par exemple), qui permettraient le complet 
isolement des malades, qui leur éviteraient l'aspect 
d'un mourant ou d'un mort, qui leur épargneraient 
l'effroi produit par la vue de ces mille et une opéra- 
tions pratiquées si souvent et comme à l'improviste 
sur un voisin. Ce système d'isolement se prêterait par- 
faitement, d'ailleurs, à tous les moyens de ventilation 
bien fixés par la science et mis en application dans les 
constructions de nos jours avec une habileté qui ne 
laisse rien à désirer. 

M. Grabowski fait observer que ces stalles pour- 
raient être éloignées du sol de manière à permettre à 
l'air de circuler au-dessous comme au-dessus, sans 
frapper péniblement les malades, sans même qu'ils en 
ressentissent l'action, au moyen de couloirs convena- 
blement disposés pour cela. 

M. Feuillet insiste sur la nécessité d'isoler des au- 
tres habitations l'ensemble de tout hôpital ainsi que 
les divers corps de bâtiments qui le composent. 

M. Mercier annonce qu'il se propose de demander, 
dans la plus prochaine séance, la permission de faire 
part à la section de certaines recherches auxquelles il 
s'est livré sur plusieurs points, encore peu connus, 
des maladies des voies urinaires. 

La séance est levée à une heure et demie. 

A. Brulet, d. m., secrétaire. 
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SÉANCE DU 12 AOUT. 

Présidence de S. le docleur Mercier. 



La séance est ouverte à l'heure désignée la veille , 
et qui sera l'heure habituelle pour les réunions de la 
section de médecine. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal, 
M. Mercier, président , prend la parole. 

Beaucoup de malades, dit-il, sans affection du système 
nerveux, n'urinent pas ou n'urinent que très-mal. Chez un 
hon nombre la sonde pénètre sans rencontrer d'obstacle, 
souvent même l'urine ne s'écoule qu'avec lenteur par la 
sonde, et on est obligé de presser sur le bas-ventre pour 
l'accélérer. Quelquefois, en examinant l'intérieur de la ves- 
sie après la mort, on trouve une ou plusieurs tumeurs 
qui s'élèvent de la prostate et ferment le col de la vessie; 
mais plus souvent on ne distingue aucune saillie, et on en 
conclut alors que l'urètre est libre et que c'est la vessie 
qui ne chasse pas l'urine : comme cet état se rencontre 
principalement chez les hommes âgés, on a oublié com- 
plètement qu'on peut l'observer aussi à tout autre âge , et 
on a décrit une paralysie essentielle, primitive, sénile de 
la vessie. 

Si l'on eût fait plus d'attention , on aurait vu que sou- 
vent , sans faire une saillie appréciable du côté de la vessie, 
le bord postérieur de l'orifice uréthral est projeté* en avant 
de manière à recouvrir le bord antérieur, et a fermer cet 
orifice à la manière d'une soupape. M. Mercier a désigné 
ce genre d'obstacle sous le nom de valvules du col de la 
vessie, et il en a reconnu deux espèces : les unes sont cons- 
tituées par une hypertrophie uniforme et régulière des gra- 
nulations glanduleuses du lobe moyen de la prostate; 
les autres par une rétraction du tissu musculaire qui ferme 
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naturellement le col de la vessie. Les unes appartiennent 
presque exclusivement à la vieillesse , les autres débutent 
le plus souvent dans un âge peu avancé. C'est de celles-ci 
que M. Mercier s'occupe principalement. 

Pour en faire mieux comprendre la formation , il com- 
mence par exposer ses recherches relativement à la struc- 
ture du col de la vessie. 

Cet oriiice, dit-il, n'est pas fermé par un sphincter orbi- 
culaire , comme on le croit généralement. Un plan de fibres 
musculaires transversales occupe le bas-fond de la vessie, 
depuis les orifices uretéraux jusqu'à celui de l'urètre, ab- 
solument comme le plan qu'on nomme cravate de Suisse 
occupe la grosse tubérosité de l'estomac ; et de même que 
celles-ci se portent sur toute l'étendue des parois antérieure 
et postérieure de l'organe , de manière que les plus rap- 
prochées de l'orifice cardiaque se dirigent presque trans- 
versalement vers son côté droit et peuvent en déterminer 
l'occlusion, de même les fibres du plan musculaire de la 
vessie dont il est actuellement question , s'étalent de cha- 
que côté en éventail et suivent diverses directions; les 
postérieures se portent sur les uretères et sur la paroi 
postérieure de la vessie , les moyennes sur les parois la- 
térales, tandis que les antérieures obliquent d'autant plus 
en avant qu'elles sont plus rapprochées du col , et se jet- 
tent par leurs extrémités dans la paroi antérieure. Lorsque 
ces dernières se contractent, leurs extrémités étant fixes, 
c'est leur anse qui se soulève , déterminant ainsi une sail- 
lie du bord postérieur du col de la vessie au-dessus de son 
bord antérieur et fermant cet orifice comme par une sou- 
pape. 

Un autre plan beaucoup plus mince , placé entre le pré- 
cédent et la muqueuse, prend naissance dans l'urètre, au- 
dessus et sur les côtés du vérumontanum , et se porte sur 
tous les points de l'orifice du col et de la vessie. Quand il 
se contracte, il tend évidemment à dilater le col; et comme 
c'est le bord postérieur qui a surtout besoin d'être tiré en 
arrière, c'est de ce côté surtout que ces fibres sont plus 
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nombreuses et se dirigent plus perpendiculairement à la 
résistance. 

Dans l'état naturel, ces deux plans antagonistes agissent 
alternativement; mais qu'il survienne de l'irritation , de 
l'inflammation dans le bas-fond de la vessie ou dans la 
partie profonde de l'urètre ( calculs , blennorrbagies chro- 
niques, etc.), les fibres musculaires deviendront le siège 
de contractures , et comme celles qui ferment le col rem- 
portent de beaucoup en force sur celles qui le dilatent, la 
rétention complète ou incomplète d'urine aura lieu. Cette 
rétention pourra n'être que passagère si l'irritation qui lui 
a donné lieu n'est que passagère , ou si elle ne résulte que 
de l'exaspération passagère d'une inflammation habituelle. 
Si, au contraire, la contracture dure longtemps , les fibres 
musculaires qui en étaient le siège se raccourcissent, et 
l'obstacle au cours de l'urine devient permanent. 

M. Mercier reconnaît ces valvules à l'aide d'une sonde 
droite terminée par un bec de 12 à 15 mill. faisant avec la 
tige un angle de 110 degrés. Le talon de cet explorateur 
donne la sensation nette de la résistance existant derrière 
le col de la vessie , et , lorsqu'on est parvenu dans cet or- 
gane , on peut faire circuler son bec tout autour du col 
sans être obligé de lui imprimer un mouvement d'ascen- 
sion , comme il faudrait le faire si l'on rencontrait une tu- 
meur. 

Les valvules n'offrent plus de gravité par elles-mêmes, 
parce qu'il est actuellement facile d'y remédier'; mais il 
n'en est pas de même des complications , telles qu'inflam- 
mations de la vessie et des reins, etc. L'essentiel est donc 
de ne pas attendre trop tard pour les traiter. 

Le traitement est palliatif ou curatif. 

Le premier consiste dans l'emploi méthodique des sondes. 
M. Mercier conseille, autant que possible, les sondes élasti- 
ques à courbure fixe et très-prononcée. Il ne veut pas 
qu'on les laisse à demeure, parce que, si cette méthode a 
produit quelquefois du bien , elle a amené bien plus sou- 
vent des accidents. 
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On a conseillé, dans l'idée qu'on avait affaire à une pa- 
ralysie essentielle de la vessie, des stimulants locaux ou 
généraux, des injections, l'électricité, le seigle ergoté, la 
strychnine , la noix vomique, etc., et l'on a même cru ob- 
tenir des guérisons. On n'a vu qu'une partie de la vérité à 
cet égard : on a quelquefois rendu ainsi à la vessie la con- 
tractililé qu'une longue distension lui avait fait perdre; 
mais l'obstacle persistant, cette contractilité ne tardera pas 
a disparaître de nouveau ; tandis que si l'on avait d'abord 
attaqué l'obstacle, la contractilité serait revenue sponta- 
nément, ou du moins aurait pu être provoquée d'une ma- 
nière plus durable. M. Mercier conseille donc d'inciser ou 
d'exciser les valvules, suivant qu'elles sont musculaires ou 
prostatiques. Les Académies des sciences et de médecine 
ont déjà hautement sanctionné ces méthodes opératoires, 
et M. Mercier fait voir des instruments simples et très-in- 
génieux pour les pratiquer. Il prévient ensuite la repro- 
duction de l'obstacle en pratiquant de temps en temps une 
pression sur le fond de la plaie jusqu'à ce que ses bords 
soient cicatrisés isolément. 

Le même membre présente en outre un brise-pierre à 
mors plats et fenêlrés, qui offre sur ceux qu'on emploie 
habituellement l'avantage d'une action plus rapide et d'une 
pulvérisation plus parfaite , ainsi qu'une sonde à double 
courant à l'aide de laquelle les détritus de la lithotritie 
peuvent être évacués jusqu'à la dernière parcelle, même 
dans les cas où le malade ne peut pas émettre une seule 
goutte d'urine spontanément. 

Ces différents extraits, accompagnés de démonstra- 
tions manuelles et de l'exhibition de tous les instru- 
ments propres à en rendre l'intelligence plus précise, 
intéressent vivement les membres de la section, qui fé- 
licitent M. Mercier pour la communication instructive 
qu'il vient de présenter. 

La séance est levée à une heure et demie. 

A. Brulet, secrétaire. 
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SÉANCE DU 13 AOUT. 

Présidence de M. Mercier. 



La séance est ouverte à onze heures. Le procès- 
verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Feuillet, de Lyon, fait hommage d'un mémoire 
imprimé dont il est l'auteur, et qui a pour titre : 
« Faire connaître et ressortir l'importance des études 
physiologiques pour les progrès de la philosophie et 
de la sociologie. » 

M. Jobard, directeur du musée industriel belge, à 
Bruxelles, venu parmi nous pour nous initier à ses 
ingénieuses découvertes , membre de la section des " 
sciences naturelles , offre à la section médicale plu- 
sieurs brochures, une entre autres sous ce titre : 

De la mémoire des yeux appliquée k renseignement 
du dessin. Bruxelles, 1848. 

M. Jobard accompagne l'hommage de ce dernier 
travail d'une note manuscrite dans laquelle il résume 
ainsi lui-même ses propres idées : 

MISE AU POINTAGE OCULAIRE NATUREL. 

La mise au point des yeux s'opère de la même façon 
que la mise au point d'une lorgnette de théâtre. Seulement 
l'opération est plus lente : ceux qui n'ont pas la patience 
d'attendre, prennent des besicles, et deviennent les clients 
et les esclaves des lunettiers pour le reste de leurs jours. 

Nous avons échappé à cet esclavage en étudiant la com- 
position de l'œil, qui est muni de tous les muscles néces- 
saires à l'appropriation de la vue aux nécessités de la 
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vie. Nous avons été successivement myope et presbyte, 
presbyte et myope à volonté , selon nos besoins. Ces deux 
sortes de vues sont également bonnes. Dans l'enfance , 
nous avions la vue longue ; elle est deveoue courte par la 
lecture, le dessin et l'étude. Devenu géographe, elle s'est 
allongée pour l'observation des signaux lointains, puis 
raccourcie par une longue application à la gravure des 
infiniment petits; puis, très-longue par les voyages, et 
enfin, moyenne par la vie ordinaire des villes. Vingt fois 
nous avons pris des besicles qui nous servaient très-bien 
dans un moment de presse; mais nous les rejetions bien 
vite, assuré de récupérer au bout de quelques jours le 
point d'où nous étions parti , ce qui n'a jamais manqué 
d'arriver. 

Cette expérience personnelle ne doit pas être perdue : 
c'est ce qui nous engage à la communiquer au Congrès , 
avec l'explication suivante, que les médecins physiolo- 
gistes comprendront , ou redresseront s'il y a lieu. 

Le globe de l'œil est enveloppé de muscles divers qui 
servent à sa rotation dans tous les sens; mais ils ont, en 
outre, la mission d'allonger ou d'aplatir cet appareil, et 
ces deux dernières opérations demandent du temps et de 
la persistance à cause de l'humeur vitrée, du cristallin, de 
la pupille et de la cornée, qui offrent une résistance à l'ef- 
fort des muscles qui les enveloppent. Leur action lente ne 
répondant pas immédiatement à l'impatience de l'homme, 
il s'imagine que ses yeux sont usés , il se hâte de prendre 
des lunettes. Ses muscles finissent par s'atrophier par le 
manque d'exercice , et au bout de trois générations, ce dé- 
faut devient congénial , de sorte que les générations qui 
vont suivre auront besoin de lunettes en sortant de nour- 
rice. Il arrivera pour l'œil ce qui est arrivé pour l'oreille, 
dont le pavillon mobile, chez les sauvages, se dirige au 
son comme celui de beaucoup d'animaux. Les orteils des 
civilisés éprouvent le même déchet. 

Un autre aurait fait un gros livre là dessus. Cette courte 
notice me paraît suffisante pour faire comprendre que les 
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yeux ne s'usent pas, ne s'affaiblissent pas par le travail et 
la lecture de nuit des plus fins caractères , mais qu'ils 
s'exercent , s'améliorent et se conservent par l'exercice. 
C'est du moins ce qui nous est arrivé et à beaucoup de nos 
amis auxquels nous avons raccommodé la vue par notre 
procédé. En résumé, le mal naîtrait des muscles qui enve- 
loppent l'œil, dont les efforts ne pourraient pas répondre à 
l'impatience de l'homme, qui veut tout voir sans remise. 

M. Pailloux, chevalier de la légion d'honneur, an- 
cien chirurgien-major, fait observer, à l'occasion de 
la lecture précédente, que la myopie et d'autres affec- 
tions identiques de la vision dépendraient, d'après cer- 
taines données de la physiologie positive, presque 
exclusivement de l'état du crystallin,dont la forme chan- 
gerait et subirait seule des modifications indépendantes 
pourtant de sa condensation propre, de sa transpa- 
rence et de ses différentes conditions physiques. 

M. Mercier admet l'influence de la force musculaire 
pour quelques conditions de la vision ; l'on ne saurait 
disconvenir que l'appareil des muscles de l'œil , for- 
tifié ou débilité, ne doive produire des modifications 
particulières sur l'énergie de la perception des rayons 
lumineux. — La myopie accidentelle s'apprécie aisé- 
ment : il n'en est pas de même de la presbytie, ce qui 
donne lieu de supposer, en définitive , qu'à l'égard de 
cette dernière condition , il y a un changement no- 
table dans la disposition des milieux de l'œil ou de ses 
enveloppes : il survient un état particulier pour ses 
humeurs et le reste , qui est tel que l'on ne peut réel- 
lement pas mettre de côté, ni livrer à un abandon 
absolu , l'usage des agents physiques destinés à servir 
d'excellents auxiliaires à une vue qui nous fuit pour 
aboutir à une affection souvent bien grave. Il n'y a 
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pas sans doute, a-t-on dit, de lunettes plus fausses que ' 
celles d'or, mais nous pouvons en trouver de simples 
pour rendre la vue moins trouble. — Quant à la mé- 
thode préconisée par M. Jobard , elle s'applique éga- 
lement, mais dans un sens inverse, aux deux genres 
de lésions appelés myopie et presbytie. 

M. le président passe ensuite à la troisième question 
du programme, ainsi conçue : 

A quelle méthode de traitement doit-on le plus ordinai- 
rement donner la préférence dans les plaies par armes à 
feu , et dans celles notamment où se trouvent lésés soit les 
membres , soit leurs jointures ? 

Le membre faisant, à cette séance, les fonctions de 
secrétaire, demande à parler en peu de mots sur cette 
question devenue toute palpitante d'intérêt aujour- 
d'hui. Il pense que par méthode de traitement l'on n'a 
voulu probablement que désigner les cas où l'ampu- 
tation doit être pratiquée. En un mot, il ne doit être 
question que de lésions graves, les autres rentrant na- 
turellement dans le cadre des lésions ordinaires. Or, 
quand on est obligé de recourir à une opération tou- 
jours dangereuse, il faut examiner dans quelles con- 
ditions se trouve la blessure, et aussi celui qui l'a 
reçue. Chez les uns, abaissement de la température 
autour de la plaie, sensibilité du membre ou de l'en- 
droit blessé exallée; sensibilité générale exagérée éga- 
lement. Chez d'autres, c'est l'inverse : il y a stupeur 
complète, insensibilité souvent de la partie lésée. Les 
accidents primitifs, enfin, se manifestent par une 
étrange perturbation de l'influx nerveux, qui a, en 
grande partie , cessé dans le voisinage , et de la circu- 
lation, qui est toujours singulièrement troublée, par- 
ie 
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fois même abolie dans le point compromis. S'agit-il 
d'un membre, que faire alors? Il faut amputer. La 
question ainsi limitée, renfermée, pour ainsi dire, 
dans la nécessité Je l'amputation , demandons-nous de 
suite i en quel temps convient-il d'agir? Ici, timidité 
ou lenteur; là, hardiesse ou promptitude : voilà les 
deux écueils. Danger de part et d'autre , et cela par 

des raisons complètement opposées Convenons 

pourtant, afin d'abréger, que la hardiesse de la main 
sacrifiant des membres qu'une extrême circonspection 
pourrait conserver quelquefois , a toujours été moins 
fatale à l'humanité que la timidité de la main ajournant 
l'emploi de l'instrument tranchant. Cet ajournement , 
partant d'un bon motif, tient au fond à une trop haute 
idée que l'on a de la puissance de la nature, sans son- 
ger aux orages que celle-ci , pour arriver à son but , 
est obligée de soulever, orages dont la violence devient 
telle souvent pour l'économie , qu'elle en est mortel- 
lement atteinte. Or, sur les champs de bataille notam- 
ment, comme il est aisé de pressentir les suites funestes 
des plaies par armes à feu qui siègent aux membres 
ou à leurs jointures, et comme partout ailleurs, l'on 
est presque toujours dans l'attente d'une fièvre de con- 
somption qui n'hésite guère à surgir pour paralyser 
de la sorte une main tendue trop tard à titre d'office, 
n'ayons pas la crainte d'aggraver l'état du blessé en 
amputant sans délai. Retarder sous le vain prétexte 
que l'on évite par là d'augmenter la stupeur, comme 
le prétendait dans le temps l'Académie de chirurgie, 
c'est oublier que l'on donne prise à une stupeur bien 
autrement funeste. L'amputation immédiate n'ajoute 
qu'une stupeur inoffensive, pour ainsi dire, à celle née 
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de la blessure , tandis qu'une tardhe opération donne 
l'éveil au même phénomène une seconde fois avec de 
grands risques pour la vie, vu qu'on le provoque dans 
un organisme cruellement éprouvé déjà.... D'après ces 
principes, qui ont bien leur côté rationnel, Ton peut 
supposer que s'il nous était donné de reculer d'un 
siècle, pour nous retrouver à l'époque de 1756, nous 
ne verrions plus l'Académie de chirurgie décerner la 
palme, dans cette grave question , au théoricien Faure, 
mais à Boucher , le vrai praticien, dont les préceptes 
nous paraissent être de la plus imposante valeur. 

M. le président , en approuvant cette manière d'en- 
visager la 3 e question du programme , rappelle qu'il 
existe des cas assez nombreux où , bien que différée , 
l'amputation n'en a pas moins été couronnée de beaux 
succès; qu'au surplus, mise en quelque sorte à l'ordre 
du jour, cette matière doit acquérir un haut degré 
d'importance; que des relevés se font là-dessus, d'où 
il ne doit ressortir que des documents d'un poids puis- 
sant pour la direction de la pratique de la chirurgie. 

M. Pailloux, à ce sujet, rapporte brièvement deux 
observations. Il les a recueillies au mois de juin 1832. 
Les deux blessés de balle, et grièvement, se refusèrent 
à l'amputation, qui leur était présentée comme un uni- 
que moyen de salut, et ils ont pu obtenir le bénéfice 
d'une guérison fort lente, il est vrai, mais enGn qui a 
été complète. 

M. Feuillet rend compte d'un cas analogue, en 
insistant sur cette considération importante, que la 
pratique civile présente beaucoup plus de commodité 
là-dessus que la chirurgie des camps. 

M. Mercier fait ensuite Fexposé d'un cas où le pied 
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avait été écrasé au point d'amener deux chirurgien» 
célèbres de Paris à en proposer la désarticulation 
d'après la méthode de Chopart. Le blessé s'y opposa , 
et sa soumission au traitement dirigé pour conjurer 
l'inflammation trouva sa récompense dans une guéri- 
son parfaite. 

M. Mercier, président, étant obligé de retourner à 
Paris, adresse avec effusion des remercîments à la 
section médicale pour la bienveillance de ses collè- 
gues et les excellents rapports qu'il a eus avec eux. Sa 
tâche lui a été rendue facile , grâce à cette condition- 
là, qui seule est l'âme de toute union véritable entre des 
hommes faits pour s'apprécier et se resserrer entre eux 
d'autant plus vivement qu'ils y sont conviés par la plus 
fraternelle des recommandations, celle qui émane du 
président général du Congrès. 

La séance est levée à une heure et demie. 

D r H. Ripault , 
faisant fonctions de secrétaire. 



SÉAICE DU 14 A OUI 

Présidence de M. Feuillet, de Lyon. 



Le départ de M. le D r Mercier pour Paris oblige 
la section à procéder à la nomination d'un nouveau 
président. A l'unanimité des suffrages, M. Feuillet, de 
Lyon , est désigné pour occuper le fauteuil devenu va- 
cant. En y siégeant, M. Feuillet prononce des paroles 
touchantes de remercîment. Il voudrait ne pas avoir 
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ce poste d'honneur, où, néanmoins, on ne le verra 
point manquer à la bonne direction exigée de toute 
réunion qui se consacre entièrement à des questions 
proûtables à l'humanité et à la plus noble des sciences , 
en raison des puissantes considérations qui en moti- 
vent la haute portée. 

M. le docteur Grabowski fait très -obligeamment 
observer à M. le président nouvellement élu qu'il 
suffit d'avoir publié, comme il l'a fait, des travaux où 
sont rais en relief des points délicats se rattachant à 
l'importance des études physiologiques pour les pro- 
grès de la philosophie et de la sociologie , et qu'ainsi 
il mérite l'honneur de présider le corps médical qui 
assiste au présent Congrès. 

M. Pailloux, de son côté, rappelle que depuis long- 
temps M. Feuillet est un habitué plein de zèle pour le 
Congrès scientifique de France , dont l'institution lui 
a toujours paru susceptible de rendre, sous tous les 
rapports possibles , les plus importants services. Il cite, 
entre autres preuves , le témoignage de l'un des secré- 
taires de la section même de médecine au Congrès 
tenu à Toulouse en 1852, qui a écrit dans les mémoi- 
res de cette session (t. 1 er , p. 132, que « M. Feuillet 
a su se faire spécialement remarquer par sa grande 
érudition et ses connaissances profondes de la science 
médicale. » 

Après la lecture et l'adoption du procès- verbal de 
la séance du 13 août, M. le président annonce que 
l'attention de la section va se diriger sur la quatrième 
question du programme. Elle tient, dit-il, à l'un des 
points les plus graves, à l'un , assurément , des plus es- 
sentiels de l'art médical : 
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Dans les climats de Test de la France, les préparations 
mercurielles sont-elles absolument nécessaires pour neu- 
traliser le virus syphilitique? — Indiquer les cas de leur 
admission ou de leur rejet, et décrire l'hydrargyrie, ou les 
suites résultant de l'abus des mercuriaux dans cette même 
étendue du pays. 

Le membre faisant fonctions de secrétaire demande 
et obtient la parole pour soumettre quelques observa- 
tions relatives à cette question. Il expose que depuis 
que l'observation et la maturité de l'esprit qui en dé- 
rive lui ont permis de contempler sans éblouissement 
la lumière qui nous guide par son concours dans les 
dédales infinis de l'art de guérir, il répétera toujours 
ce qu'il avait avancé à l'époque du choléra-morbus en 
1832, à savoir que, quelle que soit la méthode de trai- 
ter les malades, la mort n'en suit pas moins son cours 
permanent. 

Les médications, si variées et si bien combinées 
qu'on les suppose , ne lui font rien perdre ni rien ac- 
quérir sur la part de victimes qui lui est dévolue, et 
sur ses droits qu'une imprescriptible destinée lui as- 
sure sans recours. Ne déduisons pourtant pas de ré- 
sultats pareils l'inutilité de la science médicale; mais, 
pour les maladies syphilitiques, tâchons de donner à 
l'art sa valeur réelle et de le rendre victorieux des 
maux qu'il faut refouler et détruire, en nous soumet- 
tant à l'appréciation des phénomènes et des forces de 
la nature. Ce sont là des vérités qui sans doute n'ont 
pas une date récente; qu'il nous soit permis seulement 
de combattre des erreurs fatales par la tendance 
qu'elles ont à se répandre, en continuant plus que ja- 
mais d'être funestes pour bien plus de monde qu'on 
ne saurait se le figurer. 
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Accoutumons -nous donc , pour l'emploi du mer- 
cure, à distinguer deux temps dans la maladie qui 
peut rendre son administration tout à fait nécessaire : 
1° le levain du mal même; mais qu'entend-on par 
levain d'une affection contagieuse? L'on entend un 
élément introduit et capable de changer toutes les 
matières organo-végétales en une substance sembla- 
ble à ce même élément qui en est devenu le généra- 
teur essentiel et comme exclusif par les mouvements 
secrets qu'il excite là où il se dépose à l'aide d'une fer 
mentaiion qu'il y fait couver et puis naître. Sans doute, 
il ne faut pas, comme dans les temps passés, admettre 
de ferments physiologiques, soit biliaires, soit uri- 
n aires ou sali va ires, ni autres de cette nature; mais 
il n'en faut pas rejeter d'anti-physiologiques ou de pu- 
trides, et, parlant delà, des ferments contagieux. Ces 
derniers tiennent une bien large place dans le cadre 
de la nosologie médicale. 2° Le développement réel 
du levain, c'est-à-dire son action virulente ou le virus 
même , qui ne se produit guère ni aussi vite ni aussi 
uniforme, ou véritablement virus qu'on affecte de le 
croire. Si pour soi-même déjà Ton est trop disposé 
à craindre son apparition, il est bon de convenir que 
Ton rencontre encore plus de disposition là-dessus 
de la part de sources étrangères, dont l'intérêt consiste 
à entretenir de vaines appréhensions. Trop souvent 
l'on multiplie au delà de la réalité les symptômes de la 
syphilis, en considérant comme tels ce qui ne consti- 
tue pas de complications réelles ni de dégénération 
sensible dans un mal faussement envisagé. — Th. Sy- 
denham, cet éminent et profond observateur de qui 
l'on a dit qu'il eût créé l'art de guérir, si cet art n'avait 
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pas existé, eu nous traçant de la syphilis un tableau 
presque complet, nous dit que si parfois il la traitait 
par les frictions avec l'onguent mercuriel , le plus or- 
dinairement il ne retirait aucun avantage de l'emploi 
des sels mercuriaux pris intérieurement. Les gonor- 
rhées d'alors, nos uréthrites d'aujourd'hui, comment 
les attaquait-il? Par les purgatifs; et encore il s'était 
assuré que sur cent gonorrhées les deux tiers au moins . 
cédaient aux lavements, aux bains et aux délayants. 
Pour le tiers en sus ouïes anciennes, il réservait seuls 
les purgatifs. 

Ici l'auteur de cette communication entre dans de 
longs développements et des détails étendus, en citant 
bien des auteurs compétents pour justifier ses asser- 
tions, auxquelles l'on ne doit pas refuser un côté juste, 
d'après l'avis des membres présents à la réunion , et il 
dit qu'à dose non suffisamment ménagée , le mercure, 
dans les climats de Test de la France, détermine sur- 
tout des inflammations aiguës et chroniques de plus 
d'un genre , des maladies cutanées et des membranes 
muqueuses , des affections profondes de tous les tissus, 
enfin une sorte d'empoisonnement qui mine le corps 
avec lenteur. Il provoque, chez nous, cette fièvre mer- 
curielle décrite par Hahnemann sous de trop sombres 
couleurs , mais qui , on l'affirme , car l'on pourrait en 
montrer des exemples s'il était permis de divulguer 
des secrets , conduit de la pâleur et de la faiblesse à 
une bouffissure générale. Le mercure altère le sang , 
il lui enlève sa couleur et sa consistance. C'est peut- 
ôtreen Bourgogne, plutôt qu'ailleurs, que l'on peut 
assurer qu'il semble réagir sur le système nerveux à 
tel point qu'après avoir provoqué des tremblements 
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et d'autres lésions graves des sens, il finit quelquefois 
par être la cause des affections mentales. Aussi est-il 
bien fâcheux que Ton doive non-seulement déplorer 
ici l'emploi que Ton fait d'une manière excessive des 
préparations mercurielles , mais encore l'usage que 
l'on fait trop promptement de ces préparations, sans 
attendre le moment convenable de les administrer. 
Constamment ou à peu près, l'on y a prématurément 
recours. Elles sont trop tôt prescrites, presque tou- 
jours dès les premières apparences du mal. Aussi, 
que de revers ? Vit-on jamais mêler des condiments 
indispensables à l'instant même qu'une décoction ani- 
male se trouve soumise à l'action du feu ? N'a-t-on 
pas au préalable un mouvement essentiel à faire déve 
lopper ? et une écume, un rebut de matières, ne doivent- 
ils pas précéder la pénétration des substances propres 
à assurer à la préparation ses qualités nécessaires ? 
De même pour la maladie en question : ses premiers 
. flux , laissons-les s'écouler ; après quoi l'on agit selon 
ses phénomènes subséquents. De la sorte , l'on n'aura 
plus à combattre deux maux qui se tiennent tète, d'a- 
bord la syphilis, tourmentée à son début et quand on 
pouvait lui donner un cours normal selon les prin- 
cipes suivis presque toujours par la nature , et puis un 
remède qui, se sentant sans action ou en prenant une 
pernicieuse, parce qu'il est comme tourmenté aussi 
dans les temps mal choisis de son application , veut , 
au prix de l'économie même, se dégager de la mauvaise 
voie ou on l'a fourvoyé. 

Après ces différentes remarques sur la 4 e question, 
M. le président laisse la parole à M. Jobard, qui de- 
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mande à présenter à la Section une communication 
sous ce titre : « Guérison manuelle des contusions. » 
M. Jobard expose que le frottement manuel continué 
jusqu'à réchauffement et l'enlèvement de la douleur, 
guérit en quelques minutes des contusions très-graves 
qui , laissées à elles-mêmes , auraient demandé plu- 
sieurs semaines. 

La contusion, dit-il, écrase et aplatit les vaisseaux 
de toute espèce qui, ne pouvant se rouvrir spontané- 
ment, arrêtent le cours habituel des fluides rouges et 
blancs qui s'accumulent devant ces sortes d'écluses, 
avant de s'ouvrir d'autres routes par les vaisseaux col- 
latéraux. De là, stase du sang, couleur bleuâtre de la 
peau, pyogénie, ouverture de la peau et guérison or- , 
dinaire naturelle. 

Si , au moment de la contusion, qui nous fait por- 
ter instinctivement la main et frictionner un instant 
la place douloureuse, on continue le frottement en 
appuyant de plus en plus , le sang, poussé mécanique- 
ment , rouvre les vaisseaux et en chasse le sang caillé ; 
la douleur disparait, et ne laisse plus qu'un engourdis- 
sement léger des nerfs contusionnés qui peut cesser le 
lendemain. 

Ce traitement naturel des contusions survenues aux 
enfants par leurs chutes fréquentes, a toujours ré- 
pondu aux expériences faites par M. Jobard sur lui- 
même et sur les autres. 

Le docteur Baude, de l'université de Louvain, l'a 
recommandé à ses élèves. 

M. le D r Grabowski recommande, dans les cas de 
cette nature , les simples compresses trempées dans de 
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l'eau froide, avec une position élevée de la partie lésée 
de manière à refouler la circulation. 
La séance est levée. 

D r H. Ripault, f. f. de secrétaire. 



SÉANCE DO 15 AOUT. 

Présidence de i. Peuillel. 



M. le président déclare la séance ouverte. 

Le procès-verbal de la séance de la veille lu et 
adopté, M. le président passe à la 5 e question du pro- 
gramme : 

Rechercher exactement les causes pour lesquelles la 
lithiase en général, et en particulier les affections calcu- 
leusès de la vessie, se voient moins fréquemment en 
Bourgogne que dans tout le cours du siècle dernier. — 
Peut-on, de l'étude de ces causes , déduire des règles hy- 
giéniques assurées contre le retour de cette grande et fâ- 
cheuse maladie, qui frappait aussi bien les enfants que 
les adultes et les vieillards. 

Le membre chargé encore des fonctions de secré- 
taire demande la permission d'exposer quelques notes 
qui peuvent être d'un certain à propos; car il n'ose- 
rait pas entreprendre la tâche de résoudre un sujet 
pour lequel il faudrait des recherches multipliées sous 
bien des rapports. Il commence par rappeler que l'un 
des chirurgiens les plus renommés, M. Velpeau, a 
écrit, il y a quinze ans , dans sa Médecine opératoire, 
la simple ligne suivante, qui est assez significative pour 
nuire question : « M. Ouvrard. de Dijon, a perdu trois 
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opérés de la taille sur soixante. » M. Ouvrard a pratiqué 
la chirurgie pendant vingt-sept années environ : il est 
mort en 1 832. En continuant sa communication, le 
même membre ajoute : Je tiens le fait suivant de 
M. Guéni&rd, ancien chirurgien du grand hôpital de 
Dijon, qui a lui-même taillé beaucoup de calculeux, et 
qui est mort au mois de février 1841. Hoin , me dit-il 
en 1836, fit, à l'hôpital de Dijon, le vendredi saint de 
l'année 1764, l'opération de la taille sur huit enfants 
qui avaient la pierre. Il lui arrivait en outre de répéter 
souvent cette opération chez des individus de tout âge : 
les calculs de la vessie étaient plus fréquents dans ce 
temps-là qu'aujourd'hui. La taille se pratiquait à Beau- 
ne et dans toutes les villes de la Bourgogne où il y 
avait des hôpitaux. Les chirurgiens de Saint-Côme en- 
voyaient, de' fois à autre, de Paris, des lithotomistes 
dont on retenait les leçons, en sorte que dans le pays 
il n'y avait pas d'établissement de bienfaisance où, 
chaque année , l'on ne fit fréquemment la taille. L'on 
peut voir s'il en est de même de nos jours, s'il n'est 
pas curieux en même temps d'avoir à constater com- 
bien les affections calcul eu ses semblent se présenter 
rarement. 

Ici, M. Jobard fait observer qu'en Egypte ce sont 
les femmes qui se chargent de pratiquer l'opération 
dont on parle, et elles y réussissent souvent. 

L'autre membre, reprenant son sujet, croit devoir 
rappeler, puisqu'il vient de prononcer le nom de 
Hoin, que ce fut en cette même année 1764, le 28 
juillet, que ce chirurgien a pratiqué, à l'hôpital de 
Dijon, pour la première fois chez nous, sur un cou- 
vreur tombé dix-neuf jours auparavant d'un bâtiment 
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haut de 132 pieds, l'amputation dans l'articulation du 
genou droit. Il se fondait, pour la réussite, sur des 
probabilités seulement, mais dont le célèbre Brasdor 
fit sentir les bonnes raisons : lisez là-dessus son essai 
sur les amputations dans le tome cinquième des Mé- 
moires de l'Académie royale de chirurgie. Brasdor, 
du reste, a le soin d'entrer dans des développements 
utiles pour l'art , sur l'opération de Hoin et sur les 
suites qu'elle eut pour le couvreur ainsi amputé de 
toute une jambe, qui, sept ans après, montait à l'é- 
chelle sur les toits et marchait toujours bien avec sa 
jambe de bois chaussée. 

Après avoir touché quelques mots sur les calculs de 
la vessie, disons à présent, au sujet des calculs biliai- 
res, que leur fréquence dans les temps passés, no- 
tamment dans le dernier siècle, avait éveillé singu- 
lièrement l'attention de Fallope, Glisson, Boerhaave, 
Hoffmann, Bianchi , Morgagni , Haller, Soemmering, 
et spécialement de Durande dans la capitale de la 
Bourgogne. Tous ces savants médecins, praticiens 
consommés, et Durande avec eux, tombent d'accord 
sur les causes déterminantes de leur formation : nour- 
riture indigeste, mal choisie dans le sein même de la 
pauvreté, et surtout prise en excès, les aliments acer- 
bes et acides, les farineux, glutineux, et en particulier 
toutes les espèces de fromage, dont on faisait une 
consommation abusive. 

A ce sujet, M. Jobard fait remarquer qu'en Chine 
l'on n'use ni du lait ni de ses produits : reste à savoir 
si les calculs biliaires s'y font observer moins que dans 
les pays où le lait et ses préparations variées concou- 
rent pour beaucoup à l'alimentation. 
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Quant au traitement de ces calculs, mentionnons 
d'abord en France les noms de Fourcroy et de Vau- 
quelin , et à Dijon , celui de Durande. Un homme qui 
a été éminent comme praticien, le docteur Biett, et 
Cadet de Gassicourt de son côté, ont cherché à don- 
ner une idée précise de l'action du remède du médecin 
dijonnais, qu'ils ont jugé utile par ses effets dissolvants. 
Ils font observer que son mélange de trois parties d'é- 
ther sulfurique et de deux d'essence de térébenthine 
avait obtenu l'approbation de médecins éclairés, et que 
les bons effets de cette préparation avaient été jusqu'à 
être célébrés (c'est leur expression) par Sœmmering 
et Richter. Il ne faut pas perdre de vue une précaution 
que prenait Durande, et dont nous ne tenons pas 
compte. Il ne faisait usage de son mélange que huit 
jours après l'emploi des émollients et des apéritifs. Le 
malade, après chaque dose de la mixture, buvait deux 
ou trois tasses, représentant chacune une bonne ver- 
rée , d'abord de petit lait , puis de bouillon de veau, et 
enfin de chicorée. Gomme de nos jours on semble ne 
pointdevoir se préoccuper des moindres ménagements, 
ne nous étonnons donc pas si le remède dégoûte le 
malade et ne produit plus d'effet. Ne nous attendons 
pas non plus à voir les calculs se dissoudre, se fondre, 
et puis sortir par les selles , convertis en une matière 
blanchâtre et savonneuse, semblable à de la poix. 

Sans avoir à nous prononcer sur l'efficacité de ce 
mélange comme agent de dissolution , nous profiterons 
de cette circonstance pour communiquer de certaines 
remarques entièrement ignorées au sujet des recher- 
ches de Durande sur les concrétions biliaires. Nous 
voulons d'abord signaler une longue correspondance , 
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dont les pièces vous sont représentées, entre le docteur 
Durande, de Dijon, et le savant Aubry, intendant en 
ce temps-là (1763-1767) des eaux minérales de 
Luxeuil. Il résulte de la lecture de ces lettres authen- 
tiques et qui nous viennent de la famille même , qu'a- 
vant 1768 le médecin dijonnais n avait pas encore eu 
l'idée de préconiser le mélange d'éther sulfurique et de 
térébenthine, qui eut longtemps une vogue extraordi- 
naire. Nous appellerons ensuite votre attention sur le 
manuscrit que nous vous présentons, et qui avait été 
offert comme marque d'amitié à Durande. C'est un tra- 
vail inédit du docteur Aubry sur les eaux de Luxeuil, 
leur composition chimique, leur température , les con- 
ditions, enfin, dans lesquelles la nature les offrait en 
l'année 1763. Ce travail estimable est devenu d'un 
prix réel aujourd'hui , pour peu que l'on tienne à éta- 
blir le rapport direct, qui peut ainsi se faire aisément, 
entre l'état chimique de ces eaux à l'époque sus-énon- 
cée et leurs conditions physiques actuelles , d'où l'on 
déduirait avec assez de précision leur utilité compa- 
rative. Il s'agit d'un intervalle de quatre-vingt-une 
années; en fait de temps, c'est quelque chose. L'on 
doit d'autant plus tenir compte des observations d'Au- 
bry, « très-connu en France par son ouvrage intitulé 
les Oracles de Cos, lequel peut être considéré comme 
le premier traité de séméiotique publié en français » 
( Biographie médicale en 7 vol. , t. 1 er , p. 41 1 ), qu'elles 
ont été relevées avec les soins et le degré d'exactitude 
que comportait l'état des sciences naturelles à cette 
époque. 

M. le président, à la vue des textes que l'on fait 
passer devant la section, invite le membre qui les pos- 
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sède à s'entendre avec quelques personnes compétentes 
pour s'assurer si l'on ne pourrait pas, dans le recueil 
du Congrès, donner à cette dernière communication, 
d'un intérêt incontestable, des développements plus 
étendus et accompagnés des extraits les plus essentiels 
du manuscrit en question, 

M. Jobard renouvelle ensuite l'exposition de faits 
divers dont il a entretenu les membres d'une autre sec- 
tion : il fait passer sous les yeux du bureau un porte- 
plume encore fort peu répandu, et que l'on désigne 
sous la dénomination d'électrogalvanique, en raison 
de l'avantage qu'il a de développer un courant d'élec- 
tricité susceptible, à ce qu'il parait, de guérir les 
crampes des doigts et les tremblements dont certains 
écrivains sont péniblement affectés. 

M. le président donne lecture de la 6 e question : 

Sur quels principes faut-il se baser, et quelle marche 
convient-il de prendre , quand on est dans la pénible né- 
cessité de provoquer l'accouchement avant terme ? 

Le membre qui a eu la parole pour entrer dans 
quelques détails sur la question précédente, demande 
et obtient la permission de dire quelques mots sur 
celle-ci. Il exprime son étonnement d'avoir à consta- 
ter que ce n'est que depuis 1835 que cette question 
touche assez sérieusement les hommes de l'art en 
France, tandis que l'Angleterre et l'Allemagne, sous 
le salutaire manteau de leurs principes religieux et 
humanitaires, avaient longtemps auparavant justifié 
la convenance des saines pratiques de la science sur 
cette importante matière. 

L'on n'a point, dit-il, à préciser ici les conditions 
dans lesquelles l'accouchement prématuré et l'opéra- 
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lion qu'il nécessite sont légitimes. Ces conditions sont 
bien connues d'après les débats auxquels elles ont 
donné lieu, et qui ont eu un grand retentissement. L'on 
ne doit point de nouveau faire retentir dans le Congrès 
des paroles qui sont à la connaissance de tous les mé- 
decins. Il faut en ce moment viser au but de la ques- 
tion, sans ambitionner l'honneur de la résoudre dans 
tous les points difficiles dont elle est hérissée. Or, puis- 
que l'accouchement prématuré ne peut plus être con- 
sidéré comme un acte d'avortement coupable, puis- 
qu'il n'y a pas la moindre ressemblance, ni dans l'idée, 
ni dans l'exécution, entre l'un et l'autre cas, et puisque 
le principe se trouve placé au-dessus de toute discus- 
sion , il ne faut plus se borner seulement à l'examen 
des moyens les plus convenables de provoquer avant 
terme une délivrance heureuse pour deux, mère et en- 
fant (ici sont exposés, avec toute l'étendue des raison- 
nements nécessaires, les manœuvres diverses et les 
procédés mécaniques pour l'accouchement forcé, puis 
l'effet des douches et des injections intra-vaginales et 
utérines, afin d'arriver à ce résultat); il est indispen- 
sable encore de faire preuve de toute la délicatesse et 
de l'habileté de conduite que doit suivre un bon mé- 
decin qui ne veut pas jeter l'épouvante dans le sein 
d'une famille entière, à commencer par la femme en- 
ceinte. Là-dessus, de longues considérations avec 
quelques exemples à l'appui sont reproduites par l'au- 
teur de cette communication ; puis il passe en revue 
les moyens de secours et les précautions qu'il regarde 
comme les plus efficaces pour préparer convenable- 
ment les personnes intéressées à voir un succès souvent 
inespéré venir répondre aux efforts et aux tentatives 

i7 
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des hommes de l'art dans un pareil concours de cir- 
constances qui ne s'achève pas toujours avec honneur. 

La section parait, à cette occasion, apprécier surtout 
la recommandation que Ton a faite de recourir sans dé- 
lai, pour ces cas exceptionnels, aux conseils de mé- 
decins d'une loyauté sans tache, de ces praticiens que 
l'on est heureux de rencontrer assez souvent , hommes 
éclairés, pleins de prudence, et possédant l'ensemble 
des qualités réelles faites pour donner de l'assurance 
au confrère qui les invoque, et ranimer le courage tou- 
jours prêt à s'abattre dans une femme énervée déjà par 
l'appréhension des maux dont elle se voit menacée. 

M. le président annonce que , sur la demande de 
plusieurs membres , l'on abordera dans la séance pro- 
chaine, qui doit avoir lieu demain, la 9 e question du 
programme , avant de traiter la 7 e et la 8 e , que la sec- 
tion s'occupera d'examiner ensuite si elle en a le loisir. 

La séance est levée. 

H. Ripadlt, /". /*. de secrétaire, 

SÉANCE DU 16 AOUT. 

Présidence de H. Feuillet. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de 
la séance du 1 5 août , M. le président appelle l'atten- 
tion des membres sur la 9 e question, ainsi conçue : 

Apprécier l'effet des grandes commotions morales qui , 
depuis quelques années , réagissent d'une manière de plus 
en plus fatale, tantôt sur le cerveau, tantôt sur le cœur, 
tantôt sur les organes, gastro-hépatiques. Développer les 



Digitized by Google 



VINGT-UNIEME SESSION. 



'259 



conséquences de ces fortes émotions selon le tempérament 
<le ceux qui les éprouvent , et indiquer les moyens d'en 
paralyser l'action. 

La parole est accordée par le président au médecin 
qui, cette fois encore, remplace M. le secrétaire de la 
section. Nous allons nous borner à extraire du travail 
de l'auteur les documents qui suivent, et qui peuvent 
donner une idée assez précise de la manière dont la 
question a été envisagée par lui. Il déclare qu'il ne 
faut pas ici s'égarer dans le dédale des discussions mé- 
taphysiques sur le siège des passions et leur mécanis- 
me : contentons-nous d'étudier l'influence du moral 
sur le physique, influence qu'attestent des observations 
qui semblent de plus en plus se multiplier depuis un 
quart de siècle au moins. Il n'est donc pas question 
d'arracher quelques lambeaux de pages aux doctrines 
de Cabanis et d'autres médecins ou philosophes qui 
ont tant écrit sur cette matière. Il est inutile de rap- . 
peler aussi ce qui n'est ignoré de personne : c'est que , 
les passions en général , ces moteurs puissants et 
continuels de l'économie animale, engendrent pres- 
que toujours les maladies subites les plus graves, ou 
bien des dérangements dans la santé qui deviennent 

incurables Pour nous renfermer dans le cadre 

de la question, telle qu'elle a été posée, et pour appré- 
cier convenablement l'effet des grandes commotions 
de l'âme réagissant d'une manière fatale sur un ou 
plusieurs organes les plus importants de notre être , 
commençons par l'exposition de quelques faits pro- 
pres à justifier nos principes là-dessus. 

M r occupant une belle charge comme officier pu- 
blic, à l'époque de la révolution de 1830, se démit 
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de son emploi, sinon avec regret, du moins pour 
goûter un repos honorable où il avait l'espoir d'éviter 
des agitations importunes. Sa constitution était forte, 
sa physionomie toujours calme indiquait une habi- 
tuelle et froide indifférence. Survient la révolution 
du 22 février 1848, et avec elle la cardiopalmie pour 
ce monsieur , qui , six mois après , meurt d'un ané- 
vrisme. 

Un savant, un homme qui a fait de fortes études et 
avec succès , mais imbu des préjugés dont une pointe 
d'ambition frappe certaines tètes souvent, d'ailleurs 
plein de l'idée qu'un jour de grandes fonctions lui se- 
ront réservées, ne négligeait aucune occasion de se 
produire. C'était un sujet doué d'une merveilleuse 
souplesse et habile à se rapprocher des personnages 
les plus élevés par leur nom ou leur crédit. Tout en 
caressant de la sorte ses plus flatteuses chimères, il 
n'avait pas fait compte avec une royauté constitution- 
nelle surgissant tout d'un coûp. Alors, il est vrai, il 
fit bien preuve de cette adroite (inesse qui permet de 
louvoyer afin de profiter du bon vent ; car pour lui , 
comme pour tant d'autres , virer toujours ou aller en 
tournoyant n'était que l'affaire d'un tour d'esprit. Dans 
le doute où l'on était de son zèle impromptu cette 
fois, il fut soumis à quelques épreuves : c'est dire 
assez quelle part ne manquèrent pas de prendre à 
cette occasion les mauvais propos , qui n'étaient pas 
encore absolument dédaignés dans notre pays. En 
moins d'une semaine le courage chez lui vint à flé- 
chir, et la tête â se perdre. Délire aigu et puis fixe. Il 
n'est plus en France : une contrée ardente de révolu- 
tions réclame ses lumières, l'appelle à son secours. 
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Eperdu lui-même , bouleversé , par bonheur il trouve 
enfin secours et guérison dans un asile dont il ne s'est 
plus éloigné et où il ressent encore aujourd'hui toutes 
les joies que procure une vie sédentaire et paisible. 
— Les grandes commotions morales , dans ce dernier 
cas, avaient égaré l'esprit sans atteindre le cœur. 

Une autre personne d'un tempérament bilieux , 
d'un âge bien viril, vivait en paix avant les événe- 
ments de 1830, et M n'avait pas le moins du monde 

l'idée de convertir son existence honorable et tran- 
quille en une vie d'agitation et de travaux pénibles 

Mais, vivement surexcité par la force des événements 
mêmes , il croit qu'il y va de son honneur de mettre 
à son profit, et aussi pour le bien général, le boule- 
versement de l'Etat. Il se montre dans la capitale, se 
produit dans les bureaux, fait sonner haut son im- 
portance reconnue ailleurs, le mérite qu'il se suppose, 
et surtout ses écus. Une place importante est le fruit 
de ses démarches. Il n'est pas toujours bon d'avoir 
un haut emploi , ainsi que sut l'apprendre cette per- 
sonne à ses dépens. Aux fatigues de son poste élevé 
succédèrent les soucis, le dégoût, puis une affection 
gastro- hépatique tenace et rebelle aux traitements 
les plus compliqués et les mieux combinés : le tout 
s'est terminé par un épuisement des forces presque 
total et par des vomissements qui n'ont cessé qu'avec 
l'existence. * 

Que d'exemples n'aurait-on pas à citer? Mais parmi 
les altérations que causent dans la santé les commotions 
morales, une des plus poignantes est l'agénésie. Quelle 
peine profonde pour un homme de se sentir incapable 
d'engendrer pour avoir aspiré trop à la renommée! 
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Les fortes émotions de lame amènent l'impuissance, 
souvent avec des complications qui a lied en t. diverse- 
ment l'organisme. Bien que leur manière d'agir varie, 
et qu'elles s'imprègnent du caractère, de la sensibilité 
et du tempérament des individus, elles aboutissent à 
un résultat identique : en définitive, c'est la mort sur- 
venant un peu plus tôt ou un peu plus tard. Tout dé- 
pend de l'appareil organique lésé le premier. 

Répondre à la seconde partie de la question n'est 
pas une légère difficulté. Comment pouvoir positive 
nient développer les conséquences des grandes com- 
motions dont on vous a retracé quelques exemples, et 
cela en étudiant le tempérament des personnes qui 
viennent à en ressentir le choc? Il semblerait plus 
si mple de donner des conseils pour en paralyser l'action . 
Delà sorte, on arriverait au but en se bornant à invo- 
quer l'hygiène et la connaissance des propres capaci- 
tés départies par la nature à chacun de nous. La méde- 
cine, qui consiste, non pas simplement à guérir les 
maux physiques, mais à diriger les hommes dans leurs 
rapports avec leurs semblables, et dans le cercle bien 
tracé de leurs facultés ou de leurs moyens, serait une 
sorte de médecine toute nouvelle. Elle est encore à 
naître. Si le médecin éclairé pouvait être le maître de 
désigner la carrière sociale que feraient bien d'adop- 
ter ceux dont il connaît l'aptitude et le tempérament, 
combien n'étendrait-ou pas l'empire d'un art devenu 
alors d'une utilité comprise ? Par là , l'on préviendrait 
beaucoup de maux et de malheurs. Mais , quelque ha- 
bile que soit réputé un médecin , comment pourrait-il 
modifier à son gré les penchants d'aulrui, retenir l'am- 
bition do celui-ci , comprimer la haute opinion qu'un 
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autre a de ses propres facultés, modérer, en un mot, les 
mouvements désordonnés formant aujourd'hui le fond 
de l'âme de la plupart des hommes? Combien de Put- 
nam-Swit de nos jours, prompts comme lui à s'écrier : 
« Dans la littérature ou lé barreau, la chaire ou le 
théâtre, dans l'un ou l'autre, sinon dans tous, j'ai la 
certitude de réussir. » Notre secret à nous autres mé- 
decins doit consister à conduire ces mouvements avec 
adresse, en nous appliquant à saisir le caractère des 
gens, après avoir gagné leur confiance. Sans faire de 
cures surprenantes , nous parviendrons à délivrer de 
maladies très-fâcheuses une foule de victimes égarées 
dans leur propre jugement sur leur compte person- 
nel Encore s'il s'agissait de passions ordinaires , 

fruit d'un esprit faible et mal éclairé, pourrions-nous 
puiser dans ces indices spéciaux le moyen d'appliquer 
des remèdes profitables !.... Au contraire, tout est muet 
chez l'homme devenu soucieux par l'idée qui le domine 
de sortir de sa condition habituelle, qui veut devenir un 
personnage et se croit transformé en messie de l'Etat. 
Privés que nous sommes ici des signes qui nous guident 
dans la recherche des maladies communes de l'esprit, 
nous nous demandons en vain à quelle source il faut 
aller pour prévenir les pernicieux effets des grandes 
agitations sur les personnes trop impressionnables, et 
par quels remèdes aussi l'on peut provoquer la dispa- 
rition de ces tristes effets une fois produits. L'hygiène 
assurément trouve ici sa place la première, surtout 
pour les victimes de ce genre pernicieux d'égarement. 
Passons outre pour les détails quant à la réserve et à 
la prudence qu'elle nous suggère comme par une im- 
pulsion naturelle ; ou plutôt, faisons mieux : compre- 
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nons dans l'hygiène une médecine qui peut s'adminis- 
trer avec plus de succès que les agents thérapeutiques 
tirés d'une officine. Il s'agit de secours moraux , ' 
doux remèdes qui sortent du cœur du médecin. A ce 
dernier se trouve alors réservé le soin de connaître 
l'étendue de ses ressources; car ce sont ses bonnes pa- 
roles d'une éloquence persuasive parce qu'elles sont 
touchantes , qui deviennent comme les instruments les 
meilleurs de la médecine. Il y a pour les cas qui nous 
occupent un précepte de Celse que l'on n'hésitera pas 
à mettre en pratique. Ainsi, pour traiter les gens de- 
venus infirmes par suite de commotions trop fortes 
sur leur moral , appliquons-nous à corriger leur pas- 
sion par une autre. Détournons ces passions nou- 
velles par la diversion. Ranimons l'âme abusée par 
une gaieté qu'engendrent la musique, les longs exer- 
cices, une gymnastique incessante, etc. Plus d'un 
malade ainsi perdu par ses errements instantanés 
pourra sentir l'utilité et la vérité des avis qu'on lui 
donne; son salut dépend de sa promptitude à les met- 
tre à profit. Malheureusement, nous sommes tous con- 
traints de reconnaître que ces excellentes recomman- 
dations sont rarement susceptibles de rectifier l'esprit 
des individus tourmentés par les passions de l'espèce 
particulière que nous envisageons, et qui proviennent 
de nos mœurs entièrement métamorphosées, si nous 
les comparons avec celles des siècles précédents. Ja- 
mais on n'anéantira l'action des violentes commotions 
de l'âme sur le nombre infini de ces personnes qui ne 
trouvent dans les agitations générales qu'un aliment 
indigeste et au fond très -malsain, mais dont elles 
aiment à se rassasier, à l'imitation des enfants, pour 
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qui le suc douceâtre de certaines plantes vénéneuses ne 
peut offrir que de perfides attraits. 

M. Feuillet , de son côté , dans un examen qu'il fait 
de la question à son point de vue , insiste sur la délica- 
tesse des organes variables pour les deux sexes et sur 
la sensibilité que Ton voit souvent exaltée par des ma- 
ladies qui troublent l'harmonie des fonctions. L'ané- 
vrisme du cœur ne résulte pas seulement d'émotions 
morales répétées, mais encore d'une fatigue excessive 
et de travaux corporels épuisants. Toutefois il faut 
que ces maladies aient été mêlées de chagrins et de 
peines ; car le cœur est un organe très-fort et vigou- 
reux, fait pour résister à des assauts continuels et réi- 
térés. En frappant le cœur, les grandes commotions 
allèrent les sources de la vie matérielle; en frappant 
le cerveau, elles ne jettent que du désordre dans l'es- 
prit, altèrent l'organe et détruisent la force de l'âme 
sur lui. Il ne faut pas s'y tromper, il existe dans le 
cerveau un être libre et indépendant de lui , un être qui 
le dirige, qui y fait sa résidence, et qui souffre de le 
sentir ou faible ou altéré et incapable de le seconder. 
Cet être, c'est l'âme, l'âme sens intime, intelligence, 
conscience que l'être humain connaît quand il dit 

moi C'est par un mécanisme analogue qu'agissent 

les fortes émotions, quand elles se portent sur les or- 
ganes gastro-hépatiques. Elles tendent, de concert avec 
les travaux fatigants, à affaiblir le principe vital en 
altérant peu à peu les organes qui l'entretiennent. 
Leurs conséquences inévitables et fatales sont d'en- 
gendrer des maladies graves, anévrisme, délire, folie, 
lésions profondes du système nerveux, quelquefois 
paralysie, épilepsie, idiotisme, etc. En outre, celles 
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qui réagissent sur le cerveau amènent dans les idées 
de l'âme des réflexions tristes qui déterminent pour 
les tempéraments bilieux des résolutions funestes dont ^ 
le suicide devient la malheureuse conséquence. Pour 
les tempéraments sanguins , les commotions morales 
les mènent aux sentiments de la haine , de la vengean- 
ce, qui leur font prendre aussi quelquefois d'affreuses 
résolutions contre ceux qui leur ont occasionné ces 
émotions. Dans les femmes, qui ont un tempérament 
plus faible et plus délicat , ces sortes de mouvements 
les conduisent à des maladies de langueur. Chez les 
enfants et les vieillards, leurs conséquences sont aussi 
très-déplorables : êtres faibles, parce qu'ils ne sont pas 
encore bien formés ou parce qu'ils dégénèrent, les 
premiers sentent disparaître en eux les sources de la 
vie qui commencent à s'y former, les seconds éprou- 
vent les mêmes effets, parce qu'il n'y a plus en eux la 
même force et la même activité. Au surplus , rien ne 
paraît plus convenable pour paralyser les effets des 
fortes émotions morales répétées ou soutenues , que de 
conseiller la distraction , les voyages , les courses et 
les dérivatifs. 

M. le D r Grabowski annonce à la section que l'épi- 
démie a cessé tout à fait de frapper, non loin de Dijon, 
la ville de M irebeau, où il a prodigué ses soins, et qu'il 
vient de quitter, son ministère ne l'obligeant plus du 
tout à y rester. Cette nouvelle est accueillie avec une 
faveur marquée de la part des membres présents. 

La séance est levée. 

D r H. Rïpault, f. f de secrétaire. 
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1V0TE SUR L'INOCULATION DE LA MALADIE ASIATIQUE. 

L'épidémie qui , depuis trente-huit ans, ravage le monde, 
ne se propage d'une manière aussi universelle et ne s'en- 
tretient qu'au moyen de la reproduction des miasmes chez 
l'homme malade, comme te font les graines ensemencées 
dans un terrain meuble et bien préparé. 

L'air est incontestablement un moyen de véhicule ; mais 
ce grand purificateur ne saurait transporter au loin des 
atomes organiques sans les décomposer; et il n'est pas ad- 
missible de supposer qu'un poison parti de la presqu'île 
du Gange, d'où il est originaire, comme chacun sait, 
puisse, par des milliers de détours, et en parcourant des 
milliers de lieues, atteindre Archangel sur la mer glaciale, 
et même la Sibérie , puis de là parvenir à l'équateur, après 
avoir franchi toutes les latitudes intermédiaires , sans être 
renouvelé par un milieu quelconque; et ce milieu &ttt 
V homme. 

Le mot épidémie, que le vulgaire prend pour une cause, 
veut dire tout simplement sur le peuple, ou qui est répandu 
dans le peuple. 

Considérée comme cause, l'épidémie est donc une abs- 
traction, et une abstraction désolante, car elle ne laisse- 
aucune prise à l'industrie humaine. Evidemment une mala- 
die qui dépendrait de modifications de l'atmosphère , ou de 
quelque cause généra le, comme l'électricité, une force tel- 
1 inique, la direction du pôle magnétique, l'ozone, l'in- 
fluence des astres, etc., ne serait point accessible à la 
puissance de l'art. 

Mais les épidémies contagio-infectieuses , comme la va- 
riole , permettent d'espérer , puisque nous en avons des 
exemples , que l'on trouvera un spécifique , un contre- 
poison qui en modère l'énergie ou qui en détruise les ger- 
mes. Déjà ce moyen semble avoir été trouvé k la Havane , 
dans l'inoculation du virus de la fièvre jaune. 
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Avant d'exposer le moyen que je croirais propre à l'in- 
sertion du virus de la maladie asiatique , que je nomme 
Ifydrhémo-Choladrée, écoulement de Veau du sang par les in- 
testins, il importe de s'expliquer sur ces granulations ou 
utricules qui se rencontrent en quantité sur la surface inté- 
rieure de l'intestin chez ceux qui sont morts pendant la 
cyanose. Beaucoup d'entre elles ont une dépression ombi- 
licale visible à l'œil nu ; quelques-unes se voient à la loupe ; 
enfin, il en est qui, pour être vues, ont besoin de la lentille 
du microscope. Ce sont de véritables méats. 

Ces utricules se divisent en trois ordres : 

I e Utricules vides ou sans matière; 

2° Utricules renfermant une matière blanche, plus ou 
moins plastique ; 

3° Celles qui ne semblaient pas ombiliquées , mais qui 
avaient des points obscurs au centre. C'était chose com- 
mune de voir ces points obsc urs, qu'il ne fallait pas confon- 
dre avec les points noirs qui provenaient de l'exsudation 
sanguine. 

J'arrive maintenant au point capital de cette notice, ce- 
lui de diriger l'attention sur ces élevures, qui pourraient 
bien recéler l'élément contagieux, comme dans les pus- 
tules varioliques. Or, la matière contenue dans ces utri- 
cules est exactement la même que celle des déjections 
alvines, mais moins délayée, moins mélangée; d'où je 
conclus qu'elles fourniraient les matériaux favorables au 
développement d'une maladie bénigne. 

Il est bien entendu que les premières expérimentations 
seraient faites sur les animaux. 

M. Serres a considéré ces élevures comme un état pa- 
thologique et le résultat d'une éruption qu'il désigne sous 
les noms de Psorie , Psorentérie. Si cette idée ingénieuse 
est l'expression d'un vrai phénomène pathologique , que 
ce soit ce que j'appellerais une variole interne, le problème 
serait résolu, et l'inoculation aurait son plein et salutaire 
effet. 

Des essais courageux ont été tentés. On dit que le sang 
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des malades a été inoculé . que les matières excrémenti- 
tielles ont été prises en lavement. M. le D r Ripault, qui a 
montré tant d'énergie et de dévouement pendant la formi- 
dable épidémie de 1832, a, en ma présence, dégusté les 
matières du vomissement. Aucune de ces expérimentations 
n'a été suivie d'effet remarquable. Le mode de recherche 
n'était pas, a la vérité, semblable au nôtre; car nous sup- 
posons que dans les utricules il se fait une élaboration 
analogue à ce qui se passe dans les pustules varioliques. 

V. Bally, 

De l'Académie impériale de médecine , 
et de l'Académie de Dijon. 



Il est bon de rapp«ler ici que cette Note accompagnait l'envoi d'une lettre 
de M. Bally au Congrès. 



270. SCIENTIFIQUE Dl FRANCE. 

QUATRIÈME SECTION. 

ARCHÉOLOfilE ET HISTOIRE. 

SÉANCE DU 11 AOUT. 

Présidence de 1. H. Baudol et de ï. de Soutirait 



M. Henri Baudot, l'un des secrétaires généraux du 
Congrès , déclare la séance ouverte. Il annonce qu'on 
va procéder à la formation du bureau. Un scrutin est 
ouvert, et, par suite de son dépouillement : 

M. Frantin , membre de l'Académie de Dijon , est 
proclamé président ; 

MM. Georges de Soultrait, Huot, Canat et Rossi- 
gnol , sont nommés vice-présidents ; 

M. Josepb Garnier remplit les fonctions de secré- 
taire. 

En l'absence de M. Frantin, M. de Soultrait occupe 
le fauteuil. 

M. 'le président dépouille la correspondance. 

M. le président donne lècture des trois premières 
questions du programme, questions trop intimement 
liées entre elles pour que chacune puisse être traitée 
à part d'une manière complète. 

1. La dernière campagne de César dans les Gaules a- 
t-elle toujours été bien interprétée? et les opinions diverses 
qui ont été émises a cet égard ne doivent-elles pas met- 
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Ire l'esprit on défiance sur certaines positions supposées 
de lieux historiques dont les vestiges ne se trouvent point 
malgré d'activés recherches. 

2. Le plateau de Sainte-Reine, les lieux qui Fa voisinent 
et leur situation par rapport aux grands mouvements des 
deux armées de César et de Vercingétorix, répondent-ils 
à toutes les données des Commentaires sur le siège d'À- 
lésia ? 

3. Où les Boii s'étahlirent-ils chez les Eduens, quand 
César eut taillé en pièces l'armée helvétienne? 

Il ouvre ensuite la discussion par la communication 
d'une lettre de M. Désiré Monnier (du Jura), qui, 
dans l'impossibilité où il se trouve de pouvoir assister 
au Congrès , lui soumet néanmoins les questions sui- 
vantes, qui toutes ont trait au 1 er § du programme : 

1° Où se trouvait César quand Labiénus vint le rejoindre ? 
Etait-il encore sur le territoire des Sénones? Serait-ce à 
Joigny, qui se natte d'une origine romaine? Les Sénones 
étant insurgés comme toutes les Gaules ( excepté trois 
pays), César s'y serait-il arrêté? — 

2° Combien de temps César et Labiénus réunis sont- 
ils restés à ce poste avant de se mettre en marche vers la 
Séquanie? Il se passa bien des événements entre la jonc- 
tion et la retraite, des événements qui supposent plusieurs 
mois de durée : seraient-ils demeurés tout ce lapa de temps 
au milieu d'un peuple ennemi , et par conséquent sans 
ressources pour eux ? 

3° N'est-il pas probable que César aura été rejoint par 
Labiénus chez les Lingons, restés fidèles à l'alliance de 
Rome? Chez les Lingons, les troupes romaines étaient 
alimentées, et à l'abri de toute attaque; chez les Lingons, 
César trouvait des distractions aux travaux de la guerre 
dans un commerce amoureux dont il est résulté une tige 
de Jules dont se flattait d'être issu Julius Sabinus. Vos 
monuments retracent les noms de cette famille. 

4° Ce camp de Jules César au Mont- Afrique auraît-il, en 
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dépit du préjugé des savants qui ne veulent pas toujours 
rendre à César ce qui est a César , aurait-il réellement vu 
les tentes de l'armée romaine ? Serait-ce Dijon même qui 
aurait été l'emplacement de sa castramétation? Il est temps, 
Messieurs, que vous vous accordiez sur ce point. 

5° D'où vinrent les Gaulois coalisés pour s'opposer au 
passage des Romains ? Y vinrent-ils en trois journées de 
campements , trinis castris? ou bien les Gaulois formèrent- 
ils trois camps pour s'opposer à la fuite de César? Où 
montre-t-on l'emplacement favorable à un grand combat , 
aux environs et a une journée de marche d'Alesia ? — Il 
ne s'agit pas simplement de dire : C'est en tel endroit ; il 
faut de plus y montrer des traces d'un champ de bataille, 
des tumuli par centaines, des débris d'armures, des re- 
tranchements , des antiquités de l'époque , des dénomi- 
nations significatives, des traditions, des institutions 
commémoratives encore subsistantes , telles que des anni- 
versaires de victoire. 

6° Si rien de tout cela ne se trouve à une journée de 
marche d'Alise , il faut franchement abandonner le thème 
deLaureau (1) et de ceux qui le suivent, par la seule raison 
de la distance. Et alors il convient d'examiner impartia- 
lement si l'obscurité du texte des Commentaires n'est pas 
née de retranchements de certains passages par des abré- 
viateurs. Car, ne nous traînons pas dans l'ornière que nous 
ont faite les professeurs et les traducteurs qui ne veulent 
pas entendre que César ait rédigé des ephémérides , c'est- 
à-dire un journal de ses campagnes tenu jour par jour, et 
que les Commentaires n'en sont que le résumé , comme ce 
nom même le signifie. 

7° Une fois rendus à ce point de départ , nous nous rap- 
pellerons que les anciens n'avaient pas de ponctuation 
positive , qu'on s'en est passé pendant bien des siècles , 
et que l'absence de pareils signes a donné lieu à de fortes 

(l) Loreau ou Laureau, dans sod histoire de France avant Chlovis, 
marque le champ de bataille dont il s'agit entre Tonnerre et Montbard , 
sur les bords de l'Armancon. 
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méprises. Pour ne parler ici que du texte qui nous inté- 
resse, je pense que votre altero die ad Mesiam castra fecit 
doit être placé entre deux points et faire une phrase in- 
dépendante, qui signifierait qu'un autre jour il alla cam- 
per devant Alesia. Demandons-nous donc pourquoi altero 
die ne signifierait pas quelquefois un autre jour. 

8° Demandons-nous aussi, avec le même désir de dé- 
couvrir la vérité , si les mois cum in Sequanos, per extremos 
Lingonum fines, iter faceret ne peuvent pas signifier que 
César, partant de l'extrême frontière de la cité de Langres, 
était en marche dans laSéqudhie? 

on m'accorde ces dernières modifications, je me 
fais fort de montrer, sur trois points de la Séquanie , l'em- 
placement de trois champs de bataille , à une lieue et demie 
de distance les uns des autres, et semés de plus de 150 
tumuli et de plusieurs castramétations. J'y ouvrirais la 
terre, et j'y montrerais des antiquités de l'époque celtique; 
j'interrogerais les dénominations locales , et elles me ré- 
pondraient par le nom de César et de ses lieutenants ; je 
laisserais parler les traditions et les souvenirs par des 
usages conservés jusqu'à nos jours. Vous seriez étonné de 
cette accumulation de preuves. 

10° M. Lavirolte m'a fait des objections tirées des loca- 
lités montagneuses , qui prouvent qu'on se serait fait à 
Dijon une fausse idée des pays où coule la rivière d'Ain. 
On les croit inabordables à la cavalerie : c'est une erreur 
démentie par les faits militaires dont les tumuli et les voies 
gauloises peuvent déposer. 

La lecture de cette lettre suscite plusieurs obser- 
vations de la part de M. Rossignol. Le mot altero die , 
que M. Picot, dans son histoire de Genève, a rendu 
par un autre jour, n'a jamais signifié en bonne lati- 
nité que le lendemain. Ensuite, les monuments maté- 
riels dont parle M. Monnier , comme preuve irrécu- 
sable d'un grand engagement sur les bords de l'Ain , 
n'ajoutent aucune force à "son opinion, attendu que 

18 
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les tumulij et de très-considérables , n'ont point tou- 
jours été élevés à la suite de combats. C'est, du reste, 
une propension plus patriotique que fondée des mono- 
graphes des siècles précédents, et peut-être même du 
commencement du nôtre , d'attribuer à César en par- 
ticulier les origines des lieux dont ils écrivaient l'his- 
toire. 

M. le président dépose sur le bureau le mémoire 
suivant de M. César Lavirotte : 

NOTES ET CONJECTURES 

Destinées à indiquer remplacement du combat livré à César 
par Vercingétorix , chef des Gaulois insurgés, lequel eut 
pour résultat une nouvelle victoire des Romains , puis le 
siège et la prise d'Alise, suivie de la soumission complète 
des Gaules. 

Ces notes ont été préparées un peu à la hâte pour ré- 
pondre a la l rc question du programme du 21 e Congrès 
scientifique, section d'archéologie et d'histoire, ainsi 

conçue : 

. * 

« La dernière campagne de César dans les Gaules a- 
» t-elle été toujours bien interprétée ? et les opinions di- 
» » verses qui ont été émises à cet égard ne doivent-elles pas 

» mettre l'esprit en défiance sur certaines positions suppo- 
» séesde lieux historiques dont les vestiges ne se trouvent 
» point malgré d'activés recherches ? » 

Il est hors de doute que le vague remarqué dans quel- 
ques-unes des descriptions topographiques des Commen- 
taires de César et l'absence d'indications nominales ont pu 
donner lieu a des interprétations plus ou moins erronées. 
Chacun, à défaut de preuves irrécusables, a donc cru 
pouvoir profiter de cette incertitude pour attribuer à sa 
localité l'honneur d'avoir été le siège de quelque fait mé- 
morable. C'est ainsi, par exemple, qu'aujourd'hui une con- 
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Iroverse s'est élevée entre des archéologues (1) au sujet de 
l'emplacement où fut livré le combat important mentionné 
au 7 e livre des Commentaires , §§ 66, 67 et 68. 

Toutefois, relativement à ce fait de guerre, que César, 
par malheur, a trop brièvement décrit dans le récit de la 
plus laborieuse , de la plus décisive et de la plus savante de 
ses campagnes, il semble, en rapprochant les circonstan- 
ces qui ont précédé et suivi le combat en question, qu'il 
ne devrait pas y avoir autant d'incertitude sur la contrée 
où il s'est passé qu'on voudrait y en trouver ; et c'est ce 
que nous allons essayer de démontrer. Mais, pour y par- 
venir, il faut qu'on nous permette de suivre pas à pas le 
grand capitaine dans les diverses opérations de cette cam- 
pagne : courte analyse rétrograde absolument nécessaire 
pour bien apprécier le fait qui est l'objet de ces notes. 

En quittant les contrées gauloises jusque-là soumises 
et paisibles, pour se rendre en Italie suivant sa coutume à 
la fin de chaque campagne, César fit prendre les quartiers 
d'hiver à ses troupes : deux légions sur la limite des Tré- 
viriens , deux dans le pays des Lingons , et les six autres 
chez les Sénonais. Mais la mauvaise saison ne touchait pas 
encore à son terme , quand il fut informé par ses lieute- 
nants que plusieurs cités et peuplades gauloises s'étaient 
liguées, s'armaient pour reconquérir leur indépendance, 
et faisaient de menaçantes dispositions pour mettre obsta- 
cle a son retour d'Italie. A de telles difficultés, César 
n'eut à opposer que son courage, sa ferme volonté, et une 
surprenante célérité dans son action. Ainsi , lorsque ses 
nouveaux adversaires le croyaient encore au-delà des 
Alpes, il accourt à Narbonne, y réunit tout ce qu'il peut de 
soldats, jette des garnisons sur les limites septentrionales 
de la Provincia, se fraye un passage à travers les neiges 
profondes qui couvraient encore les Cévennes , pénètre au 
cœur du pays des Arvernes révoltés , y porte l'épouvante, 

(0 M. Désiré Monnier, du Jura, archéologue érudit, distingué, et 
observateur judicieux, et le rédacteur de ces notes. 
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y laisse ses troupes pour harceler ses ennemis ; il gagne 
Vienne, capitale de la Province, sans que personne ne s'en 
doute , y prend avec lui la cavalerie qu'il y avait fait réu- 
nir, puis, cheminant jour et nuit , il traverse le pays éduen, 
dont il contient les peuples par sa présence , et vient re- 
trouver a Langres les deux légions qu'il y avait mises en 
quartier d'hiver; il appelle à lui les huit autres légions ré- 
parties chez les Trévires et les Sénones ; enfin il se trouve 
à la tête d'une puissante armée (1). 

De son côté , Vercingétorix , chef des Gaulois , qui ne 
se décourage pas, laisse les Arvernes à eux-mêmes, brûle 
et saccage leBerri pour enlever aux Romains les ressour- 
ces de ce pays, et vient bouleverser la ville nouvellement 
édifiée par les Boïens, cette peuplade de la Germanie 
dont César, après la défaite des Helvétiens, desquels elle 
était auxiliaire , avait gratifié les Eduens pour en former 
une colonie entre la Loire et l'Allier. 

En apprenant la conduite barbare du chef gaulois à l'é- 
gard du Berri , César, qui de Langres s'était porté sur le 
Sénonais, laisse deux de ses légions à jégendieum (Sens) 
avec tous ses équipages, et, marchant au secours des 
Boïens, attaque et prend en trois jours Genabum (Orléans), 
où il passe la Loire, pénètre en Berri, et, malgré Vercin- 
gétorix, met le siège devant Jvaricum (Bourges), qui toute- 
fois ne se rendit qu'après de rudes assauts, ce qui le 
détermina à laisser ses troupes y prendre un peu de repos. 
Il les laisse donc, et se dirige vers le pays éduen, sous pré- 
texte d'arranger certains différends entre les magistrats , 
mais plutôt pour maintenir ce peuple puissant dans son 
alliance, et il en obtient un renfort de dix mille hommes 
de pied et de toute leur cavalerie, qu'il emmène avec lui 
et rallie à son armée sous Bourges. De ces troupes réunies 
à ses Romains il forme deux corps d'armée : l'un, composé 

(1) La légion romaine, suivant Polybe , était forte, au temps de César, 
de 5 à 6 mille hommes de pied et d'un dixième en cavalerie. Ainsi cette 
armée aurait compté au delà de 50 mille combattants. 
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de quatre légions, fut mis sous le commandement de La- 
biénus, et dirigé sur Sens et Lutèce pour contenir les 
peuples du nord de la Gaule , et au besoin les réduire à la 
soumission $ — et l'autre , fort de six légions avec les auxi- 
liaires éduens ? fut conduit par César sur les bords de 
1* Allier afin de s'approcher de la forte place de Gergovie, 
capitale des Arvernes, foyer de l'insurrection, dont il lui 
importait de se rendrejnaîtrc. 

Mais, pour mettre obstacle a ce dessein , Vercingétorix 
s'était bâté de faire rompre les ponts et gardait lui-même 
la rive gauche de l'Allier. Cependant César, par une sa- 
vante manœuvre, trompe son adversaire, traverse le 
fleuve presque à ses yeux , et le force à se replier sous les 
retranchements de Gergovie. Alors commencèrent les opé- 
rations d'investissement de cette place — Ici, et pour 

abréger, nous passerons sous silence les détails de ce 
siège, grand épisode de la guerre des Gaules savamment 
décrit dans les Commentaires , et où les Romains firent en 
vain des prodiges de valeur ; comme aussi nous tairons les 
sourdes menées des Eduens se disposant a trahir la cause 
de César; et nous arriverons à la levée du siège de Ger- 
govie, motivée sur ce que, jaloux d'épargner le sang de 
ses soldats, César ne voulut pas acheter cette victoire 
trop cher. — Bref, il décampa, repassa l'Allier, et marchait 
avec confiance pour se rapprocher dû pays des Eduens , 
lorsqu'il apprit que ces perfides alliés , auxquels il avait 
accordé l'honneur de former son avant-garde, venaient de 
piller et d'incendier la ville éduenne de IVoviodunum 
(Nevers), ou il avait placé en dépôt ses otages, ses ma- 
gasins, sa caisse militaire et une partie de ses bagages. 
Alors, sans perdre son temps à en tirer vengeance, ne 
voulant pas d'ailleurs que le passage de la Loire lui soit 
disputé par ces traîtres , il les laisse là, porte sa direction 
au nord dans l'intention de se rapprocher de Labiénus , 
passe le fleuve, malgré les obstacles de la fonte des neiges 
au printemps, et fait route sur le Sommais. 

Pendant ces circonstances, Labiénus, de son côté, c»jv 
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quittant Sens, où il ne laissa qu'un faible détachement à 
la garde de ses bagages, se dirigea vers Lutèce avec les 
quatre légions que César lui avait confiées; et sur ce ter- 
rain il eut à faire le siège de cette ville, qu'il réduisit, 
comme aussi à combattre et à repousser l'insurrection des 
Bellovaces et autres peuplades. Cette expédition terminée, 
il rétrograda sur Sens pour y reprendre ses équipages , et 
immédiatement après (1) il opéra sa jonction avec César, 
qui, en l'attendant, avait dû procurer un peu de repos à ses 
troupes fatiguées du siège de Gergovie, en les laissant se 
ravitailler sur les bords de la Seine. 

César, jugeant sainement les difficultés de sa position nu 
milieu de populations livrées à l'esprit de révolte, ne 
pouvant plus tirer de secours de la Province romaine, ni 
de l'Italie, et voyant sa cavalerie réduite aux contingents 
de ses légions depuis la défection de celle des Eduens, dut 
sagement songer à la retraite. Alors , n'ayant rien à redou- 
ter sur sa gaucbe, puisqu'il était assuré des Tréviriens , des 
Rémois et des Lingons , il fit un changement de front , prit 
sa direction vers l'est , ayant sa droite appuyée a la Seine, 
qu'il dut remonter ; par ce mouvement rétrograde il se 
rapprochait des secours en cavalerie que les Germains lui 
envoyaient , et il pouvait ainsi par la Séqnanie, pays fidèle, 
atteindre la Province, qui n'était encore que menacée par 
les insurgés gaulois* : il prit donc celte direction en tra- 
versant le pays des Lingons. 

Mais ce mouvement de retraite, étant connu des Gaulois, 
ranima au plus haut degré leur courage ; une assemblée 
générale des peuples confédérés, réunie à Bibracte (Autun), 
fit un appel à tous les amis de l'indépendance, qui fat 
écouté ; une armée qui comptait au moins*cent mille com- 
battants, dont une forte partie à cheval, se trouva sou- 
dainement organisée, et Vercingétorix fut élu pour la 

• 

(l) Hoc negolio confeclo, Labienus reverlilur Agendicum ubi impedi- 
menta relicla erant; indc cum omnibus copiis ad Cxsarem pervenif 
Liv. 7, S «2. 
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commander. — t'est ici qu'enfin nous arrivons au fait de 
guerre qui est l'objet principal de ces notes conjecturales. 
. —Alors, accourant par le pays éduen au-devant de César 
pour lui barrer le passage, Vercingétorix l'atteignit bien- 
tôt et vint menacer l'armée romaine sur son flanc en po- 
sant devant elle trois camps (1) à la distance de dix mille 
pas (15 kilomètres), ce qui dut déterminer César à faire 
exécuter à ses troupes une conversion par sa gauche afin 
de faire face à l'ennemi. Puis le lendemain Vercingétorix, 
après avoir disposé son infanterie en réserve près d'une 
rivière (2), lance en avant sa cavalerie divisée en trois 
colonnes d'attaque contre le centre et les ailes des légions 
romaines. — César, ayant ordonné une disposition sem- 
blable à ses cohortes à cheval, accepte le combat; l'action 
s'engage et s'anime ; les Gaulois serrent de près les cavaliers 
romains, que leur nombre plus faible fait plier un instant; 
mais César arbore ses aigles et fait déployer l'infanterie de 
ses légions; l'attaque des Claulois n'en est pas moins vive , 
quand tout à coup l'affaire change de face par l'entrée en 
ligne du renfort attendu des Germains, qui tournent la po- 
sition des Gaulois , culbutent et mettent en pleine déroute 
leurs cavaliers dont il est fait un horrible carnage (3); ce- 
pendant Vercingétorix recueille ceux qui sont épargnés , 
au milieu de sa réserve d'infanterie, regagne ses camps, 
et ordonne incontinent (protinus) la retraite, qu'il dirige 
sur Alise, ville qui certainement était peu éloignée de lui 
sur sa gauche (4); mais César fit poursuivre l'ennemi tant 
que le jour dura, et lui tua encore trois mille hommes. 
Enfin, le lendemain [altero die] (5) il amena ses légions 
victorieuses autour d'Alise , ou nous le laisserons achever 



(1 ) Circiter millia passuum decem Vercingétorix. trinis castris consedit. 
Liv. 7. 

(2) ('lumen ubi Vercingelori* pedeslnbus copiis consederal.... Liv. 7. 

(3) Omnibus locis Gt caedes. 

(4) Knviron 50 kilomètres. 

(5) Tous les traducteurs ont interprété altero die par le leudeniain. 
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la plus notable de ses campagnes dans les Gaules , par un 
grand siège où de puissants efforts de la part des Gaulois 
et les hauts talents stratégiques de César furent déployés. 

A présent le plus difficile de notre tâche sera d'essayer 
de préciser les lieux qui furent témoins du combat que 
nous venons de citer. A cet égard, il nous semble, d'après 
l'exposé qui précède, que la donnée la plus certaine pour 
arriver à une conclusion doit être cherchée dans la dis- 
tance entre le champ de bataille et la cité d'Alise. Et cette 
distance résultera naturellement de l'espace de temps que 
mirent à la parcourir les troupes de Vercingétorix et de 
César. Or, cette durée de temps n'est-elle pas déterminée 
par les expressions textuelles des Commentaires ? Ainsi , 
aussitôt après le choc entre les deux armées , Vercingéto- 
rix rallie ses troupes derrière ses camps (1"), et incontinent 
les conduit et les met à l'abri dans l'enceinte d'Alise , tan- 
dis que César, après avoir sans doute passé la nuit à faire 
panser ses blessés et donner la sépulture aux morts, sui- 
vant son habitude, — n'opère que le lendemain son mou- 
vement sur Alise pour en commencer l'investissement (2). 
— Donc cette distance peut être évaluée à environ dix 
heures de marche militaire nécessaires pour une armée (3) 
aussi nombreuse qu'était encore celle des Gaulois; mais 
en quel lieu prendre le point de départ après le combat ? 
c'est ce qui devient fort embarrassant. 

Ne pourrions-nous pas répondre que , comme il devait 
exister un moyen de communication entre Langres et 
Genève, villes ayant de l'importance dès ces temps an- 
ciens (4), il serait présumable que César, après avoir 

(1) Vercingétorix copias suas ut pro castris collocaveral reduxit; pro- 
tinusque Alesiam itcr facere cœpit. Liv. 7, S 68. 

(2) Altero die ad Alesiam castra fecit. 

(3) Vercingétorix, dans une allocution pour réclamer des secours afin 
de faire lever le siège d'Ans*, dit : i Qui si indiligentiores fuerint, millia 
hominum octoginta délecta secum interitura demonstrat » Liv. 7, 

S 71. 

(A) Une voie romaine, tracée sous Auguste, perfectionna bientôt la 
communication entre ces deux villes. 
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• 

quitté la haute Seine, ayant rencontré cette route, qui l'eût 
conduit fort directement sur la Province romaine , l'aurait 
suivie quelque temps , et ce fut alors qu'il fut arrêté dans 
sa marche par les Gaulois, peut-être à la hauteur de Thil- 
Châtel, lieu antique où passait ce chemin , et à qui la tra- 
dition immémoriale a maintenu jusqu'à nous le nom usuel 
de Tréchdteau ou de Tri-Château, qui lui serait resté des 
trinii castris de Vercingétorix (1). Cette opinion, nous le 
pressentons, est fort hasardée et manque de points d'appui 
solides. Toutefois, s'il nous était permis de nous y arrêter, 
ce ne serait pas seulement à cause de la coïncidence du 
nom vulgaire avec les Trinit- Castris ; mais c'est plutôt 
parce que la position de ce lieu est une plaine légèrement 
ondulée, et parfaitement disposée pour recevoir des 
camps, ainsi que pour faire combattre de la cavalerie, et 
se trouvait précisément placée sur la ligne de retraite que 
durent suivre les Romains se dirigeant vers ta Séquanie par 
l'extrême limite du pays des Lingons (2). Et en effet cette 
limite est tout à fait rapprochée de Tréchdteau. 

Enfin nous penserions , sans cependant qu'il nous soit 
possible de désigner le nom d'un lieu , que la bataille dont 
il s'agit aurait été livrée en avant et au nord de la Tille, 
rivière au bord de laquelle Vercingétorix aurait tenu son 
infanterie en réserve pendant que sa cavalerie combattait. 
Peut-être aussi ce combat se passa-t-il près de la Vin- 
geanne? Mais nous ne pouvons nous arrêter à l'idée que 
la rivière mentionnée à ce sujet par César pût être la 
Saône, qui à la vérité forme aussi limite de la Séquanie 
vers Gray et plus bas , parce que ce fleuve est trop éloigné 
d'Alise , et que d'ailleurs l'illustre auteur des Commentai- 
res n'aurait pas omis de citer son nom , qu'il a répété plu- 
sieurs fois ailleurs. 

• 

(1) Une carte géographique de 1650 désigne Thil-Chàtel sous le nom 
de Château-des-Très; sur une autre carte de 1737 on lit Tré-Chàteau ou 
Tri-Château. A cela on peut opposer une charte de 1033 qui désigne ce 
lieu Tille-Castro. Mais la tradition a hicn aussi son autorité. 

(2) Quum Ca sai- in Sequanos pi r exlremos Lingonum fines iler faer- 
rcl. Liv. 7, S 66. 
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Mais sous an antre point de vue, nons considérons 
comme étant inadmissible l'opinion inverse à la nôtre, qui 
tendrait à placer en Franche-Comté les Trinis-Castris , et 
l'emplacement du combat sur le premier gradin des Monts- 
Jura, au* bords de la rivière d'Ain, a plus de 1 92 kilomètres, 
c'est-à-dire quatre journées de marche fort longues d'Alise, 
position où l'on rencontre à la vérité de nombreux tumuli ' 
groupés en triangle sur les trois points de Clairvaux-les- 
Vaux-d'Ain , d'Orgelet et de Gonliége, au-dessus de Lons- 
le-Saunier, et espacés les uns des autres par 12 et 14 ki- 
lomètres , ce qui aurait laissé trop de vide entre les corps 
de troupes combattants. En conséquence, nous pensons, 
d'une part, qu'à raison du grand éloignement de ces trois 
positions sur le Jura, de la place d'Alise, il eût été physi- 
quement impossible à Vercingétorix d'y conduire dès le 
soir delà bataille sa nombreuse armée et ses iropédiments, 
( et qui d'ailleurs aurait eu les embarras du passage des 
fleuves du Doubs et de la Saône), et qu'ainsi une discus- 
sion sur ce point de controverse n'est raisonnablement pas 
soutenable. Et de l'autre part, nous pouvons dire avec as- 
surance que le fait de guerre en question s'est passé sur 
le territoire des Lingons , et non dans le centre de la Sé- 
quanie. Mais en même temps , nous regrettons de ne pas 
pouvoir assigner une position certaine : ce à quoi nous 
eussions peut-être réussi si notre âge trop avancé nous 
eût permis de faire militairement des reconnaissances to- 
pographiques entre Alise, la Tille, la Vingeanne et la 
Saône. 

• 

Champignolles-les-Hospitaliers, ce 8 août 1854. 

C. Lavirotte, 

Ancien officier au corps impérial d'étaUmajor, etc. , etc. , 
de l'Académie de Dijo.n. 

M. Mignard lit une dissertation manuscrite sur la 
dernière campagne de César dans les Gaules : 
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LA DERNIÈRE CAMPAGNE DE CÉSAR 

DANS LES GAULES, 
ou Examen de ces deux questions (\ n et 3 e de la section archéologique) : 

« La dernière campagne de César dans les Gaules a- 
» t-elle été toujours bien interprétée? Et les opinions di- 
» verses qui ont été émises à cet égard ne doivent-elles 
» pas mettre l'esprit en défiance sur certaines positions 
» supposées de lieux historiques dont les vestiges ne se 
» trouvent point malgré d'activés recherches? 

» Où les Boii s'établirent- ils chez les Eduens quand 
» César eut taillé en pièces l'armée helvétienne? » 

Les éphémérides de César (1) doivent à leur concision 
générale et h la brièveté des descriptions de lieux l'in- 
convénient de provoquer très-fréquemment de graves dif- 
ficultés dans l'interprétation des faits; et je me demande 
quelquefois s'il n'en sera pas un jour ainsi des immortels 
bulletins de notre César moderne. 

Le nom de Gergovia n'est pas, comme celui de la capi- 
tale des Mandubiens, écrit sur une pierre de ses fau- 
bourgs (2). Un certain esprit de réserve doit donc présider 
aux opinions que je présente ici , tant sur la dernière 
campagne de César dans les Gaules, que sur l'établisse- 
ment des Boïens dans la confédération éduenne; questions 
connexes et depuis longtemps litigieuses, que j'ai plutôt 
la pensée d'étudier que la prétention de décider. 

Je commence par analyser succinctement la campagne 

(1) Les Commentaires, liv. vu, pour tout ce qui a rapport à cette dis- 
sertation. 

' 2; On a trouvé sur les flancs du mont Auxois la fameuse pierre dont 
l'inscription commence par le mol MARTIALIS, et flnil par les mots 
IN A MSI A. — Celte pierre esl scellée dans la muraille du palais des 
Archives, à Dijon. 
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de César, en suivant pied a pied le texte des Commen- 
taires : 

Vercingétorix arvemus summœ potentiœ adolescens, etc. 
Vercingétorix , jeune prince arverne d'un grand crédit , 
ayant été investi de la souveraine autorité, en commença 
l'usage par marcher de la capitale des Arvernes(l) contre 
les Bituriges, ipse in Bituriges proficiscitur. Ces derniers, 
qui étaient dans l'alliance des Eduens, et par conséquent 
dans celle des Romains , y renoncèrent pour s'unir aux 
Arvernes, statim se cum Jrvernis conjungunt. 

Alors César donne ordre aux légions de la Province ro- 
maine de se réunir sur le territoire des Helviens, qui tou- 
che à celui des Arvernes, in Helvios, qui fines Arvemorum 
contingunt, convenire jubet. 

Les Arvernes effrayés conjurent Vercingétorix de les 
secourir; car tout le poids de la guerre allait peser sur 
eux. Touché de leurs prières, il lève son camp et quitte 
le pays des Bituriges pour se rendre chez les Arvernes : 
quorum illeprecibus motus castra ex Diturigibus movet inAr- 
vernos versus. 

César va réunir sa cavalerie à Vienne, et ses légions chez 
les Lingons; ce que Vercingétorix ayant appris, il ramène 
son armée chez les Bituriges, et va , de là , pour faire le 
siège de la ville des Boïens. Tout cela est exprimé dans 
le passage qui suit : 

« Hac re cognita, Vercingétorix rursus in Bituriges exer- 
citum reducit, atque inde profectus Gergoviam Boiorum oppi- 
dum , quos ibi helvetico prœlio victos Cœsar collocaverat M- 
duisque attribuera^ oppugnare instituit. » 

D'après ce texte , c'est dans la capitale des Bituriges que 
s'était rendu Vercingétorix, à en juger par ces mots : inde 
profectus, qui viennent ensuite. Or, si Gergovia Boiorum eût 
été Bourbon-l'Archambaut, ou autre lieu du Bourbonnais, 

(0 C'était Gergovia Arvernorum , qu'il faut bien se garder de con- 
fondre avec Gergovia Boiorum. Cette dernière est la ville que nous 
«herebons. 
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Vercingétorix n'aurait donc fait que des allées et des 
venues sur la même route, et serait venu coup sur coup et 
pour la troisième fois sur ses pas, pour assiéger la petite 
cité des Boïens. 

• Il est bien plus raisonnable de penser que Vercingéto- 
rix, qui désirait éloigner la guerre de son pays natal , 
l'Arvernie, alla au contraire harceler l'armée de César et 
la tenir en échec; tactique que n'a cessé, au surplus, de 
mettre en œuvre le général gaulois pendant toute la 
guerre. 

Or César était alors a Agendicum, et Vercingétorix s'en 
rapprochait sensiblement en allant mettre le siège devant 
la ville de Gergovia Boiorum; mais, entendons-nous bien, 
cette ville , au lieu d'être tout à fait au midi de la confé- 
dération éduenne , était au contraire tout à fait au nord 
de cette même confédération, et c'est ce que la suite de 
cet exposé va établir. 

César, disons -nous , était à Jgendicum (Sens), d'où, 
après avoir fait avertir les Boïens de son approche, il se 
dirigea vers leur cité, duabus 4gendici legionibus atque im- 
pedimentis totius exercitus relictis, ad Boios proficiscitur. 

Or, c'est ici , c'est à l'occasion de l'itinéraire de César, 
qu'il y a des opinions fort indécises : aussi ai-je exposé, 
sur une petite carte, un tracé en bleu pour les opinions 
les moins probables; un tracé en rouge pour celles qui 
réunissent les plus graves autorités ; et, enfin, j'y ai indi- 
qué la circonscription que je donne aux Boii. Une autre 
petite carte, en regard, donne les limites de la confédé- 
ration éduenne avec celles des peuples qui l'avoisinent , 
et dont il est question dans cette mémorable campagne. 

L'abbé Lebeuf a démontré de la manière la plus évi- 
dente que F^ellaunodunum est Auxerre, et Genabum Gibn, 
Localité parfaitement placée dans le rayon d'opérations 
de César, qui , d'Auxerre , avait douze ou quinze lieues à 
peine à faire pour aller délivrer Gergovie, s'il n'avait pas 
voulu d'abord assurer ses convois de vivres et ne point 
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laisser de villes fortes sur ses flancs : ne quem post se hos- 
temrelinqueret quo expédition re frumentaria uteretur, etc. 

C'est pour cela qu'il emporte d'assaut Vellaunodunum et 
Genabum, c'est-à-dire Gien (t), dont l'ancien nom est 
Genabie, ainsi que le prouve l'abbé Lebeuf, et qui est une 
ville aujourd'hui ruinée, sur la Loire et sur les frontières 
des Carnutes , des Bituriges et des Sénonais. 

César avait a punir les Bituriges , qui avaient quitté son 
parti pour s'unir aux Jrvernes , ainsi que nous l'avons vu 
dès le début. Aussi, après la prise de Gien , passe-t-il la 
Loire et marcbe-t-il sur la cité des Bituriges , exercitum 
léigerim transducit atque in Biturigum fines pervenit. Il n'a- 
vait plus a hésiter, puisqu'il venait d'apprendre la levée 
du siège de Gergovia Boiorum. 

En effet, Vercingétorix abandonnait ce siège {oppugna- 
tione desistit), et, craignant la diversion dont César me- 
nace les Arvernes, son pays de prédilection et sa capitale, il 
faisait diligence pour s'opposer à la marche de César 
( obviam Cœsari proficiscitur ) , qui allait commencer ses 
hostilités contre les Bituriges par le siège de Noviodunum, 
oppidum Biturigum positum in via. 

En effet, César, n'ayant plus à secourir Gergovie des 
Boïens, dont le siège venait d'être levé par Vercingétorix, 

(1) D'après le compte de César lui-même, il emploie moins de sep t 
jours à accomplir cette brillante campagne ( voir le résumé du $ xi du 
liv. vu des Commentaires ) : 

Départ d'Agendicum et arrivée près de Vellaunodunum 1 jour. 

Deux jours de circonvallation ; le 3« jour la ville se rend 3 

Le second jour de marche , de Vellaunodunum à Genabe , 
César enlève cette dernière ville d'assaut à minuit (paulo ante 
mediam noctem), ci 2 l/î 

• ■ 

En tout 6f/2 

Or, je le demande, si Genabum é lait Orléans au lieu d'être Gien, César 
aurait-il pu accomplir en un si court espace de temps tous ces hauts faits 
d'armes, quand on pense surtout au trajet qu'il aurait eu à faire de Sens 
à Orléans, et ensuite d'Orléans à Noviodunum, et à l'éloignement où 
il se serait placé, et des alliés qu'il allait secourir, et de son centre d'o- 
pérations? 
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n'a plus qu'à poursuivre sa route et à préserver ses der- 
rières par la prise de Noviodunum (1) , place dans la di- 
rection de l'Jrvernie, pays où il essayera plus tard de 
frapper un grand coup par le siège de sa principale place 
de guerre (2). 

Si Gergovia Boiorum avait été dans le Bourbonnais, 
Vercingétorix n'avait point à en discontinuer le blocus ; 
car il ne se serait pas exposé , en abandonnant le siège de 
cette ville, à se placer de la manière la plus défavorable, 
c'est-à-dire tout à fait entre les Boïens, qui étaient d'intré- 
pides guerriers, et l'armée de César. 

Dans une première rencontre , la cavalerie de Vercin- 
gétorix, qui ne cessait, pendant toute la campagne, d'ob- 
server les mouvements de César, et précédait le gros de 
l'armée gauloise, fut mise en fuite, et César, après ce 
succès et après la reddition de Noviodunum , se dirigea sur 
Avarie (Bourges), principale place des Bituriges.il comptait 
que la possession de cette ville le rendrait maître de tout 
le pays : eo oppido recepto (3) eivitatem Biturigum se inpo- 
testatem redacturum confidebat. 

Pendant la marche stratégique de César , Vercingéto- 
rix incendiait les villages et les bourgs , depuis la Boxe 
jusque vers Avaricum, dont César faisait le siège (a Boia 
quoquoversus , quo pabulandi causa' adiré posse videantur)^ 
et le harcelait sans cesse sur ses derrières ( minoribus 
Ccesarem itineribus subsequitur) [4] , sans engager de ba- 
taille décisive, le suivant ainsi à la piste jusque sous les 
murs de la principale ville des Arvernes (5) {Vercingétorix, 
castris prope oppidum in monte positis, etc.) 5 et, lorsque 

(1) Les uns disent Nevert, et les autres Sancerre. L'abbé Lebeuf est 
de ce dernier sentiment. 

(2) Gergovia Axvernorum (Clermont en Auvergne). 

(3) Les mots oppido recepto, ville recouvrée , font suffisamment con- 
naître que Vercingétorix l'avait occupée , comme je l'ai déjà fait pres- 
sentir précédemment. 

(4) t. s soldats de Vercingétorix l'accusèrent même de vouloir les tra- 
hir, tant il rapprochait son camp de celui des Romains. 

(5) Gergovia Ârvernorum. 
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César, après avoir abandonné le siège, revint sur ses pas 
et se dirigea vers la Séquanie par l'extrême frontière des 
Lingons (quum Cœsar in Sequanos per extremos JLingonum 
fines iter faceret), Vercingétorix vint asseoir trois camps 
à dix milles des Romains : circiter milita passuum decem ab 
Romanis, trinis castris Fercingetorix consedit . 

Vous le voyez , Messieurs , Vercingétorix n'a cessé de 
harceler César dès le moment où ce dernier met son ar- 
mée en mouvement} il le prévient même en quittant les 
Bituriges, et c'est en se rapprochant du Sénonais qu'// va 
assiéger la ville capitale des Boïens. 

Voyons maintenant les opinions diverses qu'on a émi- 
ses et qu'on émet encore sur la position de Gergovia Boio- 
rum. — Ni les géographes, ni les archéologues qui pla- 
cent cette ville dans le Bourbonnais ne sont d'accord sur 
le lieu. C'est Moulins, selon les uns; c'est Bourbon -VAt- 
chambault, c'est Souvigny , selon les autres, etc., etc. 

Les habitants du Nivernais considèrent les Boïens com- 
me ayant habité leur pays (1). 

La question a déjà été posée au Congrès de Nevers. Un 
membre (2) a soutenu que les ruines signalées à Saint- 
Ré vérien , dans le Nivernais, ne sont autres que celles de 
Gergovia Boiorum; un autre membre a dit qu'il ne pensait 
pas que ces ruines fussent encore assez bien étudieés pour 
se prononcer (3). 

Selon M. l'abbé Crosnier, le château de Buy (4), dans 
la commune de Saint-Pierre-le-Moutier , occuperait un 
coin de l'emplacement de Gergovie ; mais dans toutes ces 
localités qui se disputent obstinément une ville impor- 
tante, a-t-on trouvé des médailles gauloises , gallo-ro- 
maines, et du Haut et Bas-Empire , documents révélateurs 
qui laissent le privilège de dire l'âge d'une ville? A-!-o« 

CO Congrès arch. de France, is* session, page 

(2) M. Bonianl. 

(s) M. Baudoin d'A vallon. 

(4) Le nom de Buy, dit M. Crosnier, ne rappellerait-il pas les anciens 
habitants et leur ville, urbs, civitas ou Gergovia Boiorum? 
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trouvé des monuments caractéristiques , des thermes par 
exemple , des statues de marbre ou de pierre , tout un ré- 
seau de grandes voies, etc., etc.? 

Les recherches les plus actives n'ont pas manqué dans 
tous ces lieux , où il n'y a pas un monticule qu'on n'ait 
fouillé, pas d'indices de ruines qu'on n'ait poursuivis; et 
pourtant, qu'est-il résulté de ces investigations? Rien autre 
chose que des inductions toujours vagues et sans résultats, 
et n'ayant d'autre appui que l'opinion de quelques géogra- 
phes signalant une partie du sol éduen plutôt qu'une autre. 
Aussi, au lieu de chercher au nord de la confédération 
éduenne , a-t-on cherché exclusivement au midi , parce 
qu'on n'a pas interprété dans son vrai sens la dernière 
campagne de César. 

Néanmoins , deux choses m'ont frappé dans les savan- 
tes discussions du Congrès de Nevers (1) : la première, 
c'est l'opinion émise par un membre (2), à savoir « qu'il 
ne serait pas éloigné de croire qu'il y avait aussi des Boïens 
répandus sur d'autres parties du sol éduen. » La deuxième, 
c'est l'opinion d'un autre membre (3), consistant à dire 
que les Boïens occupaient un lieu sur les limites communes 
des Eduens, des Carnutes et des Sénonais. Ce sentiment 
est conforme a celui de Pline (liv. iv, chap. 18) , qui , dans 
sa description de la Gaule lyonnaise, place les Boïens 
dans l'ordre suivant : Intus autem Hedui fœderati, Carnuti 
fœderati, Boii, Senones, etc. 

Il y a quelque chose dans ces deux opinions qui n'est 
pas formel comme la mienne , mais qui lui donne néan- 
moins un très-grand poids. 

Discutons maintenant les avis des géographes et des 
auteurs. 

Le point de géographie le plus contesté , c'est la posi- 

(0 Congrès arch. de France, 18 e session, page 173. 

(2) M. Devoucoux, id., ib. 

C5) M. Boniard., id.,ib., p. 154. 

19 
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tion des Boïens sur la carte de V an ci en ne Gaule (1). Tout 
ce qu'on sait, c'est que cette peuplade obtint de César, 
par l'entremise des Eduens, la permission de s'établir 
dans un district particulier, sur les limites des possessions 
de ces derniers (2). 

D" V n ville dit : « Cette ville des Boïens, dont il est fait 
mention sous le même nom de Gergovia que celui que 
portait une ville des Arverni, ne nous est point con- 
nue (3). » Schœpflin dit : « La ville des Boïens c'est Ger- 
govie. Oppidum JBoiorum fuit Gergovia a Cœsare memo- 
rata (4). » 

Adrien de Valois (5) s'exprime de cette manière : « Qui 
» sont donc ces Boïens , demandera t-on ? — Je prétends 
» que , d'après César, il faut les chercher dans les fron- 
» tières des Eduens; mais, comme les limites des Eduens 
» s'étendent loin en longueur et en largeur, et renferment 
» quatre diocèses , il n'est pas facile de dire où ces Boïens 
» peuvent être trouvés, surtout à cause que la ville était 
» de moindre importance, de peu de population et d'un 
b territoire borné. » En somme , Adrien de Valois , comme 
on le voit, laisse la question indécise. 

Il n'en est pas de même de Walkenaèr (6). Ce savant 
géographe se prononce en disant : « Plusieurs indica- 
tions réunies tendent à placer les Boii dans le diocèse mo- 
derne d'Auxerre. Un lieu très-près d'Entrains, lieu nom- 
mé Boui, et au diocèse d'Auxerre, me parait être un reste 
de l'ancien nom du peuple boïen. » 

« D'ailleurs, ajoute Walkenaër (7) , Autissiodorum n'est 
connu que comme le nom d'une ville, et non d'un peuple, 

(1) Le géographe Mérula disait, après avoir prononcé sur ce point to- 
pographique : <» Adhuc hœreo. » (Voir l'abbé Lebeuf, Eclaire, t. 2, 
p. 241.) 

(2) Cssar , 1 , ch. 28. 

(ajDanville, Notice de l'ancienne Gaule, p. 167. 

(4) Schœpflin, vindicte celticœ, p. no. 

(5) Notitia Gàlliarum , p. 91 . 

(6) Géog. anc. des Gaules , p. 82. 
(TjLoc. cit., p. 84. 
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et il est naturel d'attribuer ce territoire au seul peuple de 
la Gaule dont l'emplacement n'est pas clairement indiqué 
par les auteurs. Lorsque l'on observe que tous les autres 
territoires se trouvent occupés par des peuples particu- 
liers, il reste démontré que les Boii ont dû nécessairement 
habiter le diocèse d'Auxerre. » 

Or, d'après ses propres aperçus , qu'aurait donc pensé 
Walkenaër si l'on était venu lui annoncer qu'à 10 ou 12 
lieues nord-est d'Auxerre , on venait de trouver une ville 
d'une médiocre étendue , mais entourée de fortes murail- 
les, renfermant des thermes et édifices remarquables, 
aussi fortifiée par l'art que par l'avantage de sa position, 
répondant de son âge gaulois par ses médailles gauloises 
et par celles de la série des empereurs romains depuis 
Auguste, et répondant de son dernier âge gallo-romain 
par ses médailles du 3 e et 4 e siècle à l'effigie de quel- 
ques-uns des trente tyrans et de Constantin le Grand ; si 
on lui eût fait connaître qu'à cette ville se reliait un ré- 
seau de sept voies romaines , et qu'indépendamment du 
Boni près d'Entrains , qui formait la limite sud-ouest de 
cette petite cité , il y avait a 8 kilomètres de cette ville 
ruinée un autre Boni, formant la limite nord-est du même 
territoire; s'il avait su encore qu'un tumulus voisin (1) 
servait de délimitation entre ce territoire et le Pagus lin- 
gonicus-, que, toute supputation faite, les Mandubiens 
touchant presque à Entrains, et les Lingons à Bouix,le pays 
était de peu de largeur et avait à peine 12 ou 15 lieues 
de longueur? Si on lui eût fait connaître toutes ces choses, 
dis-je, Walkenaër n'aurait pas manqué de s'écrier : « Mais 
ne cherchons plus la Gergovia Boiorum : c'est évidemment 
cette petite capitale que vous venez d'exhumer. » 

Il est certain , ainsi que nous l'apprend la notice de la 
Gaule , que la confédération des Eduens fut renfermée dans 
les limites de la Première lyonnaise, et qu'elle comprenait 

Ci) Le tumulus de Cerilly, placé à quelques pas de la grande voie ro- 
maine d'Auxerre à Langres. 
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les peuples de la cité de Lyon comme métropole , et des 
cités ou diocèses de Langr es, d'Autun, de Chalon-sur-Saône, 
de Mâcon, de Nevers, et pays adjacents. 

Quoique généralement les circonscriptions diocésaines 
se rapportent aux anciennes divisions territoriales de la 
Gaule , cependant il y a une multitude d'exceptions , sur- 
tout dans les limites extrêmes des diocèses (1). C'est ainsi 
qu'une partie du territoire de Nevers, dépendant d'abord 
de la cité d'Autun, a été rattachée depuis à la Quatrième 
Lyonnaise ou Sénonie, dont la métropole est Sens (2) ; c'est 
ainsi que le Pagus duesmensis , au centre de la Côte-d'Or, 
est, pour la plus grande partie, du diocèse d'Autun, et, 
pour une petite partie, du diocèse de Langres (3). 

Il était impossible que, dans les contrées ou provinces 
frontières, les divers diocèses ne s'échancrassent pas 
mutuellement. J'en trouve des témoignages irrécusables 
dans les divers pagi des contrées de la Gaule qui nous 
occupent en ce moment. Ainsi , les frontières du Pagus 
tornodorensis (le Tonnerrois), et celles du Pagus latis- 
censis ( le Châtillonnais ) [4] , ont été longtemps douteu- 
ses : aussi M. Lemaistre , dans sa notice sur l'ancien 
Tornodurum, rappelle-t-il que le savant Henrion dePan- 
sey considérait le Tonnerrois comme fait de pièces rap- 
portées. On voit dans l'annuaire du département de l'Yonne 
de 1845 que Molesme et Vertaut faisaient partie de cet 
archidiaconé de Tonnerre, composé de lambeaux de dio- 
cèses. Ainsi ces frontières éduennes ont été , pour ainsi 
dire, flottantes dans les différentes divisions politiques qu'a 
subies le sol. 

(1) Vo r les Éclaire, de l'abbé Lebeuf, t. 2, p. 237. 
(9) Voir Gallia chrisliana, et Essais sur les divers territoires de la 
Gaule, parGuérard. 

(3) Ainsi le diocèse d'Autun s'étend jusqu'aux portes de Châtillon, 
puisque le village d'Ampilly-le-Sec dépendait de ce diocèse. 

(4) C'est précisément sur les limites extrêmes et contigues de ces deux 
pagi que se trouve la montagne de Vertaut, sur laquelle sont les ruines 
de la ville gallo-romaine dont nous cherchons le nom. 
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Pour compliquer la diflicullé, une grande confusion a 
eu lieu enlre Latisco, sur la montagne de Vix, et Lansuine, 
sur la colline de Vertaut. Par suite d'un certain amour du 
merveilleux qui cherche à donner un quartier de noblesse 
de plus à une petite province, on a prétendu que la ville 
de Lansuine avait été la première capitale du Pagutlatis- 
censis ou pays de la Montagne , et que Latisco n'en avait 
été que la seconde (1). A cela il n'y a qu'une petite* diffi- 
culté : c'est que Lansuine était une ville éteinte avant la 
circonscription des pagi , qui ne date que du 4 e ou5 e siècle (2). 
De plus encore , et comme il existe dans les titres diocé- 
sains de la cité de Langres un archidiaconé du Lassois 
ou Lessois , on en a appliqué sans façon les effets à Lan- 
suine . sans prendre garde que l'existence des archidia- 
conés est de beaucoup postérieure à la ruine de cette 
ville. L'historien Grosley a bien senti ce ridicule : aussi 
est-ce à la ville de Châtillon qu'il attribue ce titre d'arc/it- 
diaconé. « H y a, dit-il , dans le pays et le diocèse de Lan- 
gres , un canton qu'on a appelé anciennement l'archidia- 
coné de Lassois, en latin archidiaconatus Pagi latiscensis, 
dont Châtillon était le chef-lieu. » Cette même prétention 
critiquée par Grosley avait aussi choqué Delamothe, 
historien châtillonnais du siècle dernier; car il s'écrie 
( MS. p. 231 ), en faisant allusion au prétendu archidiaconé 
de Lansuine : « Qui croira qu'un archidiaconé ait pris et 
retenu jusqu'à nos jours le nom d'une ville qui avait cessé 
d'être bien avant que cet archidiaconé eût pris son exis- 
tence? » 

On peut juger par tout ce que je viens de dire, combien 
sont peu sûres les bases sur lesquelles on s'appuie pour 
rattacher la contrée de Lansuine au diocèse de Langres. 

(0 A ce compte, la ville de Châlillon-sur-Seine serait la 3 e capitale du 
Pagus latiieensis. 

(2) Voir Guérard, Essai sur le système des divisions territoriales, p. 11. 
— Voir aussi les Mémoires de Guignes sur les royaumes de Provence et 
de Bourgogne, p. 4 et suiv. 
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Dans un recueil de notes imprimé en 1840, par M. L. 
Coulant (1) , je lis ce passage , sur lequel un de mes con- 
frères de l'Académie de Dijon a appelé tout récemment 
mon attention : « Les Eduens, auxquels les Boïens avaient 
rendu de grands services, obtinrent que cette brave nation 
leur fût incorporée. On leur assigna une contrée qui devint 
la frontière de la Bourgogne , et les Eduens leur firent part 
des droits et privilèges dont ils jouissaient eux-mêmes. 

» Après avoir cherché les terres les plus propres a la 
culture, ils s'établirent sur la voie romaine qui conduit 
d'Alise à Troyes , dans une belle vallée arrosée par la petite 
rivière de la Laignes . où, au rapport de plusieurs historiens 
(Dubreuil , J. Vignier, Bruzen, etc. ) , ils jetèrent les fon- 
dements des trois bourgs appelés les Riceys. Quelques-uns 
d'entre eux allèrent s'établir sur les limites de la Franche- 
Comté et de la Bourgogne (2). » 

Or, comme on ne pensera point que les Riceys soient 
autre chose que des bourgades de vignerons, il faut bien 
pourtant chercher quelque part la capitale de ces Boïens 
dans la contrée où on les installe. Or je n'en vois guère, 
il faut en convenir, de plus favorable que celui que j'in- 
dique, et rien ne m'étonne davantage que de voir que 
M. L. Coûtant lui-même n'y ait pas songé. 

Toutes les raisons que j'ai données militent singulière- 
ment en faveur de l'opinion de Walkenaër , qui place les 
Boïens dans le voisinage d'Auxerre , ville qui n'avait pas 
dans la Gaule le titre de cité que lui a conféré plus tard 
l'érection d'un évêché , et dont le territoire , en quelque 
sorte neutre , borde celui des Eduens au nord-ouest. 

Quant au nom même de Landunum , il ne faut pas s'en 
préoccuper; car c'est ainsi que J. Vignier a baptisé sans 
façon notre ville des Boïens, en accolant au mot latin 

(0 li réuni de notes et de pièces historiques pour servir à l'histoire 
des Riceys, depuis leur fondation jusqu'à nos jours. (Paris, 1840, û>8°.) 

(2) En se fondant sur les mêmes autorités, M. L. Coulant, dans ses 
fragments historiques sur Bar-sur-Seine, répète la même assertion. (Bar- 
sur-Seine, «847, in-8°.) 
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dunum, désinence sonore et commune aux lieux gaulois, le 
mot land, importé dans les Gaules par les Francs , et dont 
la signification est terre , contrée ou pays. 

Le moyen âge n'avait pris que ce premier mot land, et 
Pavait associé au nom de la petite rivière qui baigne le 
pied de la colline, de cette manière : Lanz ad Lagnim, et 
en français JLanz-sur-Laigne, dénomination qui s'est peu 
à peu adoucie et transformée en cet autre mot Lammine, 
dernière formule acceptée vraisemblablement par les vieux 
titres. 

M. Challe prend la parole pour relever d'abord une 
erreur dans laquelle, dit-il , M. Mignard est tombé sur 
un fait épisodique. Il a, sur la foi de Lebeuf, pris 
Auxerre pour le Vellaunodunum des Commentaires, 
et Gien pour Genabum. Lebeuf a, il est vrai, avancé 
d'abord cette opinion dans un mémoire de sa jeunesse. 
Mais il a été rudement réfuté par d'Anville, et plus 
tard, en publiant son histoire d'Auxerre, il s'est à peu 
près rétracté. Rien de sérieux ne venait, en effet, à l'ap- 
pui de ce système, que l'auteur faisait reposer seulement 
sur ce que, comme Vellaunodunum, Auxerre est à 
deux journées de marche de Sens, et sur ce qu'un vil- 
lage à dix kilomètres d'Auxerre porte le nom de Vallan. 
Mais Vellaunodunum était, selon les Commentaires, 
sur la route de Sens à Genabum, ville des Car nu tes , 
située sur la Loire. Et quand même ce serait Gien , 
Auxerre n'était pas sur sa route. Auxerre, Sens et Gien 
forment les trois pointes d'un triangle équilatéral. Il 
y a dix-huit lieues de Sens à Gien en ligne droite, et 
trente-quatre en passant par Auxerre. Mais il y a plus 
encore: Genabum n'est pas Gien, c'est Orléans; tous 
les géographes en sont maintenant d'accord. Gien 
n'est appelé dans les chroniques du sixième siècle que 
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Giemus ou Giomus. Il n'a jamais appartenu au terri- 
toire des Carnules, qui finissait à Orléans, et il a tou- 
jours été du Pagus Àuxerrois et du diocèse d'Auxerre. 
La carte de Peutinger marque remplacement de Ge- 
nabum ou Cenabo sur la Loire, et les distances mar- 
quées sur celte carte s'appliquent juste à Orléans, où 
abondent d'ailleurs les antiquités romaines. 

S'expliquant ensuite sur les conclusions du mé- 
moire de M. Mignard, M. Gballe déclare qu'il ne peut 
les admettre. On peut débattre sur remplacement pré- 
cis où fut établie la colonie des Boïens. Est-ce dans le 
triangle formé à l'embouchure de l'Allier par cette ri- 
vière et la Loire? Est-ce dans le Nivernais, comme des 
écrivains de ce dernier pays l'ont allégué depuis quel- 
ques années? Ou bien les trente-deux mille Boïens, 
qui traînaient sans doute leurs familles avec eux, et 
queCésar donna pour colons et auxiliaires aux Eduens, 
occupèrent-ils à la fois et les marais à dessécher sur 
les bords de l'Allier, et les forêts à défricher dans le 
Nivernais? On peut admettre ou rejeter telle ou telle 
de ces opinions. Mais ce qui est avéré par les Commen- 
taires, c'est que leur nouveau pays était voisin de la 
Loire, et interposé entre les Eduens et les Biluriges: 
les Commentaires le disent en propres termes. On voit 
d'ailleurs queVercingétorix, après avoir amené cette 
dernière nation à la grande confédération qu'il for- 
mait contre la domination romaine, voulant y faire 
entrer de force les Eduens, pénètre sur le territoire des 
Boïens et assiège leur Gergovie, et que, pour la dé- 
livrer, César, parti de Sens, passe la Loire, entre chez 
les Bituriges, assiège leur Noviodunum, et force ainsi 
à revenir Vercingétorix, qui n'avait pas même pénétré 
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sur les terres éduennes. Ces données sont inconci- 
liables avec le système de M. Mignard. Il suppose les 
Boii établis non chez les Eduens, niais sur le territoire 
des Autissiodori, qui formaient bien un Etat séparé, 
quoi qu'il en dise, Givitas Autissiodorum , comme le 
porte la Notice des provinces de V empire. Bien plus , 
il place la Gergovie boïenne , non du côté de la Loire, 
mais du côté opposé par rapport aux Eduens. Et 
enfin Landunum, où il veut mettre cette place, n'était 
ni sur le territoire des Eduens, ni sur celui d'Auxerre. 
Il était dans le pays des Lingons , à dix lieues à Test 
des limites du Pays Auxerrois, qui, jusqu'en 1 789, sont 
demeurées très-exactement marquées par le périmètre 
de son diocèse. On peut donc douter encore, après le 
travail de M. Mignard, de l'emplacement de la Gergo- 
vie des Boïens; mais à coup sur elle n'était point à 
Landunum. Elle était sur les terres cédées par les 
Eduens aux Boïens à l'ouest de leur territoire, et en- 
tre ce territoire et le pays des Bituriges. 

M. Huot cite à l'appui de l'opinion de M. Challe 
l'existence, à Gien même, d'un faubourg situé sur le 
chemin qui mène à Orléans, lequel porte encore le 
nom de faubourg de Genabe. 

M.Mignafd, en l'absence de documents certains qui 
prouvent l'existence d'une véritable Gergovia dans le 
voisinage de la Loire, maintient son opinion, appuyée, 
dit-il, par des géographes et plusieurs savants. 

M. Rossignol déclare qu'il ne faut, dans cette cir- 
constance, ni rechercher les traces du mol Boii dans 
l'étymologie des noms de lieux , ni dans les ruines des 
cités qui ont disparu. La question, selon lui, doit 
être examinée de plus haut. César, dit-il, a fait neuf 
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campagnes dans les Gaules : à la fin de la sixième, il 
hiverne ses troupes au nord chez les Lingons et les 
Trévires, et passe ensuite en Italie, où il apprend bien- 
tôt le soulèvement des peuplades gauloises. Ici l'action 
se divise en deux parts : Tune a lieu dans le bassin 
de la Seine, l'autre dans celui de la Loire. César arrive, 
rassemble le peu de forces qu'il trouve dans la Pro- 
' vince romaine, occupe les Cévennes, et fait harceler 
les rassemblements gaulois. Puis, sans perdre de 
temps et à travers tous les obstacles il se rend à Sens. 
A cette nouvelle, Vercingétorix pénètre jusqu'à la 
Loire et cherche à s'y fortifier en assiégeant la Ger- 
govia Boiorum. Au bruit de sa marche , César, ayant 
réuni ses légions, part de Sens, emporte f^ellaunodu- 
num ; gagne Genabum , et enfin Noviodunum : ce qui 
confirme l'opinion émise par M. Challe. 

L'heure avancée ne permettant pas de continuer la 
discussion , elle est renvoyée à la séance prochaine. 

La séance est levée. 

Garnier, secrétaire. 



SÉANCE DU 12 AOUT. 

Présidence de I. Franlin. 

MM. de Caumont, Parker (d'Oxford), de Soultrait 
et Rossignol prennent place au bureau. 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

La discussion continue sur les première et troisième 
questions. 
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M. le président fait remarquer que jusqu'à ce 
moment de la discussion, Ton ne s'est point assez pré- 
occupé des limites des diocèses. 11 faul, dit-il, cher- 
cher les Boii entre les Eduens et les Bituriges, c'est- 
à-dire dans le Bourbonnais. Personne n'ignore que 
l'Eglise , dès son origine , a fondé sa hiérarchie sur la 
délimitation des provinces romaines. Les métropoles 
civiles furent les métropoles ecclésiastiques ; les sim- 
ples cités reçurent des évêchés; et le prince des évè- 
ques résida dans Rome. C'est là la base géographique 
dans les questions douteuses relativement aux Gaules 
romaines. A part quelques fondations d'évêchés ré- 
cents, et particulièrement de ceux qui furent érigés par 
les papes d'Avignon , la circonscription des diocèses 
de France représente exactement celle des anciennes ci- 
tés. La géographie romaine s'oppose donc à l'assertion 
de M. Mignard, qui place la Gergovia des Boii à l'extré- 
mité septentrionale du diocèse d'Autun. Pourquoi la 
cité d'Alesia, chef-lieu des Mandubii , située à l'extré- 
mité nord de ce diocèse, n'avait-elle point reçu de siège 
épiscopal? C'est que les Mandubii, petit peuple des 
Gaules, n'étaient que des clients des Eduens. César 
nous fait entendre que les Boii furent fixés entre les 
limites des Eduens et celles des Bituriges. Or, jusqu'à 
la création toute récente de l'évêché de Moulins, le 
Bourbonnais était partagé entre la juridiction ecclé- 
siastique d'Autun et celle de Bourges. Ceci semble 
trancher la question. Il n'est donc point possible de 
placer la Gergovia des Boii au nord du canton des 
Eduens. M. Mignard, quoi qu'il en dise, a d'ailleurs 
contre lui les opinions si respectables d'Adrien de 
Valois et de d'Anville. — Ainsi s'exprime Valois : 
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In JSduorum finibus quœrendos Boios esse non pro- 
cul a Biturigibus contendo... Haud difficulté)* acces- 
serim Coquillo asserenti parlem pagi Burbonensis, 
sed eam tantummodo quam Liger et Èlaver claudunt et 
ubi Molinœ sunt, quœ hodieque jEduis seu augustodu- 
nensi diœcesi adscribitur, Boios veterumesse. (Vales. 
verbo Boii, p. 91.) Les citations de M. Mignard sont 
donc peu exactes : 1° en ce que, après avoir énoncé 
seulement le point litigieux de la question , et omis 
dans sa traduction française ces mots : non procul a 
Biturigibus, il supprime encore la conclusion du grand 
critique; 2° et quant à d'Anville, ce géographe assigne 
en termes exprès les Boii à cette partie du territoire 
des Mdui qui est resserrée entre Voilier et la Loire. 
Cette partie,, ajoute d'Anville, a été démembrée de 
l'ancien comté d'Autun par l'acquisition qu'en ont faite 
les anciens seigneurs de Bourbon dès le commence- 
ment du onzième siècle. (Notice de la Gaule, p. 167. ) 

iM. Mignard donne lecture de ses répliques aux ob- 
servations diverses dont son mémoire a été l'objet : 

Si Genabum était Orléans , cela rendrait la campagne de 
s i x jours et demi , que j'ai exposée d'après le texte des Com- 
mentaires , tout à fait impossible ; et d'ailleurs, suivant les 
annales de S. Berlin, suivant Prudence, évêque de Troyes, 
qui vivait sous Louis le Débonnaire, et d'après d'autres 
graves autorités encore, dont la nomenclature ne s'est point 
casée dans ma mémoire , il est plus que vraisemblable que 
la ville dite Genabum, en tant qu'on applique celte déno- 
mination à Orléans, n'a existé que depuis Aurélien, et n'a 
jamais porté d'autre nom que celui d'jéureliani. dénomi- 
nation qui se confondit, comme on sait, avec la cité 
même. 

Halgré ma confiance en l'honorable M. Cballe, je croirai: 
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difficilement que Lebeuf, qui était un esprit solide, positif 
et nullement hasardeux , ait changé d'opinion sur Genabe 
et Fellaunodunum. Je vois, au contraire, que dans le 2 e vol. 
de ses Eclaircissements, il résume son dire et lui donne 
un nouveau poids. Je concevrai seulement qu'il ait hésité 
d'abord, qu'il ait hésité comme le géographe Merula, dont 
il répète lui-même les paroles , « adhuc hœreo. » Cela lui 
était bien permis dans l'examen de la question la plus 
difficile de la géographie des Gaules. 

Quant à la tactique des deux illustres guerriers, deux 
choses me frappent surtout dans toute la conduite de Ver- 
cingétorix : la première, c'est d'éviter le plus qu'il peut 
de concentrer la guerre chez les Bituriges et dans l'Arver- 
nie surtout, son pays de prédilection, sa patrie, et où se 
trouve sa capitale; et la deuxième, c'est le parti pris par 
lui, dès le commencement de la guerre, de harceler conti- 
nuellement son adversaire sur ses flancs, sans risquer une 
bataille. Or César avait son quartier général à Agendicum 
( Sens ) , parce que de la il pouvait s'appuyer d'un côté sur 
les Lingons ses alliés , et sur la partie nord de la confédé- 
ration éduenne, où étaient précisément ses autres fidèles 
alliés les Boïens, peuplade intrépide, egregia virlute, dit 
César lui-même. Le midi de cette confédération n'était pas, 
à beaucoup près , aussi sûr pour les Romains. 

César marche d'Agendicum au secours des Boïens ; mais 
il veut réduire d'abord quelques places fortes, sachant 
bien que sa supériorité, en fait de siège, le fera triompher 
rapidement. Vercingétorix, qui voit ce danger, lève promp- 
tement le siège de Gergovia Boiorum, et vient harceler 
sans discontinuer, jusqu'à la fin de la campagne, son vi- 
goureux adversaire sur ses flancs. 

H. Rossignol me semble vouloir trop condamner Ver- 
cingétorix à l'immobilité dans le bassin de la Loire, et 
César aussi a une sorte d'immobilité dans le bassin de la 
Seine. Il n'y a rien dans les Commentaires de ces extrêmes 
systématiques. Il ne faut pas non plus traiter légèrement 
les limites que j'ai mentionnées tant d'après les auteurs 
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que d'après mes observations particulières. Bout, avec le 
tumulus de Ceriily, formait les limites du Pagus lingonicus. 
et même du diocèse d'après quelques documents que j'ai 
énumérés. Un autre Bout vers Entrains constituait la limite 
du sud-ouest. Ces délimitations importantes n'ont pas 
échappé à Walkenaër, et c'est la discussion de ce savant 
géographe qui m'a d'abord éclairé. 

M. Challe a dit qu'il fallait une grande surface à une 
peuplade de trente-deux mille hommes avec femmes et 
enfants , et que les forêts du Nivernais à défricher n'étaient 
pas de trop. Je réponds qu'un pays de quinze lieues en 
longueur et d'une largeur très-moyenne comme l'était 
celui dont je retrace les limites concurremment avec le 
savant géographe dont il vient d'être question , était bien 
suffisant pour établir trente-deux mille Boïens ( voir César, 
liv. 1 , § 29) avec femmes et enfants ; et d'ailleurs , il ne 
s'agissait point de défrichements, mais de donner des terres 
d'une facile culture en échange de services militaires dont 
le besoin était urgent. Il ne s'agissait pas, en effet, pour 
cette courageuse peuplade, de défricher, mais de se battre 
à outrance contre les ennemis de César. 

Dans toute cette question, où grand nombre de savants 
ont hésité, où les géographes eux-mêmes ne se pronon- 
cent pas, et où il y a tant de versions sur l'itinéraire de 
César, j'ai désiré soumettre au Congrès une opinion per- 
sonnelle, que je place d'ailleurs, en dernière analyse, sous 
la dépendance des fouilles qu'on pourra ultérieurement 
pratiquer. J'ai dû m'attendre, par la raison que mon opi- 
nion est nouvelle, à la voir combattue : c'est le sort com- 
mun pour arriver à la vérité, et c'est la vérité que je désire 
avant tout. 

M. Rossignol demande à continuer ses observa- 
tions. Il insiste sur la nécessité d'asseoir la discussion 
sur des bases plus larges et de dégager le fait de tous 
ses détails. Il reprend le récit des opérations des deux 
généraux. Landunum, dit-il en terminant, n'a pu être 
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la Gergovia Boiorum; car ou ne peut supposer que 
Vercingétorix, pressé par les événements, ait pensé 
à assiéger une ville située au nord du pays des Ëduens, 
c'est-à-dire à traverser des contrées qui lui étaient hos- 
tiles. L'attaque a donc dû nécessairement avoir lieu 
dans la vallée de la Loire. César va de Sens ou à'Àgen- 
dicum à Vellaunodunum , puis à Genabum, où, de 
l'aveu de tous, il passe la Loire, pour de là marcher 
sur les Boïens. Admettre l'opinion de M. Mignard, 
placer cette peuplade à Landunum, qui se trouve 
dans le bassin de la Seine, c'est évidemment sup- 
poser que César tourne le dos au pays vers lequel il 
se dirige. 

M. le président clôt la discussion en déclarant les 
deux questions parfaitement élucidées et par la stra- 
tégie et par la géographie. Les possessions des Boii 
étaient dans le Bourbonnais, entre les limites diocé- 
saines d'Autun et de Bourges , sans qu'on puisse pré- 
cisément décider quel était l'emplacement de leur ca- 
pitale , la Gergovia Boiorum. 

M. Rossignol demande encore à ajouter un seul 
mot. César, dit-il, raconte que les Bituriges, à l'ins- 
tigation du général gaulois , brûlèrent tout le pays si- 
tué entre eux et les Boïens. 

On passe à la 2 e question : 

Le plateau de Sainte-Reine, les lieux qui l'avoisinent, et 
]eur situation par rapport aux grands mouvements des 
deux armées de César et de Vercingétorix, répondent-il» 
à toutes les données des Commentaires sur le siège d'A- 
lésia ? 

M. le général Raymond expose quelques considéra- 
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lions stratégiques sur le mémorable siège d'Alise. Il 
relève les fautes commises par les Gaulois daus cette 
campagne, et surtout celle de leur général, de s'être 
tenu enfermé dans la place. 

Les Gaulois, dit-il, ont payé bien cher la viola- 
tion des trois principes suivants de la guerre des 
sièges : 

1° Qu'il faut que les forces qu'on qualifie d'armée de 
secours soient incomparablement plus considérables 
que celles dont on garnit la place forte, dans laquelle 
se réfugient des débris de l'armée tenant campagne et 
le matériel qu'on ne peut traîner à la suite de cette ar- 
mée active; 

2° Qu'il faut, à part d'une armée exercée et destinée 
à livrer bataille, avoir des réserves pour reformer une 
autre armée quand la première vient à succomber ; 

3° Qu'il faut éviter d'enfermer dans une place un 
chef de la trempe de Vercingétorix, qui à lui seul va- 
lait un corps d'armée. 

C'est là ce qu'on peut reprocher à la Prusse en 
1807. 

Après Iena, Auerstaed et Lubeck, les débris de 
son armée furent enfermés et pris à M agdebourg et à 
Stettin. 

Envoyé en parlementaire à Magdebourg , je fis 
l'observation de ce défaut de réserve au général Kleist, 
ancien aide de camp de Frédéric, gouverneur de cette 
place que je le sommais de rendre, 

Une semaine après , Magdebourg et Stettin capitu- 
laient faute d'armée de secours. 

Idem les places et de Silésie, et plus tard Dantzig; 



Digitized by 



vuroT-rmèME session. 305 

mais là il y eut armée de secours à Iena. — Napoléon 
commandait l'armée d'observation. 

M. Rossignol n'admet point la faute qu'on reproche 
à Vercingétorix. Le chef gaulois ne s'est renfermé 
dans Alise qu'après plusieurs combats malheureux. Il 
était à la tête de 80,000 combattants, et 1 50,000 autres 

> * 

harcelaient par derrière l'armée romaine. En se retran- 
chant sous les murs d'Alise , il espérait envelopper son 
ennemi et l'accabler sous le nombre. 

Revenant à la question même, M. le président la 
regarde comme depuis long-temps éclaircie, et, sur la 
demande de jM. Rossignol, déclare qu'il sera inscrit 
au procès-verbal que cette question a été résolue, les 
Commentaires de César à la main , de la manière la 
plus évidente et la plus complète en faveur du plateau 
d'Alise. Du reste, la position d'Alise, ville celtique 
qui a survécu à sa ruine sous la forme de municipe 
gallo-romain, n'est incertaiùe ni pour les historiens 
ni pour les géographes. La science n'a presque à ajou- 
ter aucune démonstration à la description si frap- 
pante qu'en a faite le conquérant des Gaules. 

La quatrième question demeurant réservée, la cin- 
quième est mise en discussion : 

Les déesses Mères trouvées en Bourgogne et sur les bord* 
du Rhône ont-elles été suffisamment étudiées? les a-t-on 
décrites avec soin ? Présenter une monographie de ces di- 
vinités gallo-romaines 5 indiquer leur rôle dans la théo- 
gonie païenne. 

Sur cette question, M. Adolphe Grange lit le mé- 
moire suivant : 

10 
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LES DÉESSES MÈRES. 

Par les découvertes que l'on a faites de bas-reliefs re- 
présentant les déesses Mères, et de nombreuses inscriptions 
consacrées en leur honneur , nous présumons que le culte 
de ces déesses devait être en grande vénération dans nos 
contrées à l'époque gallo-romaine. Aussi l'attention des 
savants qui nous ont conviés à cette réunion scientifique 
a-t-elle été fixée avec intérêt sur ces divinités, quand 
ils nous ont demandé des éclaircissements a leur égard. 

Parmi les bas-reliefs que l'on possède de ces déesses, le 
plus connu est celui qui est placé à Metz, au frontispice 
d'un temple , et qui est un vœu des habitants de la rue ou 
du village de la Paix en l'honneur de ces divinités. Au- 
dessus du portail de l'église d'Aisnay, il existait un bas- 
relief dont les antiquaires se sont beaucoup occupés. Gru- 
ter parle d'un troisième monument de ce genre conservé à 
Munster-Eiffel , dans le duché de Juliers. Keysler fait en- 
core mention d'un bas-relief semblable trouvé à Steenhové, 
bourg de la Zélande. Enfin , il a été découvert en 1770 ou 
1771 , sur le territoire de Bressey-sur-Tille , et ces années 
dernières dans les fouilles opérées a Landunum , deux bas- 
reliefs que nous possédons aux archives de Dijon , où est 
placé notre musée lapidaire. 

Afin de répondre à la question proposée , ces deux der- 
niers monuments et celui d'Aisnay seront d'abord les ob- 
jets spéciaux de notre travail $ ensuite nous donnerons une 
monographie des divinités qu'ils représentent, et nous 
indiquerons le rôle de ces divinités dans la théogonie 
païenne. % 

Legouz de Gerland, dans ses Dîner tatioifs sur l'origine 
de la ville de Dijon, a consacré un chapitre aux déesses 
Mères trouvées à Brcssey, et les a fait graver dans son ou - 
vrage ( p. 158, pl. xxxi ) ; mais il n'a pu les étudier ni les 
décrire convenablement , parce que ce monument % décou- 
vert dans un marais, est en pierre blanche, et que l'humi- 
dité eu a altéré les formes. 
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« On voit, dit-il, que les eaux et le temps ont beaucoup 
>» travaillé sur ces ligures. 

» Les restes de cette pierre antique nous rappellent les 
» vœux qu'on faisait aux déesses Maires. Elles étaient ap- 
» pelées Matrœ ou Matrones , selon les différents idiomes 
» du pays où elles étaient invoquées : c'était dans des en- 
» droits écartés, ou marécageux, ou dans des forêts, qu'on 
» leur adressait des vœux pour la fécondité de la terre, la 
» prospérité de la famille, ou pour la conservation des 
» princes régnants. 

» Fabretti nous dit que les femmes objet de ce culte 
» étaient des divinités champêtres , qu'on implorait surtout 
» pour avoir d'abondantes récoltes de fruits. Celles qui sont 
» ici représentées font connaître quelles étaient leurs fonc- 
» lions : elles sont assises , et portent des cornes d'abon- 
» dance appuyées sur l'épaule , avec une nappe étendue 
» sur leurs genoux, ce qui est particulier a ces figures; 
» elles ont aussi à la main des patères fort mutilées. » 

Après cette description parfaitement exacte, nous n'a- 
jouterons rien. D'ailleurs , il serait presque impossible de 
décrire ce bas-relief comme l'a fait Legouz de Gerland , 
parce que la pierre en est très-fruste et a été mutilée ré- 
cemment par une chute qu'un accident a occasionnée; en 
sorte que les déesses qu'elle représente sont à peu près 
méconnaissables. 

Dans le rapport sur les fouilles exécutées par la Com- 
mission archéologique de la Côte-d'Or sur le plateau de 
Landunum,M. Henri Baudot a parlé du second monument 
que nous avons signalé comme existant aux archives (1). 
« Près de l'hémicycle du Balneum ( salle de bain ) , dit 
» M. Baudot , on a recueilli un beau bas-relief en pierre 
» blanche représentant trois déesses, tenant chacune une 

(1) Dans l'examen des fouilles d'une ville galio-romaiiie dite Landu- 
num, par MM. Mignard et Lucien Coulant, ces messieurs se sont conten- 
tés de signaler ce bas-relief à la page 49 de leur mémoire, publié par les 
soins de la Commission archéologique de la Côte-d'Or, et en ont donné la 
gravure, planche vi, n° 3. 
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« corne d'abondance. Quoique en deux parties, ce mor- 
» ceau est parfaitement conservé. » Cette description , très- 
juste, est un peu rapide; il n'en pouvait être autrement 
dans un rapport qui devait s'étendre à tant d'objets décou- 
verts à Landunum : aussi je me permettrai d'entrer en quel- 
ques menus détails. 

Nous savons déjà que ce monument est en pierre blan- 
che, et qu'il est parfaitement conservé, quoique en deux 
parties. Il a soixante-deux centimètres en hauteur et cin- 
quante en largeur, et représente trois femmes debout, 
vêtues de longues robes. Celle du milieu tient une patère 
de la main droite , et une corne d'abondance , appuyée 
sur son épaule, de la gauche; les deux autres femmes ont 
chacune une corne d'abondance entre leurs mains. Ce mo- 
nument, comme celui de Bressey , a été trouvé sans ins- 
cription; mais ces cornes d'abondance, cette patère, et 
cette réunion de trois femmes, suffisent pour faire recon- 
naître les divinités que l'on adorait sous le nom de Mères, 
et auxquelles on offrait des vœux pour la prospérité des 
familles et la fécondité de la terre. 

Comme il n'existe plus d'autres monuments de ce genre 
que je connaisse en Bourgogne , passons à celui que l'on 
voyait à Aisnay, sur les bords du Rhône, et qui a été dé- 
crit par plusieurs auteurs et gravé dans leurs ouvrages (1). 
Aussi me bornerai-je à citer ce qu'ils en ont dit, tout en 
relevant les erreurs qu'ils auraient pu commettre. 

Le père Ménestrier, dans la préparation à son Histoire 
consulaire de Lyon, a donné le dessin du bas-relief de l'é- 
glise d' Aisnay. D'après lui, ce serait un vœu fait par un 
médecin nommé Philenus Egnatius a la déesse de l'abon- 
dance, sous le nom de Mère sainte , comme l'inscription 
parut le lui indiquer : Matri Augustœ Philenus Egnatius 
medicus. 

« Cette déesse de l'abondance, écrit-il , est représentée 

(0 Ce monument a été donné par Ménestrier, p. 7; I). Martin, t. n, 
pl. 34; et récemment par M. de Boissieu, p. 56. 
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» au milieu de deux autres figures assises comme elle. 
» Elle tient d'une main une patère, instrument des sacrifi- 
» ces anciens, et de l'autre elle soutient un corne d'abon- 
» dance, comme son symbole particulier. Les deux Ggures 
» qui l'accompagnent tiennent chacune deux pommes, au- 
» très symboles de fertilité, et je me persuade que ces deux 
» figures sont les deux côtés de la rivière de la Saône, et 
» les deux portions du pays des Ségusiens, également fer- 
» tiles et abondantes, et que par la patère ce médecin vou- 
» lait que l'on reconnût que l'on tenait des dieux cette 
» abondance, et qu'il fallait, par des sacrifices et des li- 
» bâtions, se les rendre propices, pour obtenir la conti- 
» nuation de cette fécondité de leur pays et de leurs 
i terres. » 

La description de ce monument par le P. Ménestrier 
est très-exacte, d'après le dessin qu'il en donne; mais il 
s'est trompé dans la désignation des divinités qu'il repré- 
sente. Il avait dit que ce bas-relief représentait les trois 
Gaules; ici, il se persuade que c'est la déesse de l'abon- 
dance accompagnée des deux côtés de la Saône , sous la 
figure de deux femmes. Il est dans l'erreur , parce que les 
monuments que nous possédons de ce genre, et qui ont 
été découverts en différents pays, n'avaient certainement 
point été faits pour représenter la déesse de l'abondance 
avec la personnification des rives de la Saône ou du pays 
des Ségusiens. D'ailleurs , Ménestrier ne marche qu'en tâ- 
tonnant au milieu des ténèbres qui obscurcissent les recher- 
ches que l'on peut faire sur les divinités qui nous occu- 
pent; car plus loin il dit, en parlant de la fête des 
Matronales, qui se célébrait à Rome en l'honneur des 
Parques, que le monument de l'église d'Aisnay pourrait 
bien se rapporter à ces trois prétendues déesses ou Ma- 
trones, si, au lieu demedicus, dans l'inscription, il faut lire 
Mediomatrix, en interprétant les trois lettres MED. qui la 
terminent. Nous reviendrons sur l'interprétation de ce 
mot. 

Dom Martin, dans la Religion des Gaulois, a donné le 
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dessin du bas-relief d'Aisnay, exactement pareil à celui 
que Ton trouve dans Ménestrier; et, dans un chapitre con- 
sacré spécialement aux divinités de ce genre, après avoir 
cite l'inscription des déesses Mères de Metz, il dit: ■ Le 
père Ménestrier, dans son histoire de Lyon, a aussi 
» donné un bas-relief tout semblable, qui est sur la porte 
» de l'église d'Aisnay. Trois femmes assises y sont re- 
» présentées. Les deux qui sont à côté tiennent des fruits , 
» et celle du milieu tient non une patère, mais une pomme 
» dans la main droite , et une corne d'abondance dans la 
>< gauche , et a des fruits dans son giron. » Puis il cite 
l'inscription que nous connaissons déjà : 

MAT. AVG. PHE. EGN. MED. 

Je ferai remarquer que D. Martin n'est pas complète- 
ment d'accord dans sa description avec l'auteur qu'il cite. 
Kn effet , il dit que la femme du milieu tient non une patère, 
mais une pomme dans la main droite , et il souligne le mot 
patère, parce qu'il est l'expression du père Ménestrier 
pour désigner l'objet que cette femme a dans sa main. Je 
pense qu'ici D. Martin a voulu faire preuve de l'esprit caus- 
tique et contradicteur qui lui est connu : la chose est non- 
seulement visible, mais elle est palpable. Je n'ai point vu 
le monument original ; mais j'en ai vu deux copies (l),que 
je crois ûdèles, puisqu'elles se ressemblent si bien (2) : l'une 
m'est donnée par Ménestrier, et l'autre par D. Martin lui- 
même. Eh bien! j'y vois trois femmes assises; celle du 
milieu tient une corne d'abondance de la main gauche et 
une patère de la droite ; elle a de plus deux pommes dans 
son giron; et les deux autres femmes n'ont qu'une pomme , 
dans chaque main. Voilà ce que j'ai vu dans le dessin que 
fournissent ces auteurs , et je répète que la femme du mi- 
lieu tient une patère de la main droite, comme celle du 

(1) J'en ai vu depuis une troisième copie dans l'ouvrage remarquable 
de M. Alph. de Boissieu , intitulé : Inscriptions antiques de Lyon. 

(2) Peut-être que D. Martin a fait la sienne sur celle du père Ménes- 
trier, et que lui-même il n'avait point vu le monument. 
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bas-relief de Landunum ; et dire le contraire, surtout pour 
un homme aussi éclairé que l'était D. Martin, c'est vouloir 
tromper, uon par mauvaise foi, mais seulement par esprit 
de contradiction. 

À ce sujet, je veux citer un passage de Legouz de Ger- 
land , que l'on pourrait appliquer à certains archéologues : 
« La défiance de soi-même est le caractère nécessaire pour 
» marcher dans la route obscure de l'antiquité ; mais aussi 
» il est plus aisé de critiquer que de bien dire. 

» Si une critique judicieuse nous éclaire, l'humeur d'une 
n critique austère nous égare. Un cynique, dans son ton- 
» neau , contrarie l'opinion de tout le monde; la vanité 
» jalouse qu'il couvre de son manteau , veut s'élever un 
» trône sur les débris des opinions des autres ; il répand 
» sa bile sur le genre humain : ces traits malins le font 
» haïr sans éclairer personne. » 

Il est inutile de vous dire , Messieurs, que je ne prétends 
point faire l'application à dom Martin de ce passage d'un 
antiquaire judicieux : ce serait faire preuve d'une sévérité 
extrême envers un auteur auquel nous devons de savantes 
dissertations archéologiques. Seulement, j'ai voulu mon- 
trer que celui qui donne une fausse description d'un objet 
( par exemple comme le docteur Guénebault, qui a donné, 
dans son Réveil de Chindonax, l'inscription gravée sur la 
pierre qui renfermait l'urne, en caractères différents de 
ceux qu'il envoya à Gruter pour mettre dans son Recueil 
d'inscriptions), augmente les ténèbres au lieu de répandre 
la lumière. La preuve en existe : l'erreur de D. Martin a été 
répétée par Pabbé Banier, qui , sans doute, n'ayant point 
vu le monument, parle sur la foi de cet auteur. Voici la 
description qu'il en donne : « Trois femmes assises y sont 
» représentées. Celle du milieu tient d'une main une corne 
» d'abondance , de l'autre une pomme , et a encore d'au- 
» très fruits sur ses genoux; les deux autres tiennent une 
» pomme a chaque main. » Dans cette description nous ne 
voyons qu'une assertion nouvelle en faveur de la pomme 
dans la main droite, au lieu de la patère. 
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Millin, dans son Voyage dans le Midi, parle ainsi de ce 
bas-relief et de l'église d'Aisnay. « Cette célèbre église 
» est bâtie au confluent du Rhône et de la Saône , à peu 
» près au lieu où soixante nations gauloises élevèrent en 
» commun un autel à Rome et à Auguste , et fondèrent un 
m collège de prêtres pour y sacrifier. 

» Sur le portail est un bas-relief célèbre qui représente 
>. trois femmes. Celle du milieu tient une corne d'abon- 
» dance, deux pommes et une espèce de sébile*, les deux 
» autres tiennent chacune une pomme dans la main. On lit 
» au-dessus : MAT. AVG. PHE. EGN. MED., » ainsi inter- 
» prêté : Matribus Augustis Philenus Egnatius Medicus ou 
» Mediomatrix ( c'est-à-dire du pays Messin). » 

Cette description rapide de Millin est un peu vague; ce- 
pendant il reconnaît que la femme du milieu tient une es- 
pèce de sébile. Certainement Millin a une réputation incon- 
testable comme archéologue, et nous ne pouvons pas 
douter qu'il n'ait vu ce qu'il décrit. 

Le dernier auteur qui se soit occupé du bas-relief de 
l'église d'Aisnay, c'est M. Alph. de Boissieu. Il s'exprime 
ainsi : « Parmi les nombreux monuments qui rappellent le 
» culte des déesses Mères dans notre contrée, un des plus 
» intéressants est sans contredit le petit bas-relief qui re- 
» présente ces divinités avec leurs attributs champêtres. 

» En voici la reproduction plus fidèle et plus minutieu- 
» sèment exacte que toutes les gravures qui en ont été 
» données jusqu'ici. 

( Foir l'ouvrage de M. de Boissieu, page 56. ) 

MATR. AVG. PH LEGN. MED. 
« Ce bas-relief, qui rappelle le style du Bas-Empire, était 
» autrefois engagé dans le mur extérieur de la façade de 
» l'église d'Aisnay, au-dessus de la porte principale , et il a 
» été depuis quelques années transporté au musée lapi- 
>> daire (1). 

» Les déesses Mères y sont représentées retenant de 

(l) En ire les arcades K et XI, n° 73. 
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» leurs deux mains des fruits qui reposent sur leurs vète- 
» ments; celle du milieu a, de plus, une patère dans la main 
» droite et une corne d'abondance dans la gauche. » 

Celte description infirme quelque peu celle de D. Mar- 
tin et celle que j'ai faite d'après son dessin : au lieu de 
deux pommes que les femmes de côté ont dans leurs mains, 
elles paraissent en avoir trois dans celui de M. deBoissieu; 
ceci n'est qu'un détail saus aucune signification. 

Avant de quitter le monument d'Aisnay, je dois faire 
remarquer qu'il existe une différence notable dans la ma- 
nière de lire l'inscription : MAT. AVG. PUE. EGN. MED. 

Le P. Ménestrier la rend ,'par Matri augustœ Philenus 
Egnatius medicus croyant que le vœu n'est offert qu'à la 
femme du milieu, déesse de l'abondance, sous le nom de 
Mère sainte; ce qui est insoutenable, comme je l'ai fait voir. 
D. Martin écrit Matribus augustis, et Mil] in de même. Quant 
au dernier mot, il peut se rendre par Medicui ou par Me- 
diomatrix, c'est-à dire que Philenus Egnatius, qui a offert 
ce vœu aux Mères augustes , était ou médecin , ou du pays 
Messin. 

M. de Boissieu, que j'ai déjà cité plus haut, fait remar- 
quer que la ponctuation s'oppose au double nom de Phi- 
lenus Egnatius (« L'L après le PH, dit-il, est d'ailleurs 
» lié a EGN ); que toute leçon qui l'en sépare doit être fau- 
» tive; je crois donc qu'il faut lire avec Orelli : 

« MATRibus AVGustis PHILEG N MEDicus. » 

» Quant à l'abréviation MED, on doit, je pense, l'inter- 
» prêter par medicus. Le surnom du pays de Mediomatrix, 
» ou de Mediomatricus , qui semble avoir prévalu, n'est 
» fondé que sur la fausse opinion admise par quelques au- 
» leurs, et, entre autres, par D.Martin, que les déesses 
» Mères étaient des divinités propres du territoire Messin. 
» Cette opinion , qui repose sur la découverte faite a Metz 
» d'un curieux bas-relief représentant ces déesses, ne peut 
» être soutenue. » 

Nous sommes arrivés à un autre point de la question , 
c'est-à-dire à donner une monographie des déesses Mè- 
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res. Celte chose est déjà faite. Elles sont toujours repré- 
sentées par trois femmes vêtues, assises ou debout, tenant 
en mains des cornes d'abondance , des patères ou des 
fruits. Je ne leur connais point d'autres attributs. Or, cha- 
que fois que Ton verra dans un bas- relief trois femmes 
réunies, ayant des fruits en mains ou dans leur giron, des 
patères et des cornes d'abondance, on pourra, sans>crainte 
de se tromper, dire que ce sont des Mères ou Matrones. 
Nous en avons vu des exemples dans les monuments de Di- 
jon et d'Aisnay, comme on pourrait en voir de nouveaux 
dans ceux de Metz, dessinés par Gruter, Keysler, Mont- 
faucon et D. Martin (1), où ces femmes sont debout; de 
Munster-Eiffel, rapporté par Gruter; et de Steenhové, dont 
parle Keysler, où elles sont assises avec les marques dis- 
tinctives que nous avons signalées. 

Ceci fait, nous arrivons à la partie la plus épineuse de 
la question, c'est-à-dire que nous allons indiquer le rôle 
des déesses Mères dans la théogonie païenne. 

Ce point a été discuté et fort embrouillé. Parmi les au- 
teurs qui en ont parlé, il en est peu qui se soient fait une 
opinion vraie; ils ont donné des suppositions, ils ont 
avancé des idées que nous allons chercher à éclaircir. 

Comme les anciens disent peu de chose de ces déesses, 
on ne peut traiter de cette matière que d'après les inscrip- 
tions et les monuments qui nous en restent, et les opinions 
contradictoires des auteurs modernes. 

Gruter s'est contenté de citer les inscriptions qu'il con- 
naissait en l'honneur de ces divinités. Chorier, dans ses 
Antiquités de Fienne, et le P. Ménestrier, dans son Histoire 
consulaire de Lyon , se sont assez étendus sur ce sujet. Fa- 
hretti en parle dans son De Jquœductibus, et Spon dans 
ses Recherches curieuses d'antiquités, Keysler a fait une dis- 
sertation particulière sur ces déesses. Montfaucon en a dit 
peu de chose. D. Martin , dans la Religion des Gaulois, en 

* 

'») H est dessiné dans Gruter, p. 92; Keys'.cr, p. 391; Monlfaucon, 
l. il, pl. 192, n° 3; D. Martin, p. 147, pl. 34. 
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a parlé fort au long. L'abbé Banier 7 dans les Mémoires de 
l'académie des inscriptions et belles-lettres , a donné une dis- 
sertation spéciale où les opinions diverses de différents 
auteurs sont examinées. Legouz de Gerland, dans ses Dis- 
sertations sur Vorigine de la ville de Dijon, en a aussi parlé 
au sujet du relief trouvé à Bressey ; mais il s'est contenté 
de citer Jes opinions vraies ou douteuses de quelques-uns 
des auteurs que je viens de nommer. Enfin, M. de Boissieu, 
dont je n'ai connu l'ouvrage, si justement louable à plus 
d'un titre, qu'après avoir présenté ce mémoire, a donné 
sur ces divinités des conclusions dont je me suis beaucoup 
approché, tant mes recherches consciencieuses m'avaient 
fourni l'occasion de rencontrer la vérité. 

Si nous cherchons à connaître l'origine du culte rendu 
aux déesses Mères, nous remonterons dans la plus haute 
antiquité, d'après Pausanias et Plutarque. Pausanias dit 
qu'à « vingt stades d'Athènes, il y a un promontoire qu'on 
» appelle Colins , où l'on voit une statue de Vénus , et celles 
» des déesses nommées Genetylles; » et il croit que ce 
sont les mêmes divinités que les Phocéeus d'Ionie honorent 
sous le nom de Genmïdes. 

Plutarque, dans Marcellus, parle d'une ville de Sicile 
nommée Engyum, Enguie, où on sacrifiait aux déesses 
Mères, et dit que le temple de cette ville consacré à ces 
déesses avait été bâti par les Crétois, qui eux-mêmes te- 
naient ce culte de leurs aïeux les Phéniciens. Nous ne pous- 
serons pas plus loin nos recherches sur l'origine de ce 
culte, que nous voyons se perdre dans la nuit des temps , 
où les déesses Mères vont se confondre avec VAslarté des 
Syriens, qui était la mère de tous les dieux. Comme la 
terre avait plusieurs divinités, les Syriens multiplièrent 
leur Astarlé , et en firent plusieurs qu'ils nommèrent 
ASTAPTAI , d'où les autres peuples formèrent leur Cybèle , 
leur Junon , leur Cérès et les déesses Mères, dont le nom- 
bre égalait celui des temples et des autels que l'on consa- 
crait en leur honneur. 

Chorier, chez les modernes, ne fait remonter celte ori- 
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gine à Rome qu'aux lègues de Pertinax et de Sévère. Il est 
peut-être probable que les Romains n'employèrent le nom 
de Mères pour désigner ces déesses qu'à l'époque de ces 
empereurs; mais il n'en est pas moins vrai qu'ils leur ren- 
daient déjà un culte en les confondant avec les nymphes 
champêtres. 

D. Martin croit que les Mères étaient peut-être les divi- 
nités propres de Metz, en latin Mediomatrix , mot composé 
de Médius et de Mairœ, ou les Maires, appelées aussi Mères 
en d'autres lieux; et il soupçonne fort qu'il faille rapporter 
l'origine de celles des autres villes à l'établissement de 
celles de Metz. Ce que dit D. Martin est fort douteux. Les 
déesses mères pouvaient bien être les divinités spéciales 
de Metz, comme Segetia en était une chez les Ségusiens; 
mais le culte de ces divinités n'est pas originaire de celte 
ville ou de ce pays. 

11 s'agit maintenant de savoir quelles étaient les déesses 
Mères. 

Ghorier, Fabretti , Spon, et Legouz de Gerland après 
eux, croient qu'elles étaient des divinités champêtres, et 
les confondent avec les autres divinités de ce genre. Le 
P. Ménestriera cru d'abord que les trois déesses d'Aisnay 
représentaient les trois Gaules; mais il s'est rétracté en- 
suite, et s'est arrêté à croire que c'étaient les trois Parques, 
ou les trois déesses qui présidaient aux destinées des 
hommes; et il s'appuie du témoignage de Yarron, qui fait 
dériver leur nom de l'enfantement. Mais plus loin il parle 
de saint Augustin , qui dit (Cité de Dieu , li v. iv), en se mo- 
quant des anciennes superstitions des Romains , que leurs 
moissons étaient sous la garde de trois déesses, dont celle 
qui en prenait soin quand les grains étaient encore cachés 
dans la terre se nommait Seïa; celle qui en était la gardienne 
quand ils étaient sur la terre , Segetia; et celle à qui ils en 
confiaient la garde quand ils étaient dans les greniers, 
Tutelina. 

Nous avons vu dans la première partie de ce travail 
que le père Méneslrier croyait voir dans le bas-relief 
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d'Aisnay la déesse de l'abondance ou Segetia, et les rives 
de la Saône. Il se rapporterait avec saint Augustin, s'il 
donnait aux femmes de côté les noms de Seïa et de Tute- 
I i un ; ce qui ne pourrait exister, parce que, les attributs de 
ces déesses n'étant pas les mêmes, elles devraient avoir en 
main des signes caractéristiques de leurs fonctions. 

Keysler prétend , dans la dissertation qu'il a faite à leur 
égard, que les Maires étaient des druidesses,dont quelques- 
unes avaient été divinisées de leur vivant. Il s'appuie sur 
le texte de César, qui appelle maires familias, mères de fa- 
mille, les druidesses de l'armée d'Àrioviste*, et sur Tacite, 
qui montre , dans la description des mœurs des Germains , 
le respect qu'ils avaient pour les femmes en général, et 
pour les druidesses en particulier. Ces dernières étaient 
regardées par eux, de leur vivant, comme des divinités; 
mais nous n'avons point déraisons pour admettre que les 
déesses Mères étaient des druidesses divinisées , et nous 
*n avons pour l'idée contraire. 

D'ailleurs, le culte des déesses Mères était répandu dans 
des contrées où il n'y avait jamais eu de druidesses. Cette 
opinion de Keysler est donc insoutenable. 

D.Martin dit qu'une bonne partie des monuments érigés 
en l'honneur de ces divinités sont des vœux qu'on faisait 
pour la prospérité de la maison de l'empereur, des mai- 
sons et des familles. Il dit de plus : « Il y a des inscriptions 
» consacrées aux Junons, aux Hères, aux Commodèves, 
» aux Dames ou Maîtresses, etc. Tous ces noms sont syno- 
» nymes, et ne peuvent signifier que la même chose. Il n'y 
» a que la corruption de la langue latine qui régnait dans 
» les différentes provinces où furent faites ces inscriptions, 
» qui ait pu former la différence qui existe entre ces mots. » 
Puis, examinant les opinions de Chorier, de Fabretti et de 
Keysler, il trouve que la vérité et la solidité manquent au 
sentiment spécieux de ce dernier. Arrivant a l'opinion du 
P. Méneslrier après sa rétractation, c'est-à dire à l'idée 
que les Mères étaient les mêmes que les Parques , D. Mar- 
tin l'approuve, et voici de quelle manière il appuie cette 
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opinion : « Quand nous disons que les Maires étaient les 
» Parques , nous ne les regardons pas sous l'idée de ces di- 
» vinités inflexibles qu'on s'en forme quelquefois, et aux 
m décrets desquelles les dieux n'étaient pas moins soumis 
» que les hommes ; mais nous entendons trois déesses qui 
» étaient sœurs, qui présidaient à la conception et aux en- 
» faute ment s, et décidaient de la longueur et de la brièveté 
» de la vie , du bonheur ou du malheur des personnes . et 
» enfin des richesses ou de la pauvreté des familles , selon 
» qu'on s'étudiait à les gagner. » 

Il platt à D. Martin de dire que les Mères étaient les 
mêmes que les Parques, mais non ces Parques inflexibles... 
Arrêtons-nous ici î II y aurait donc eu de deux sortes de 
Parques présidant à la naissance et à la fortune des parti- 
culiers : les unes dont on pouvait obtenir la protection à 
force de présents; et les autres inflexibles comme le Des- 
tin , avec lequel elles ont été souvent confondues. De ces 
dernières, il n'existe point de monument; mais on les 
trouve dépeintes dans les poëtes, et certes elles n'ont 
pas l'air de bonté que nous rencontrons chez les déesses 
Mères. 

On les représentait sous la figure de trois femmes acca- 
blées de vieillesse , avec des couronnes faites de gros flo- 
cons de laine blanche entremêlés de fleurs de narcisse; 
une robe blanche leur couvrait tout le corps , et des rubans 
de la même couleur nouaient leurs couronnes. Comme le 
dit Catulle , l'une tenait la quenouille , l'autre le fuseau, et 
la troisième les ciseaux pour couper le fil. Lycopbron 
ajoute qu'elles étaient boiteuses , pour faire voir l'inéga- 
lité des événements de la vie. Cette esquisse rapide des 
Parques et de leurs attributs fait voir au premier coup d'œil 
la différence qui existe entre elles et les déesses Mères. 
Ces dernières divinités ne sont donc point les Parques, et 
s'en distinguent de beaucoup, en ce qu'au lieu d'avoir en 
main une quenouille, un fuseau et des ciseaux, elles ont 
des fruits et des cornes d'abondance, qui ne paraissent 
avoir aucune influence sur la vie des individus, mais, au 
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contraire , qui font voir que le rôle de ces divinités était de 
faire prospérer les fruits de la terre, afin d'entretenir l'a- 
bondance dans les maisons et les provinces qui leur étaient 
consacrées. 

Vient ensuite l'abbé Banier, qui combat les opinions 
émises par les auteurs qui l'ont précédé dans la discus- 
sion de cette matière , et dont les conclusions sont : Que 
les déesses Mères étaient les mêmes que les Junons ou 
Génies, après avoir dit que ces divinités étaient commu- 
nes à plusieurs peuples , quoiqu'elles aient été principa- 
lement honorées dans la Gaule et la Germanie } que leur 
culte n'était pas borné aux choses champêtres , puisqu'on 
les invoquait pour la santé et la prospérité des empe- 
reurs et des particuliers 5 enfin , qu'elles étaient souvent 
confondues et avaient un même culte avec les Sulèves, les 
Commodèves, les Junons, les Matrones, les Sylvatiques 
et semblables divinités champêtres. 

Voilà , Messieurs , les opinions avancées au sujet des 
déesses Mères par les auteurs qui s'en sont occupés : les 
uns en ont fait les Parques, les autres des druidesses, 
et d'autres enfin les ont confondues avec les divinités 
champêtres, ou bien avec les Génies ou Junons. 

Le moment est venu d'exprimer ce que nous pensons à 
cet égard. Les déesses Mères n'étaient point et ne pou- 
vaient point être les Parques , nous l'avons démontré plus 
haut. Elles n'étaient point non plus des druidesses divi- 
nisées , malgré toutes les apparences qui existent en fa- 
veur de cette opinion. Nous savons que les Gaulois, et les 
Germains plus particulièrement, avaient une grande vé- 
nération pour les femmes , mais qu'elle était encore plus 
exaltée pour les druidesses. Ils reconnaissaient en elles 
une auréole divine qui les rendait soumis aux oracles 
qu'elles prononçaient. De leur vivant ces femmes étaient 
honorées comme représentant la divinité à laquelle leur vie 
était consacrée , et bientôt elles étaient confondues avec 
cette divinité même. Velléda , Aurinie, Arété, Ségovie 
et plusieurs autres prêtresses en sont des exemples ; mai» 




D^itized by Google 



320 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DR FRANCE. 

nulle part il n'est fait mention que le culte des déesses 
Mères soit d'origine germaine ou gauloise . si ce n'est 
dans Keysler et ceux qui l'auront copié. 

De tous temps les hommes ont reconnu qu'il existait 
des esprits protecteurs qui veillaient à leur sûreté, leur 
donnaient de bonnes inspirations, affermissaient leur for- 
tune, et leur rendaient le courage et l'espoir s'ils les 
avaient perdus. Chaque homme avait un de ces esprits 
particulièrement à lui , comme nous avons dans la reli- 
gion chrétienne nos anges gardiens ; il l'appelait son gé- 
nie; les femmes avaient un génie femelle nommé Junon. 
Mais, outre ces génies particuliers des hommes et des fem 
mes, les nations, les peuples et les provinces avaient 
aussi les leurs. Les Lares et les Pénates avaient la garde du 
foyer domestique , et les Mânes veillaient au respect des 
sépultures. La nature morte n'était point dépourvue de 
génies. Dans l'ancienne mythologie nous voyons les fon- 
taines, les rochers et les bois ayant pour génies des Nym- 
phes sous les noms de Naïades, d'Oréades et de Dryades. 
Il n'est pas douteux que les Gaulois aient reconnu l'exis- 
tence de ces génies placés dans les éléments-, leur véné- 
ration pour les bois et les fontaines l'indique assez. Mais 
nous ignorons les noms qu'ils leur donnaient. 

Nous avons des renseignements plus positifs sur ces di- 
vinités à l'époque gallo-romaine ; nous savons, par exem- 
ple , que les divinités propres des routes étaient des n ym- 
phes nommées Bivies , Trivies , Quadrivies, etc., suivant 
qu'elles protégeaient des chemins à deux , trois ou qua- 
tre issues , et dont elles étaient les déesses Mères. Les 
Gaulois leur érigeaient des chapelles à la campagne, qui 
portaient le nom de Cancelli; ils s'y transportaient avec 
des bougies, y faisaient des offrandes , y sacrifiaient une 
truie , prononçaient des paroles magiques sur du pain , 
sur des herbes ou des ligatures pour les charmer, et ca- 
chaient ces choses dans un arbre creux , ou dans des che- 
mins à deux, à trois et à quatre issues, et prétendaient 
par là non-seulement garantir leurs bestiaux de loute con- 
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tagion et de la mort même; mais encore ils croyaient 
procurer la perte de tous ceux de leurs ennemis. Le culte 
rendu aux autres déesses Mères devait exiger sans doute 
les mêmes offrandes et les mêmes cérémonies : le lait , le 
vin , le miel , les fruits de toutes sortes ; mais particulière- 
ment les pommes et la truie pleine , symbole de fécondi- 
té, devaient leur être offerts. 

A l'origine les Mères ont été, sans contredit , des divi- 
nités champêtres , protégeant les jardins, les champs, les 
maisons et les routes; elles présidèrent plus tard aux vil- 
les, aux provinces et aux nations qu'elles prenaient sous 
leur tutelle, et dans lesquelles elles avaient soin d'entrete- 
nir l'abondance et la prospérité, en veillant à la santé de 
ceux qui les invoquaient. Chaque ville, chaque province, 
chaque nation, avait ses Mères particulières; elles en 
étaient les génies propres, comme le prouvent les inscrip- 
tions : Matronis yaccallinehis, Matrones du bourg de Wach- 
lendorff; — Romanehis, de Rumanhym, proche de Ju- 
liers; — Dalmatarum, deDalraatie, etc.; AI a tribu* Gallaïcis. 
Mères de Galice ; — Pannoniorum , de Pannonie ; — Trevi- 
ris , du pays de Trêves, etc. , etc. Celles qui présidaient à 
la maison de l'empereur étaient surnommées Augustes. 

Nous avons vu que les déesses Mères , quoique étant 
les mêmes divinités , sont parfaitement distinctes les unes 
des autres, et par conséquent très - nombreuses. Elles 
furent appelées en divers lieux sous différents noms, mais 
leur culte devait être le même partout : ainsi nous pla- 
çons au rang des déesses Mères les Maires , Mères et 
Matrones, dont les noms sont synonymes, les Junons (1), 
les Bivies, Trivies et Quadrivies, les Sulèves, les Sylvati- 
ques, etc., etc., et autres divinités protectrices des champs. 

Elles étaient représentées au nombre de trois, et nous 
n'en savons pas la raison; mais ce nombre parait avoir 

(I) Je ne prétends point ici confondre les Junons ou Génies des femmes 
avec les déesses Mères. Ces dernières étaient bien des Junons, puisqu'elles 
ont été quelquefois appelées ainsi; mais elles étaient celles des maisons, 
des villes, des provinces, elc. 

21 
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eu pour les anciens quelque chose de mystérieux. Noos 
leur connaissons trois Muses (1) , trois Grâces, trois Syrè- 
nes, trois Parques, trois Furies, etc. (2). Et ce nombre est 
tellement consacré par l'usage , quand il s'agit des puis- 
sances occultes, que Shakespeare, dans Macbeth , fait pa- 
raître des sorcières au nombre de trois. 

Pour résumer ce travail, je dirai, 1° que les déesses 
Mères trouvées à Bresse y ont été suffisamment étudiées 
et décrites par Legouz de Gerland , et qu'aujourd'hui ce 
monument ne peut offrir de semblables résultats , parce 
qu'il est impossible d'en distinguer parfaitement les for- 
mes , tant elles sont altérées ; 

2° Qu'il existe un autre bas-relief trouvé dernièrement 
dans les fouilles opérées à Landunum , et qui , n'ayant pas 
encore été décrit ni étudié , peut devenir l'objet d'études 
spéciales ; 

3° Que le bas-relief de l'église d'Aisnay a préoccupé 
différents auteurs qui l'ont étudié et décrit avec soin ; 
mais que , parmi ces descriptions , il est uu point contesté 
par D. Martin : je veux parler de la patère que tient la 
femme du milieu. Quant a la manière de lire l'inscription 
de ce monument , je pense que celle de M. de Boissieu 7 
d'après Orelli, est préférable à celle du père Ménestrier : 
parce que ce vœu n'est pas seulement adressé à l'une de 
ces femmes, mais bien à toutes les trois $ et préférable 
encore à celle qu'ont adoptée D. Martin et Millin ; 

4° Que trois femmes assises ou debout ayant pour sym- 
bole des cornes d'abondance ou des fruits, et quelquefois 
des patères en main , caractérisent les divinités connues 
sous le nom de déesses Mères ; 

5° Et que les déesses -Mères ou Matrones ont été l'objet 
d'un culte très-ancien , dont l'origine est inconnue. Elles 
paraissent avoir été d'abord des divinités champêtres, 
qui devinrent ensuite des divinités protectrices des mai- 
Ci) Le chiffre en a été triplé depuis. 
(2) Voir Ausoue, idylle xi; Griffe, sur le nombre Irois. 
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sons des particuliers , et même de celles des empereurs. 
Elles étaient des génies bienfaisants qui veillaient à la 
santé des familles, à la fécondité de la terre et à la prospé- 
rité des provinces. 

Août 1854. Adolphe GRANGE. 

■ 

M. àe Caumont exprime le désir que les dessins des 
bas-reliefs cités par M. Grange accompagnent le texte 
dont il vient d'être fait lecture. 

Après avoir fait connaître que les monuments des 
déesses Mères trouvés à Lyon ont été récemment 
commentés par M. deBoissieu, M. Canat ajoute : Des 
déesses Mères ont été aussi trouvées aux environs de 
Chalon. Grivaut de la Vincelle les a décrites. Elles 
sont isolées. L'une est représentée debout , l'autre est 
assise. Elles offrent , du reste, tous les caractères dis- 
tinctifs de ces sortes de divinités. 

M. Grange, répliquant à M. Canat, soutient que 
les déesses Mères ont toujours été représentées au 
nombre de trois ; mais que si des statues offrant la 
position et les caractères d'une des déesses Mères ont 
été trouvées isolées sur le territoire de Cbalon, ce ne 
peut être que la Segetia, divinité topique des Segur 
siani, peuple des Gaules, auquel appartenait une 
partie du Pagus Cabillonensis. M. Canat conteste 
cette opinion de M. Grange , et soutient que la Se- 
getia n'était point une divinité topique particulière 
aux Segusianl — D'où l'on pourrait induire, contre 
la grande autorité de saint Augustin, que les dénomi- 
nations des trois déesses, Seïa, Segetia et Tulelina, 
ne seraient que des interprétations de mythologues, 
lesquelles n'auraient point de fondement réel dans la 
théogonie gallo-romaine. 
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On passe à la sixième question : 

Quelle est la signification du motSegomon dans les ins- 
criptions gallo-romaines? — Est-ce le nom d'une divinité 
gauloise ? ou est-ce la qualification gauloise d'une divinité 
romaine? 

La parole est à M. Grange, qui fait lecture d'une 
note sur cette question : 

Ouvrant le dictionnaire celtique deBullet, il y voit que : 
» Segomon est un mot tiré du gallois, et qu'il signifie riche, 
» selon les auteurs de l'Histoire universelle publiée en 
» Angleterre. » Mais, cette définition lui paraissant insuffi- 
sante, M. Grange décompose le motSegomon, et trouve, 
dansBullet, que seg signifie grand, suprême; et mon, mon- 
tagne, monceau; et dans le P. Ménestrier, que le mot celti- 
que mon, duquel pourraient bien avoir été formés les mots 
latins monere, moneta, monumentum, signifiait la mémoire, 
comme les monnaies et les monuments sont les mémo- 
riaux des choses passées. Après ces recherches , réunissant 
les deux parties de ce mot, Segomon signifiera : Monu- 
ment ou Mémoire suprême. 

Arrivant à la deuxième partie de la question, M. Grange dit 
que Segomon est la qualification essentiellement gauloise 
d'une divinité romaine, et que cette divinité, c'est Mars, 
pour le culte duquel nos pères avaient un zèle excessif. 

Il signale ensuite l'opinion du P. Ménestrier, qui fait du 
mot celte Segomon la qualification du Mars particulier aux 
Ségusiens. Puis il cite ce passage de D. Martin : « Il y a 
» grande apparence que Mars Segomon était le Mars des 
» Ségusiens ou des Segons, qui étaient presque la même 
» chose ; si on n'aime mieux dire que Mars Segomon était 
» ce Dieu que les Gaulois enrichissaient des dépouilles de 
» leurs ennemis en les lui consacrant toutes entièrement. » 

Après avoir cité un passage de César à l'appui de cette 
dernière opinion , M. Grange dit : Nous venons de le voir 
avec l'historien conquérant, tous les sacrifices des Gaulois 
dans les combats, où l'on ne respire que la mort, n'a- 
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v aient que Mars pour objet : hommes, femmes, enfants, 
chevaux, harnais, troupeaux, bêles de charge, or, ar- 
gent, bijoux, meubles, étoffes, tout était sacrifié à Mars 
Segomon , qui était le Mars grand et riche ou bien Mars vic- 
torieux, puisque les monuments qu'on lui élevait avec les 
dépouilles des ennemis ne pouvaient lui être consacrés 
qu'après la victoire. 

M. Protat, se préoccupant peu des interprétations 
données par les auteurs qui, avant lui, se sont occu- 
pés du dieu Segomon, et qui toutes diffèrent entre 
elles, ne croit point voir dans ce mot le nom primi- 
tif d'un dieu appartenant à la nation gauloise , mais 
la contraction et l'assemblage de deux mots celto- 
romains qu'il va interpréter à sa manière. Il s'attache 
surtout au bronze votif découvert à Nuits , sans tenir 
compte des points triangulaires qui séparent chacun 
des mots de l'inscription qui y est gravée, mode de 
ponctuation, «lit-il, qui n'a pas peu contribué à aug- 
menter les difficultés. 

Il présente le mémoire suivant : 

Messieurs, 

En vous soumettant quelques observations sur le mot 
segomon , je n^ai pas la prétention de vouloir trancher une 
question sur laquelle de plus habiles que moi ont échoué; 
mais je désire offrir mon humble tribut d'hommage aux 
hommes éminents que Dijon vient d'accueillir dans son 
sein. 

Lés opinions diverses émises jusqu'à ce jour par les 
savants qui s'étaient occupés de trouver un sens au mot 
segomon ne m'ayant point paru satisfaisantes , j'ai dû pré- 
juger que ce nom était une superfétation dans la liste déjà 
trop nombreuse des divinités gallo-romaines. 

Quelques auteurs avaient fait de Segomon un moisson- 
neur d'hommes, d'autres le fils de la Victoire , ou le chef 
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de la seca . qui rassemble les hommes attachés au droit 
de suite. 

D. Marti», malgré le peu de confiance qu'il inspire, 
est encore celui qui s'est le pins rapproché de la vérité , 
en trouvant l'origine de Segomon chez les Ségusiens ou Sé- 
gusiaves; son opinion m'a paru fondée sur les inscrip- 
tions rencontrées particulièrement dans la Gaule lyon- 
naise. 

Mais quel était ce dieu des Ségusiens ? 
L'inscription conservée dans le monastère de St-Pierre 
à Lyon nous le révèle : 

MARTI SEGOMONI 

Segomon n'est donc que l'assemblage de deux mots, dont 
le premier désigne la qualification de Ségusien donnée à 
Mars. Ce surnom est effectivement appuyé par la contrac- 
tion sego pour SEGvsiahO, ou SEGvsiavO. 

MM. les secrétaires de la Société éduenne avaient déjà 
compris la nécessité de séparer sego de mon, qui, d'après 
eux, eût conservé son analogie avec le verbe moneo, d'où 
dérive également l'ancien mot monimentum (qui fait souve- 
nir des choses passées). 

Le dieu de la guerre du peuple ségusien était évidem- 
ment représenté par l'animal belliqueux que les Romains 
avaient primitivement dédié à Mars, et auquel il fut as- 
similé dans les Gaules après la conquête. 

Or le bronze votif trouvé près de Nuits, .sur lequel on 
a cm reconnaître les formes grossièrement indiquées d'un 
mulet, représente plus vraisemblablement un cheval. Ce 
cheval est le type que l'on rencontre encore assez généra- 
lement sur les monnaies gauloises. L'inscription princi- 
pale placée au bas de ce petit monument porte : 

GALLIO. L. MATVRCI 
V. S. L. M. DEO. 
SEGOMOM. DONAVI 
tandis que sur d'autres inscriptions ( celle de Lyon , par 
exemple) on lit marti segomoni sacrum, 
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M'appuyaut, 1° sur les titres de ces inscriptions, qui pré- 
sentent tous une dédicace; 2° sur la contraction seco pour 
SEGvsianO; 3" enGn sur l'abréviation moni pour monimen- 
tvm , 

J'explique l'inscription de Lyon par : 

MARTI SEGvsianO MOMmentvm SÀCRVM 
Monument consacré a Mars Ségusien. 
Et celle qui a été trouvée à iïuits, par : 
Gallio Libbrtvs matvrci 
Votum. Solvens. Libenter. Merito. DEO. 
SEGvsianO MOMmentvm. DONAVI 
Moi Gallio, affranchi de Maturcus, accomplissant volon- 
tiers un vœu mérité , au dieu ségusien j'ai donné ce mo- 
nument. 

Segomon, je le répète, ne serait plus le nom d'une 
divinité gauloise, ni la qualification gauloise d'une divi- 
nité romaine , mais la simple indication que le monu- 
ment présent était consacré à Mars Ségusien, dont le nom 
primitif ou gaulois avait été remplacé, sous la domination 
romaine, par celui du dieu des Romains. 

Dans le cas où vous m'objecteriez, Messieurs, les rè- 
gles de la ponctuation, je crois devoir vous rappeler, 
d'après Buffîer, Restaut, l'Encyclopédie, etc., que les prin- 
cipes en sont encore si incertains et si peu fixés par l'u- 
sage uniforme et constant des bons auteurs, que l'on serait 
tenté de la prendre pour une invention moderne. Il de- 
vient en outre évident que, dans le style épigraphique , 
la ponctuation n'est plus la môme que celle rencontrée 
dans les auteurs , et qu'elle a varié selon les temps et se- 
lon les lieux. Ainsi, sur les inscriptions qui datent de la 
décadence , on tjouve le plus souvent un point triangu- 
laire après chaque mot ; ce point indique le sens impar- 
fait, ou le rapport du mot précédent avec le suivant, rap- 
port qu'il devient inutile de désigner lorsque l'affinité entre deux 
mots est établie par la contraction, comme dans segomoni. 

Je crois devoir aussi vous rappeler , Messieurs, que, 
d'après d'autres règles attestées par Diomède, liv. n, 
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Jhtedius de Gram. lat., etc., les anciens 4 pour marquer la 
fin d'une phrase ou une distinction parfaite , ne mettaient 
pas, comme nous, le point à la fin du dernier mot, mais au 
dessus; de sorte que, sur une inscription de deux lignes, 
ce point, qui parait appartenir au dernier mot de la pre- 
mière ligne , n'est, en réalité, que le point final de la se- 
conde ; c'est ainsi que le point placé après deo. convient 
plutôt au dernier mot, qui est donavi. 

Ne pensez pas, Messieurs, que mes explications boule- 
versent les règles de la paléographie : elles ne se ratta- 
chent qu'à de rares inscriptions devenues inexplicables 
par une ponctuation mal entendue , et par des contrac- 
tions bizarres ; plus tard je produirai d'autres exemples 
tellement en harmonie avec les objets sur lesquels ils 
sont inscrits, qu'il est impossible de s'y tromper. Voici, en 
attendant , une inscription d'un autre genre , qui prouve 
qu'en fait d'abréviations et de contractions, les artistes 
du moyen âge ne le cédaient en rien aux anciens. La der- 
nière ligne de celte inscription, gravée sur une croix du 
xu c siècle, et publiée par la Société académique de Laon, 
est ainsi conçue (1) : 

LOC I QVO STAS TRARSGAE 
Cette ligne forme le complément du 5 e verset du cha- 
pitre m de l'Exode pour : 

LOCVS IN QVO STAS TERRA SANCTA EST 
Il est heureux que le second livre de l'Ancien Testa- 
ment vienne nous révéler le véritable sens de ces mots; 
car si l'inscription eût été trouvée incomplète, et ailleurs que 
sur une croix, plus d'une personne aurait cru avoir dé- 
couvert un lieu nommé trarsca ou le domicile d'une déesse 
TRARSCA.E, digne épouse de secomon. 

La lecture de ces deux mémoires suscite de nom- 
breuses objections delà part de MM. Foisset, Canatet 
Rossignol , notamment sur la manière en dehors de 

(0 V. !<• Bulletin monumental, 20 e volume, n° 2, p. 102. 
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toute règle, suivie par M. Protat, dans ses explications 
épigraphiques. Elles donnent lieu à une vive discussion 
que l'heure avancée ne permet point de terminer. La 
séance est levée. 

SÉANCE DD 13 AOUT. 

Présidence de M. Frantin. 

MM. de Caumont, Huot, Canat et Rossignol 
prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

On reprend la discussion sur la sixième question. 
M. Protat insiste sur l'interprétation qu'il a donnée 
au bronze de Nuits , et signale à l'appui xle son opinion 
un monument découvert enLorraine, sur l'inscription 
duquel on n'a point trouvé de ponctuation. 

M. Rossignol répond qu'il y a dans l'esprit de la 
ponctuation des principes positifs dont on ne doit point 
s'écarter. Le génie du latin comportait deux langues : 
la langue écrite, la langue monumentale, qui toutes 
deux avaient leurs règles invariables et bien connues. 
Les mots montmentum donavi n'ont jamais été réunis; 
cette locution n'est pas latine. 

Revenant à la question , le mot Segomon, dit-il , n'a 
jamais été analysé dans ses racines. En décomposant ce 
nom, on pourrait le croire d'origine germaine : il n'en 
est rien pourtant; car on l'a trouvé à Autun sur des 
monuments du temps d'Auguste, époque qui précède 
les invasions germaniques. Il repousse également l'o- 
pinion de MM. Taylor et Ch. Nodier, qui, séduits par 
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le mot grec o>7*:w, je pèse, je récompense, en ont voulu 
faire une sorte de.Mars rémunérateur. Segomon f selon 
lui , vient du celtique , non de ce celtique arbitraire 
composé par Bullet avec toutes les langues du globe, 
mais du celtique qui se parle encore dans les coins 
reculés du pays de Galles et de la Basse-Bretagne , de 
cet idiome conservé par Legonidec, par M. de la Ville- 
Marqué et plusieurs autres. SEG signifie foudre, vio- 
lence, MON impétueux, rapide, rapide fulminanli. Or 
on sait que parmi les moyens dont les Romains usaient 
pour s'assimiler les peuples vaincus , figurait en pre- 
mière ligne l'admission dans le Panthéon romain des 
divinités de ces peuples, qu'ils associaient à leurs 
propres divinités indigènes dont les attributs avaient 
quelque analogie avec ceux des peuples vaincus. On 
devra par conséquent chercher le dieu Segomon dans 
les croyances celtiques. 

La septième question, mise à l'ordre du jour, est 
ainsi conçue : 

La Bourgogne a-t-elle eu une forme particulière sous la 
domination romaine pour les monuments funéraires, ainsi 
que paraîtraient l'indiquer les aiguilles ou petits obélisques 
déposés au musée lapidaire de Dijon et dans le cabinet de 
M. H. Baudot? 

M. Rossignol déclare qu'il n'a jamais rien vu dans 
cette forme de monuments qui se distinguât de ce qu'on 
trouve par toute la Gaule. Cependant les monuments 
funéraires en forme d'obélisque d'à peu près un mètre 
de hauteur , découverts en assez grand nombre aux 
environs de Dijon, lui paraissent dignes de fixer l'at- 
tention des archéologues. Parlant de l'esprit d'imita- 



Digitized by 



VINGT-UNIEME SESSION. 331 

tion qui peu à peu fait dégénérer les grandes choses, 
il pense que cette forme d'origine peut-être égyptienne 
a été importée dans nos contrées par les Romains % qui 
la tenaient des Etrusques. Il cite à ce propos la pierre 
de Couhard, aux environs d'Autun. La commission des 
Antiquités de Dijon possède dans son musée lapidaire 
un tombeau provenant de Mémont, dont l'inscription 
MONIMENTVM ATTICIANI, au lieu d'être gravée à 
la tète ou sur les côtés selon l'usage ordinaire, Test à la 
partie inférieure et étroite du cercueil; de sorte que, 
comme ce tombeau se trouve dressé sur sa partie su- 
périeure, c'est-à-dire sur sa tète, l'inscription paraît 
décorer le sommet d'un obélisque. Mais, dit M. Ros- 
signol, pourquoi cette singulière disposition ? La rai- 
son en est simple. Lorsqu'à la coutume de l'incinéra- 
tion des morts succéda celle de les inhumer ( c'était à 
l'époque de la décadence), dans l'intention de conser- 
ver bien plus longtemps des restes précieux on em- 
ploya comme cercueils des bornes milliaires, des obé- 
lisques : de là celte singularité. Au surplus, dit-il, on lui 
en a signalé de semblables qui existent sur les bords 
du Rhin. 

M. de Caumont n'a remarqué d'obélisques qu'en 
Bourgogne ; il n'en a point vu en Normandie. Les 
monuments funéraires conservés dans les musées de 
Bordeaux sont des cippes en forme d'autel. A Saintes, 
ces cippes, plus élevés, offrent la représentation des 
morts. Les obélisques trouvés aux environs de Dijon 
lui paraissent la preuve d'un cimetière important dont 
il serait bon de préciser les limites. 

M. Baudot répond à M. de Caumont que le cippe- 
conservé dans son cabinet a été trouvé au milieu de 
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beaucoup d'autres au climat des Poussots , à l'est de 
la ville , près du lieu où , dit-on , le médecin Gue- 
nebaut découvrit le tombeau de Chyndonax, prêtre de 
Mithra , et où encore on a trouvé un autre cippe en 
forme de chapiteau retourné, recouvert d'une pierre, 
et qui renfermait une urne cinéraire en verre. 

M. Rossignol ajoute qu'on peut fixer les limites de 
cet ancien cimetière à l'est , entre les murs du Castrum 
et la voie romaine. Quant aux obélisques, ils sont loin 
de prédominer les cippes; on ne les trouve, du reste, 
qu'aux environs de Dijon. Opinion partagée par 
M. Baudot, pour qui la découverte d'urnes funéraires 
témoigne d'une époque fort ancienne; ce que M. de 
Gaumont confirme en disant que les cippes n'ont ja- 
mais servi qu'aux incinérations. 

On passe ensuite à la huitième question : 

Quels sont les monuments romains les plus importants 
dont il existe encore des vestiges dans la Bourgogne, et 
particulièrement dans le département de la Côte-d'Or? 

M. Baudot cite la colonne de Cussy. M. Rossignol 
demande la préférence pour Autun , qui à lui seul est 
un véritable musée archéologique. Il cite ensuite Lan- 
dunum, Ghalon, Dijon, Beaune, Saulieu, etc. Selon 
M. Foisset, cette question aurait dû être l'objet d'un 
mémoire, semblable, par exemple, à celui publié 
ces années dernières par M. Edouard Glerc pour la 
Franche-Comté. L'examen de cette question est ren- 
voyé à la Commission des Antiquités du département, 
qui a déjà réuni les éléments de ce travail , et com- 
mencé notamment une carte archéologique de la 
Côte-d'Or. 
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La quatrième question, qui était réservée, est mise 
en discussion. En voici la teneur : 

N'y a-t-il pas dans nos contrées bourguignonnes des lo- 
calités qui ont conservé des traces si profondes des mœurs 
et du langage des Gaulois, qu'elles percent encore malgré 
une longue civilisation ? Le Morvan n'offre-t-il pas une am- 
ple récolte à cet égard ? 

M. Mignard, qui a fait une étude particulière des 
patois bourguignon et morvandeau , ne voit pas qu'il 
y ait entre eux de grandes différences. Selon lui, le 
dialecte morvandeau dérive du bourguignon. 

Fénelon, dit M. Mignard, regrettait l'abandon du 
patois : il y trouvait, disait-il, je ne sais quoi de court, 
de naïf, de hardi, de vif et de passionné que La Fon- 
taine connaissait et imitait. 

Le patois , c'est la langue vivante et nue; le beau 
langage, c'est la coquette parée et étouffant le naturel. 

Le bonhomme La Fontaine fourmille d'expressions, 
de tournures et d'idiotismes qui étaient le langage 
de son enfance, et qui constituent une partie de la 
vigueur et de la grâce de son langage. Ce n'est pas 
dans la langue française que La Fontaine a' trouvé 
cette expression du lièvre qui allait prendre sa gou- 
lée, etc. , etc. 

La majeure partie des mots du patois ne se trou- 
vent point dans la langue latine. Il faut les chercher 
dans une langue autochtone , et c'est la Bretagne qui 
nous en offre les sources. Et, chose remarquable, ce 
sont encore les affinités du breton avec le gaélique 
d'Irlande et l'idiome erse de l'Ecosse. 

9 

Le Morvan a été longtemps inhabité et inculte ; je 
ne pense pas qu'il faille y chercher de préférence à 
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d'autres pays le type gaulois. On y trouve au contraire 
le type bourguignon du langage, beaucoup plutôt que 
tout autre ; et si Ton veut comparer la parabole de l'en- 
fant prodigue recueillie dans le Nivernais avec cette 
même parabole traduite par Àmanton , on y trouvera 
peu de différence. 

Charles Nodier accuse quelque part les savants d'ê- 
tre de grands monsieurs qui renient leur mère, parce 
qu'ils portent toujours l'habit français et ne se sou- 
viennent plus du vieux langage de leur nourrice. 

Il y a du vrai dans cette accusation : on a abusé; 
car de quoi n'abuse-t-on pas? Mais le patois bourgui- 
gnon est un véritable idiome qui a ses dialectes, et 
dont La Monnoye, qui appartient au xvn° siècle, au 
siècle du génie, a usé ainsi qu'Aimé Piron. 

On parle encore aujourd'hui aux portes de Dijon , 
à Talant et à Fontaine , la langue de La Monnoye et 
d'Aimé Piron; et il m'arrive, dit M. Mignard en ter- 
minant, il m'arrive de l'écouter avec un certain plaisir 
et de rechercher l'occasion de l'entendre. 

D'après M. Frantin, la question de l'origine des 
dialectes doit être surtout considérée au point de vue 
ethnographique. Il n'y a point eu d'idiome bourgui- 
gnon proprement dit. Le patois bourguignon n'est 
qu'un français corrompu. Il n'y a pas de poèmes bour- 
guignons populaires ; ceux que nous connaissons ne 
sont qu'un amusement de lettrés qui habitaient les 
villes, qui parlaient très-bon français, et qui se sont 
plu à faire chanter un paysan bourguignon dans son 
langage naïf et malin. Ce qui fait rechercher aujour- 
d'hui avec tant de curiosité les poésies indigènes , c'est 
l'étude primordiale de la vie intellectuelle des provin- 
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ces qui ont subi plus tard l'ascendant d'un peuple plus 
puissant ou d'une langue plus cultivée. C'est encore 
l'intérêt qui s'attache aux langues et aux civilisations 
primitives. Or il n'y a rien de cela dans notre Bour- 
gogne, vieille province toute française. Le paysan 
bourguignon chante des chansons françaises qu'il 
corrompt plus ou moins par sa prononciation ou dé- 
nature par son accent. Toujours on l'a prêché ou ca- 
téchisé en pur français, qu'il a toujours compris. La 
poésie prétendue bourguignonne, dont notre La Mon- 
noye est le plus célèbre représentant, ne remonte pas 
au delà du xvn e siècle, c'est-à-dire à l'époque du plus 
beau développement de la vraie langue française. 

Le paysan bourguignon ignore même ces noëls fa- 
meux ; il ne les a jamais chantés , non plus que ceux 
d'Aimé Piron , ni les autres poëmes badins bourgui- 
gnons, qui ne sont guère goûtés ou appréciés que par 
les citadins lettrés. 

Il n'y a donc eu jamais proprement de poésie bour- 
guignonne indigène, c'est-à-dire composée par un 
peuple qui n'ait pensé et chanté que dans ce dialecte. 

A la demande de M. Foisset de poursuivre la ques- 
tion dans son véritable jour, c'est-à-dire au point de vue 
ethnographique , M. Mignard persiste dans l'opinion 
qu'il a émise des analogies frappantes qui existent en- 
tre les idiomes bourguignon et morvandeau. 

M. Rossignol affirme à son tour qu'il n'existe pas 
de poésie bourguignonne; qu'il a habité les deux con- 
trées, qu'il en a parlé les idiomes vulgaires, qu'il n'y 
a vu que des différences sans importance, mais rien 
• qui implique le caractère du langage gaulois. 

Cependant, si les Gaulois n'ont point laissé de traces 
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dans la langue, ils en ont laissé dans les hommes, et 
par le caractère moral , et par le physique. Les gens 
de la montagne, les Béquins, comme les appellent les 
habitants de la plaine, sont d'une structure à la fois 
grande et anguleuse; mais sont-ce des descendants 
des Gaulois? Qui le prouve ? Les auteurs? César lui- 
même en a-t-il conservé le portrait ? Tacite ne parle 
que des Germains. 

On dit, ajoute M. Rossignol, que les chevaux du 
pays, petits, sobres, infatigables, sont les mêmes que 
ceux des hordes d'Attila; supposition qu'on ne doit 
admettre qu'avec beaucoup de réserve. Le sol grani- 
tique du Morvan n'a- 1- il pu, d'ailleurs, modifier 
le caractère physique des races d'hommes et d'ani- 
maux? 

M. Foisset regrette que l'absence de MM. de Fonte- 
nay et Bulliot, d'Autun, prive le Congrès des lumières 
qu'ils n'auraient pas manqué de fournir sur cette in- 
téressante question. Quant à lui, il ne partage point 
l'opinion de M. Rossignol. A ses yeux , les gens du 
Morvan descendent d'une peuplade gauloise. Cepen- 
dant il faut distinguer deux races encore aujourd'hui 
bien déterminées, savoir : les Béquins et les Lai Ilots . 
dont le dialecte offre des différences marquées, surtout 
dans l'emploi des voyelles. On entend, dit M. Foisset, 
par Béquins les habitants de l'arrière-côte, de l'ancien 
pays d'Auxois, du pagus Alesiemis, vivant sur un sol 
calcaire, hommes doux, de bonnes mœurs , et qu'il ne 
faut pas confondre avec les Laillots, c'est-à-dire les 
véritables Morvandeaux, habitant une terre graniti- 
que qui se lie au massif des Cévennes par un éperon * 
prolongé jusque dans l'Autunois. Ceux-ci sont gens 
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de petite stature , et dont les habitudes un peu âpres 
semblent contraster avec celles de leurs voisins. 

M. Rossignol , modifiant son assertion , déclare 
adhérer à l'opinion de M. Foisset. 

M. Frantin rappelle un curieux travail de M. Pier- 
quin de Gembloux , adressé à l'Académie des sciences 
de Dijon, en l'an 1843. M. Pierquin a prétendu, non 
sans quelque raison, que les Morvandeaux étaient un 
peuple d'origine hun nique. Il y a quelque analogie 
entre leurs superstitions et celles des peuples du nord 
de l'Asie. Ils observent des rites singuliers dans leurs 
obsèques et dans les actes importants de la vie. Il existe 
. encore de nos jours une différence sensible entre leurs 
mœurs et celles de leurs voisins bourguignons. Les 
caractères physiques de cette race, quoique de sang 
mêlé, sont encore remarquables. Le mélange deslluns 
avec les étrangers, dit M. Pierquin , a suffi pour altérer 
les traces physionomiques. Cependant, sur les points 
du Morvan où l'on peut présumer qu'eurent lieu des 
stations hunniques, on retrouve la tête carrée, les yeux 
en amande et petits, la face aplatie, le nez légèrement 
épaté, les cheveux raides et le visage glabre. Il n'y a pas 
jusqu'au cheval morvandeau qui, comme l'a remar- 
qué M. Pierquin, offre tous les caractères du cheval 
tartare. Il est petit, laid, sobre et très-facile à nourrir; 
il a la tète remarquable par sa brièveté, ainsi que par 
te développement de la mâchoire inférieure. D'ailleurs 
supportant aisément toutes les variations et les intem- 
péries des saisons, robuste et infatigable. 

M. Frantin ne se prononce pas sur l'époque où celte 
peuplade hunnique a pu s'établir dans nos conlrées. 
Il fait seulement remarquer que, même avant Pin- 
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vasion d'Attila, dont cette discussion a rappelé le 
souvenir, des tribus de Suèves, d'Alains, avaient été éta- 
blies dans les Gaules par les Romains. La notice des 
dignités de l'empire mentionne les préfets des Sarma- 
tes,des Taïfales, des Lœti bataves, des Maures, et 
autres barbares cantonnés dans nos provinces, quel- 
quefois même sous leurs cbefs naturels. 

On sait qu'Aëtius, qifoique vainqueur d'Attila, ap- 
puya principalement son crédit dans l'empire sur les 
alliances hunniques, et que, suivant la politique ro- 
maine des derniers temps, qui opposait barbares à 
barbares, il attira des hordes de Huns dans les provin- 
ces comme auxiliaires étrangers. Le nom des Taïfales, . 
tribu scythique , existe encore dans le canton de Thi- 
fauge , en Poitou. D'après tous ces caractères, il n'y a 
rien de paradoxal à supposer qu'une peuplade hunni- 
que a été fixée dans ce canton aux limites indécises, pays 
de pâturages, séjour naturel d'un peuple pasteur, qui 
a pris le nom de Morvan. Quant à lui, il penche pour 
l'opinion de M. Pierquin. On peut constater encore 
l'antipathie qui a existé longtemps , et qui n'est point 
encore éteinte, entre les Bourguignons d'origine, peu- 
ple laboureur, et les Morvandeaux, gens d'habitudes 
pastorales ainsi que leurs ancêtres. Comme le vent 
d'ouest , froid et pluvieux, qui souffle du Morvan sur 
nos contrées, est ordinairement peu favorable aux biens 
de la terre, le vieux proverbe bourguignon s'exprime 



ainsi : 

Point ne vient de Morvand 
Bonnes gens ne bon vent. 



La huitième question étant épuisée , on passe à la 
suivante : 
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• 

Quels sont les caractères qui distinguent entre elles les 
sépultures romaines, gallo-romaines et mérovingiennes? 

M. Gosse fils, de Genève, donne lecture d'une notice 
qui pourrait concourir à fixer la date qu'on doit assigner 
à des tombeaux classés par M. de Caumont dans l'ère 
romane primitive. Voici les conclusions de son travail : 

M. Gosse signale, comme devant servir à éclairer la 
question , trois faits observés dans des fouilles qu'il a 
fait exécuter non loin du lac sur les hauteurs. 

1° La représentation, sur des agrafes en bronze, 
d'une adoration de la Croix suivant le mode égvptien , 
et dans des circonstances qui lui font reconnaître une 
époque peu éloignée de celle où les Gaules se conver- 
tirent à la foi chrétienne. Des agrafes de cette espèce 
ont été trouvées en Bourgogne et dans le canton de 
Genève depuis que M. Troyou a publié la description 
de la première agrafe du même genre. 

2° Le second fait observé par M. Gosse est une dé- 
formation artificiellede plusieurs crânes, queM. Gosse, 
suivant en cela l'opinion de Scaljger, croit le résultat 
d'une coutume moresque. Ici M. Gosse déplore avec 
raison le peu d'attention que le plus souvent on ac- 
corde aux débris humains trouvés dans les tombeaux , 
et qui pourtant , dans plus d'une circonstance, pour- 
raient fournir d'utiles renseignements à Ja science. On 
sait que, dans le moyen âge, à une époque qui s'éloigne 
à la vérité de celle qu'a rappelée M. Gosse, les Sarrasins 
ont occupé toute la région alpine , depuis les Alpes 
maritimes, où ils établirent leur colonie du Fraisnet ou 
Fraœinetum , jusqu'aux Alpes cotiennes et pennines. 

3° M. Gosse dépose sur le bureau des plaques de 
ceinturons en fer sur lesquelles se voient des boursou- 
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dures de même métal, ayant la forme de coquilles ma- 
rines et qui ont été reconnues pour telles par plusieurs 
savants. Il se demande comment il se fait que ces cein- 
turons aient été plongés dans l'eau de mer , y aient 
séjourné un certain temps, puis comment ils eu ont 
été retirés et portés dans l'intérieur des terres pour, 
en dernier lieu, être déposés dans des tombeaux. 

Telles sont, dit M. Gosse, les questions curieuses 
sur lesquelles je crois devoir attirer l'attention des 
antiquaires qui s'intéressent aux monuments funé- 
raires de l'époque que j'ai indiquée en commençant. 

Dans la séance générale de ce jour, à laquelle nous 
renvoyons, il s'est élevé une discussion à ce sujet, où 
M. Nodot, conservateur du cabinet d'histoire natu- 
relle, a pris la parole, et où l'on s'est efforcé d'expli- 
quer ces faits qui intéressent à la fois les naturalistes 
et les archéologues. Du reste M. Gosse s'est engage' 
à soumettre les ceinturons où se trouvent ces pseudo- 
coquilles à l'examen de plusieurs savants , et en parti- 
culier de M. Alcide d'Orbigny. M. Gosse se réserve de 
publier un travail spécial et complet sur cette matière, 
qu'il n'a pas encore suffisamment approfondie. C'est 
pour cela, apparemment, qu'il n'a point jugé à pro- 
pos de laisser sa notice sur le bureau, et que nous ne 
pouvons nous-méme toucher cette matière obscure 
qu'en passant et pour renseignement ultérieur. 

M. de Saint-Seine dépose sur le bureau, de la part 
de M. Pistollet de Saint-Ferjeux , un manuscrit inti- 
tulé : Mémoire sur les églises de V époque de transition 
et sur le style de Vécole langroise. 

Le bureau devant faire visite à M& l'Evèque, la 
séance est levée. 




Digitized by Goc $le 



YINGT-tmiÈME SESSION 



341 



SÉANCE DU 14 AOUT. 

Présidence de S. Franlin. 



MM. Parker d'Oxford, Canat, de Soultrait et de 
Caumont prennent place au bureau. 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

On revient à la discussion de la neuvième question , 
laquelle n'avait point été épuisée. M. Gosse, rappelant 
ce qui s'est passé à la séance générale de la veille à 
l'occasion de l'examen des coquillages sur les agrafes 
en fer, se propose de faire examiner la chose à Paris. 
Il demande que la note lue en séance ne soit point pu- 
bliée, son intention étant de lui donner une forme plus 
complète. 

M. le président met la dixième question à l'ordre du 
jour. 

Le style roman bourguignon est-il assez distinct des au- 
tres styles existant à la même époque , pour former une 
classe particulière? — Les limites delà région monumen- 
tale formée par cette variété du style roman ont-elles été 
suffisamment indiquées par M. de Caumont dans son Abécé- 
daire d'archéologie? 

M. de Caumont expose combien il serait important 
de préciser les limites de cette région, qu'il n'a fait 
qu'indiquer dans son Abécédaire; il recommande vi- 
vement cette question à l'examen des archéologues de 
Dijon. 

M. Foisset déclare que la question est complexe. Y 
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a-t-il un style bourguignon ? a-t-on précisé ses carac- 
tères ? 

M. de Soultrait affirme l'existence de ce style, dont 
les caractères généraux ont été bien souvent déhnis. 
Toutefois, le style bourguignon, ayant été usité non- 
seulement en Bourgogne, mais encore dans le Niver- 
nais et dans la plus grande partie du Bourbonnais, 
a dû nécessairement offrir des caractères particuliers 
dans chacun de ces pays. Ce sont ces nuances qu'il se- 
rait à propos de déterminer. Ainsi, par exemple, on 
ne trouve ni en Nivernais, ni en Bourbonnais, ces 
petites arcatures appliquées, si nombreuses dans les 
monuments romans de la Bourgogne : les corniches, 
dans ces provinces, sont soutenues par des modillons 
généralement assez richement sculptés , au lieu de l'é- 
tre par de petites arcatures comme dans un grand 
nombre de monuments bourguignons; les chapiteaux 
historiés, si fréquents en Bourgogne, sont peut-être 
un peu moins répandus en Nivernais , et l'on en re- 
trouve fort peu dans le Bourbonnais. 

M. de Soultrait parle des pilastres cannelés qui sont 
l'un des caractères généraux du style; il cite les piliers 
carrés de l'ancienne église paroissiale de Souvigny, 
près de Moulins, qui offrent des cannelures tellement 
variées et tellement bizarres, que quelques archéolo- 
gues étaient portés à les croire modernes. 

M. de Soultrait cite la Charité en Nivernais et Sou- 

■ 

vigny en Bourbonnais, Comme ayant été des types de 
l'arciiitecttire bourguignonne dans ces pays. 

M. de Ctfumont , datts le but de préciser la question, 
déclare qu'il ne faut point renfermer les limites de la 
région bourguignonne dans celles de la province. Ces 
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limites, comme il les a indiquées, s'étendent de Lan- 
gres à Lyon, c'est-à-dire au Rhône, et rayonnent même 
des deux autres côtés. 

M. de Soultrait voudrait, au reste, que Ton établit 
une distinction entre l'architecture bourguignonne 
proprement dite et l'architecture clunisoise. Il dit 
quelques mots du mélange des styles romano-bour- 
guignon et romano-auvergnat dans le sud du Bour- 
bonnais. 

M. Foisset ne pense pas que l'influence architecto- 
niquede Cluny, l'irradiation, comme il l'appelle, se 
soit étendue au nord au delà de Tournus. ïl a par- 
couru le Brionnais, pays d'un grand intérêt au point 
de vue de l'architecture et de l'archéologie chrétienne, 
et trop peu visité, trop peu étudié jusqu'à ce jour. 
M. Foisset croit y retrouver l'influence de Cluny, non 
point à Anzy, église de premier ordre à ses yeux, et 
bien plus ancienne que Cluny; mais à Paray, ville du 
Charollais qui confine auBrionnais, et à Semur, qui 
était la capitale de cette dçrnière contrée, comprise, 
comme Charlieu, dans le bassin de la Loire. 

M. Canat , revenant sur les termes de la question , 
montre que l'architecture auvergnate est essentielle- 
ment romane et qu'elle se différencie de celle de Bour- 
gogne. A ses yeux, un des caractères distincts de 
cette dernière , c'est l'emploi de pilastres carrés : té- 
moin Saint-Philibert de Dijon. Les cannelures ne sont 
point indispensables pour fixer l'âge de ces monuments. 
C'est aussi l'usage des chapiteaux historiés, dont il pour- 
rait citer de nombreux exemples. Notre-Dame d'Autun 
est un type à cet égard. En résumé, les piliers sont can- 
nelés, mais presque toujours carrés. Quant à l'église de 
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Cluny, elle ne peut être comparée à aucune autre. Le 
Brionnais, dont les églises ont été inspirées par Cluny, 
quant au plan du moins, se recommande par une ri- 
chesse inouïe d'ornementation. C'est le roman fleuri 
dans sa plus luxuriante expression. L'église deParay 
rappelle celle de Cluny. Semur-en-Brionnais , au con- 
traire, en diffère sensiblement, de même que l'église de 
Charlieu, dont il ne reste que le porche à deux étages 
qui offre des détails d'ornements d'une richesse sans 
exemple. L'église d'Anzy, mentionnée par M. Foisset, 
se caractérise par on roman à piliers carrés , différent 
de celui de Semur, Son style en est tout à fait distinct. 
Celle deChâteauneuf est mixte, et celle du Bois-Sainte- 
Marie d'un roman sévère. 

M. de Soultrait estime qu'il serait fort à propos de 
dresser une carte des diverses nuances du style bour- 
guignon. Ainsi, il est évident que Cluny, Tournus, la 
Charité, Souvigny, ont été les types de monuments qui, 
tout en offrant des caractères romans généraux, se 
distinguent par de nombreux caractères qui leur sont 
propres. Il lui paraîtrait convenable de pousser cette 
division aussi loin que possible. Ainsi l'on a reconnu 
un style particulier aux monuments religieux du 
Brionnais, auxquels se rattachent Charlieu et quel- 
ques petites églises bourbonnaises du bassin de la 
Loire , comme Neuilly-en-Donjon. Lui-même recon- 
naîtrait encore des styles divers aux environs deBour- 
hon-l'Archambault et sur la lisière des départements 
de l'Allier et de la Creuse, en dehors du style propre 
à Souvigny. 

Selon M. Canat, l'église de Tournus est plus an- 
cienne qu'on ne le pense généralement. Un de ses 
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types particuliers, ce sont ses piliers ronds en blocage 
revêtu d'un moyen appareil. L'atrium qui la précède 
n'a point été construit dans le même temps; il est un 
peu plus ancien, et offre trois nefs. L'église est intacte. 
Ses robustes piliers sont couronnés de chapiteaux feuil- 
lus d'un style particulier qui rappelle le galbe corin- 
thien, antérieur certainement à celui de Cluny, et en 
cela bien différents des chapiteaux de la grande église 
bénédictine, dont l'ornementation si riche se fait ad- 
mirer dans ce que la chapelle de Bourbon en montre 
encore. L'église de Chapaye, poursuit M. Canal, dé- 
rive de Tour nu s. Ses piliers sont ronds. Son clocher, du 
xn e siècle, est bâti en obélisque, genre de construction, 
fait observer M. Parker, extrêmement rare à rencon- 
trer. M. Canat ajoute que dans les contrées bourgui- 
gnonnes qu'il a visitées les beaux clochers romans sont 
tous octogones; il en cite plusieurs exemples. 

M. de Soultrait a remarqué en Bourbonnais l'usage 
des grosses colonnes dont a parlé M. Canat, particu- 
lièrement à Saint-Menoux , et à ltougères. La cathé- 
drale de Plaisance, monument du xn e siècle, qu'il a 
récemment visitée, est supportée par des piliers res- 
semblant à ceux de Tournus. 

Il exprime de nouveau, en se résumant, le désir de 
voir exécuter une carte archéologique sur laquelle on 
tracerait la circonscription particulière des divers 
styles romans bourguignons. MM. Canat et de Suri- 
gny étudieraient le midi de la Bourgogne; les archéo- 
logues de Dijon se réserveraient la région du nord; 
lui-même offre son concours et celui de M. l'abbé 
Crosnier pour l'étude spéciale du Nivernais et du 
Bourbonnais. 
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M. Rossignol appuie la proposition qui vient d'être 
faite. Selon lui, l'irradiation de Cluny, c'est-à-dire le 
roman émané de cette abbaye, ne s'est point arrêté à 
Tournus : il faut remonter à trente lieues plus haut , 
à Monthelie, village qui a appartenu à Cluny, et dont 
l'église, aujourd'hui formée de différents styles, con- 
serve des restes et une base émanés de Clunv. Il observe 
que cette ressemblance ne git pas dans les détails, 
beaucoup plus riches dans l'abbaye mère, mais dans les 
lignes générales de l'édifice. Il y a là une distinction 
dont le classificateur doit tenir compte : une charpente 
osseuse parait être le trait particulier de ce genre 
d'architecture. Maintenant, quant à l'exécution delà 
carte, M. Rossignol pense qu'au lieu de diviser, 
comme on l'a proposé, la Bourgogne en différentes 
circonscriptions territoriales, on devrait, parlant de 
ce principe que la Bourgogne comprend deux côtés 
géologiques bien marqués , tenir compte de cette dis- 
position, qui nécessairement a du avoir son influence 
sur la construction et la matière des édifices religieux ; 
en conséquence, étudier les monuments par bassins 
ou zones géologiques. 

M. Foisset ne voit pas la nécessité d'une pareille 
division : il .suffira d'indiquer cette particularité aux 
archéologues qui s'occupent de la carte. 

M. Bizard dépose la note suivante : 

M. Canat donne à l'architecture du xu c siècle, dans le 
Hri onnnis, un caractère et une richesse d'ornementation 
qu'il circonscrit dans des limites trop étroites. Tout en 
reconnaissant que le Brionnais renferme en efTet des mo- 
numents du siècle fort remarquables, M. Bizard a 
l'honneur do faire observer a M. Canal, et M. de Caumonl 
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peut déposer de l'exactitude de ce fait, que la ville d'A- 
\ a II on. dans le département de l'Yonne, possède une 
église du xn e siècle dont le portail est remarquablement 
beau par l'ensemble , la richesse de son arcbitectore. On 
ne trouve nulle part plus de légèreté, plus d'élégance et de 
précision dans l'exécution des détails ; en un mot, c'est une 
œuvre parfaite du moyen âge. 

Le mémoire de M. de Saint-Ferjeux remis au bu- 
reau par M. de Saint-Seine dans la séance précédente 
contient des vues sur le même sujet ; en voici une 
courte analyse. 

L'auteur considère l'église de Saint-Mammès, siège 
cathédral de Langres, comme le premier modèle de 
cette architecture de transition qui offre le mélange 
du plein cintre et de l'ogive. C'est de là que s'est ré- 
pandu au sud de Langres le style que l'on a caractérisé 
du nom d'école bourguignonne. De là aussi l'ogive 
s'est épanouie au nord de la France. C'est donc la ca- 
thédrale de Langres qui est le point central d'où nais- 
sent et où convergent les deux styles d'architecture de 
la France septentrionale et de la région moyenne. 
Quelque ingénieuse que paraisse cette thèse dans 
ses développements , le hureau a pensé que l'auteur 
avait porté un peu loin l'amour de la patrie, et que 
celte même thèse pourrait bien ajouter un spirituel 
paradoxe à tant d'opinions que l'on a émises sur les 
origines de l'architecture du moyen âge. L'école que 
l'auteur gratiûe du nom de langrohe n'est qu'une 
subdivision de l'école bourguignonne, qui n'est elle- 
même généralement qu'un rayonnement de la belle 
architecture du nord. 

Quant à l'origine du grand style ogival, l'opinion 
éclairée des archéologues semble l'avoir fixée désor- 
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mais à cette région privilégiée qui, delà Seine, s'étend 
à la Meuse, au Rhin et à l'Escaut. 

La discussion sur l'article dix étant épuisée, on passe 
au suivant : 

Trouve-t-on des indices qui fassent remonter certaines 
églises de la Côte-d'Or jusqu'au XI e siècle? 

M. Foisset indique Notre-Dame de Beaune. 

Un vieux martyrologe , cité dans une foule de livres 
imprimés , et en dernier lieu dans V Histoire de Beaune 
de M. Rossignol, porte : Constructio ecclesiœ beatœ 
Mariœ Belnensis anno DCCCCLXXVI. 

En ce temps, le duc de Bourgogne était Henri, 
frère de Hugues Capet. Or le témoignage du martyro- 
loge se trouve confirmé par un obituaire de 1003, 
où on lit ces mots : 

« Idibus octobris obiit Henricus dux, qui construi 
» curavit ecclesiam sanctae Mariai de Belnà. » 

Assurément l'église, commencée en 976, n'était 
pas achevée Tan 1003. Mais Gandelot, chanoine de 
l'insigne collégiale de Beaune, tient pour constant 
qu'elle fut continuée par le chapitre et achevée par la 
duchesse Mathilde vers la fin du xi e siècle. 

Or, en ce point, le témoignage de Gandelot est 
quelque chose : le chapitre de l'insigne collégiale de 
N. D. de Beaune avait des registres où Ton consignait 
avec soin tous les faits qui intéressaient la corporation, 
à plus forte raison un fait aussi important que la con- 
sécration de la collégiale, consécration dont la date 
ne pouvait être ignorée d'eux , car ils devaient en cé- 
lébrer l'anniversaire par un office public. 

Pour se tenir dans les termes de la onzième ques- 
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tion , il y a donc des indices qui font remonter N. D. 
de Beaune jusqu'au onzième siècle. 

Le dernier historien de Beaune, M. Rossignol, ne 
le nie point ; il accorde même que , par ses racines 
extrêmes, N. D. de Beaune touche la fin du x c siècle; 
mais il ne croit pas que la duchesse Mathilde Tait 
achevée; ou du moins ce ne serait pas Mathilde veuve 
d'Eudes I er , mais hien Mathilde, veuve de Hugues II, 
morte dans la seconde moitié du XII* siècle. 

Or cela n'empêcherait pas que la majeure partie de 
l'édifice ne fût du xi e , et notamment toute la portion 
inférieure, où l'ogive domine, bien que le plein cintre 
règne au contraire exclusivement dans la portion su- 
périeure. 

On objecte que cela ne peut être, et que l'emploi de 
l'ogive indique manifestement le xn e siècle. 

Telles sont, en effet, les idées universellement reçues. 

Mais un travail sérieux qui vient de paraître fait 
remonter l'ogive jusqu'au vin e siècle, et nous montre 
cet élément combiné avec le plein cintre dans l'église 
. de Payerne, qui est dux e siècle, et dans celle de Saint- 
Pierre de Genève , à la même date. 

L'auteur de ce travail est M. Blavignac, architecte 
à Genève. 

Le livre de M. Blavignac a pour titre : Histoire de 
V architecture sacrée du IV e au X e siècle, dans les 
anciens évéchés de Genève , Lausanne et Sion. 

M. Foisset n'entend pas se porter garant des conclu- 
sions de M. Blavignac: il ne connaît son livre que fort 
imparfaitement, par un article publié dans les Annales 
catholiques de Genève. Mais , précisément parce que 
l'auteur apporte des faits dont il tire des conclusions 
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contraires aux notions les plus établies, M. Foisset 
voudrait que ces faits fussent étudiés et discutés. 

C'est pourquoi il demande la permission d'indiquer 
au Congrès , d'après la revue genevoise précitée , les 
idées principales de M. Blavignac 

GALLO-LATINE. 

(300 a 600). 

Jointoiements en treillis . souvenir de la décoratiou en 
charpenterie. — Saint-Pierre de Genève, construit parGon- 
debaud et Sigismond, et consacré par saint Avit en 516. 

SACERDOTALE PRIMAIRE. 
(600 à 800 ). 

Saint Colomban et ses disciples. — Traits grossiers , for- 
mes incultes. 

Ex. — Romainmotier, fondé par saint Colomban \ Saint- 
Pbilibert de Tournus, Saint-Vincent de Màcon.— Système 
d'arcatures séparées de deux en deux par des bandes mu- 
rales , qui deviennent les premiers rudiments des contre- 
forts. 

Saint-Martin-de-l'Aigue , Bligny-sous-Beaune. — Même 
système d'arcatures. 

ECOLE CAROLINGIENNE. 

(800 à 900). 
f Normande. 
Trois écoles : j Rhénane. 

\ Rhodanique. 
Voûtes en berceau. — Chapiteaux cubiques, tous variés, 
et couverts de figures symboliques ou de feuilles végé- 
tales. 
Clochers octogones. 

SACERDOTALE SECONDAIRE. 

(X e siècle.) 
Style rhodanique -. architecture rudolphine. 
Type : Abbaye de Payerne, bâtie parBcrthe de Souabe, 
mariée en 919 à Rodolphe II, mort en 937. 

L'abbaye de Payerne, terminée par cinq absides semi- 
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circulaires, est de 962. L'arc aigu s'y moutre dans plusieurs 
arcatures. 

Quoi qu'il en soit ; de l'aveu même de M. Rossignol , 
une portion notable de N. D. de Beaune est du xi e 
siècle, et c'est précisément la portion où l'on trouve 
l'ogive. 

Ceci ne peut être contesté qu'en supposant que l'é- 
glise N. D. de Beaune, commencée en 976, a disparu, 
et qu'on a bâti à la place, au xn e siècle, une autre 
église , qui est celle que nous avons sous les yeux. 

Mais cette hypothèse parait inadmissible à M. Fois- 
set/ 

En effet, au x e siècle, les invasions ont cessé : 
l'église du duc Henri n'a donc point été détruite par 
les barbares. 

Si elle eût péri par un incendie, ou si elle se fût 
écroulée, les registres du chapitre en feraient mention, 
ils mentionneraient surtout la construction nouvelle ; 
ils mentionnent bien la construction des chapelles 
collatérales et celle du porche en 1 332 ! 

D'ailleurs, si l'église eût été brûlée, elle ne l'aurait 
pas été jusqu'aux fondements, et il resterait des traces 
de la reprise d'œuvre, ce qui n'est pas. 11 n'y.a eu re- 
prise d'œuvre que dans l'abside, qui a été exhaussée à 
la fin du xm e siècle. 

M. Parker d'Oxford, qui vient de visiter N. D. de 
Beaune , déclare que cette première église a dû dispa- 
raître : l'édifice actuel porte tous les caractères du xn e 
siècle. M. Blavignac a vu les monuments en homme 
d'une contrée. S'il avait voyagé, et partant comparé les 
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monuments les uns aux autres, son système en aurait 
certes été considérablement modifié. 

M. Foisset déclare que son intention n'est point de 
se faire le champion deM.Blavignac : le but quil s'est 
proposé, c'est d'appeler sur cette nouvelle théorie toute 
l'attention du congres. 

M. de Soultrait , suivant en cela les doctrines ar- 
chéologiques si savamment prouvées par M. de Cau- 
mont, ne pense point qu'il soit possible de trouver 
même un certain nombre d'églises ou (le parties d'é- 
glises antérieures au xi° siècle. Celles du xi e siècle 
bien caractérisées sont même rares : la plus grande 
partie des monuments romans appartiennent au xu e 
siècle. La théorie de M. Blavignac , au reste, n'est pas 
neuve : tous les vieux historiens, confondant l'époque 
de la fondation des paroisses et des monastères avec 
celle de la construction de leurs églises, ont reculé la 
plupart de ces monuments au ix e et x e siècles. Quel- 
ques antiquaires affirmaient naguère encore ce système, 
dont la fausseté est aujourd'hui démontrée. Il cite 
l'église cathédrale de Nevers,qui, construite probable- 
ment en bois , fut brûlée et rebâtie plusieurs fois avant 
l'époque la plus ancienne dont ce monument offre des 
traces; il en fut de même de tous les édifices importants. 
Le P. Desrosiers émit au Congrès de Moulins l'idée 
que plusieurs églises du Bourbonnais offraient des 
parties très-probablement antérieures à l'an mil. Cette 
idée ne parut pas probable; elle fut combattue avec 
succès pour les édifices, peu nombreux du reste, qu'il 
avait cités. Les grandes églises romanes du nord de 
l'Italie offrent presque toutes des inscriptions relatant 
labiale de leur construction ; elles sont en général de la 
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fin du XI e ou des premières années du xn c siècle. Eh 
bien! leurs caractères généraux sont les mêmes que 
ceux des églises romanes de notre pays. M. de Soultrait 
croit qu'un caractère qui pourrait assigner une époque 
plus ancienne à quelques églises, consiste dans un tra- 
vail de ciseau ûn , sec et dur , de chapiteaux imités de 
l'antique, travail tout à fait différent de celui des cha- 
piteaux et des modillons romans que l'on voit ordi- 
nairement. Plusieurs églises de Rome, entre autres 
Saint-Clément, d'autres monuments d'Italie dont la 
date, antérieure à l'an mil, est connue, offrent dans 
leur ornementation ce genre de travail, qu'il croit avoir 
reconnu dans la crypte de Saint-Aignan à Orléans et 
dans celle deTournus, et dans un chapiteau de l'an- 
cienne église de La Marche , conservé au musée lapi- 
daire deNevers. Mais ce. dernier monument est très- 
barbare et grossier. 

M. Mignard a la parole pour lire une note relative 
à l'église Saint-Yorle de Châtillon, et dans laquelle il 
établit que ce monument appartient aux premières 
années du XI e siècle. Un plan accompagne ce travail , 
qui est reproduit avec des plans et dessins dans un re- 
cueil publié par M. Nesle, et intitulé Album du Châ- 
tillonnais. 

m 

La séance est levée. 
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SÉANCE DD 15 AOUT. 

Présidence de H. Franlio. 



MM. de Caumont, Louis Pàris, ancien bibliothé- 
caire de Reims, de Soultrait, Canat, Challe et Ros- 
signol, prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Challe donne lecture d'un travail de M. Ch. Sal- 
inon de Sens, membre du Congrès, ayant pour titre: 

NOTICE 

SUR UNE MONNAIE INEDITE DE LANGUES , 

faisant actuellement partie de la collection de M. le comte 

de Fewrotte. 




Il ne nous a pas paru déplacé de soumettre au Congrès 
de Dijon une monnaie nouvelle de Langres, à cause des 
liens qui ont existé entre ces deux villes au point de vue 
de la numismatique comme a celui de l'histoire. 

La fabrication monétaire de ces deux ateliers fut, au ix e 
siè le, réunie dans la môme main par une concession de 
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Charles le Chauve, au profit d'Isaac, évèque de Langres , 
el la science constate avec bonheur l'existence de la charte 
royale, datée de 874 (1). 

C'est en faveur de l'abbaye de Saint-Etienne que l'Evê- 
que de Langres obtint le droit de forger des espèces dans 
la capitale de la Bourgogne, et nous pensons qu'il faut 
reconnaître un produit de l'officine dijonnaise dans le 
denier catalogué à Charles le Chauve, par MM. Fougères 
et Conbrouse , sous la rubrique trop peu attributive de 
Saint-Etienne (2). Ce denier, qui porte d'un côté le mo- 
nogramme de Charles avec la formule GRATIA D - 1 REX, 
présente au revers ces trois taots seuls : SCI STEPHANI 
MONE(TA). 

Quoique l'origine de Langres se perde dans la nuit des, 
temps, malgré l'importance des Lingons à l'époque où, de 
concert avec les Sénonais , ils allaient porter leurs armes 
jusque dans Rome, aucune monnaie gauloise ne saurait 
être attribuée spécialement à cette ville. Peut-être en est- 
il qui lui appartiennent parmi celles qui sont classées sous 
les noms de chefs inconnus de la Lyonnaise (3) , et l'on 
peut espérer qu'il sera donné dans l'avenir de les recon- 
naître d'une manière définitive. 

Pour l'époque mérovingienne , Langres n'est pas , quant 
à présent, beaucoup plus riche. M. Anatole de Barthélémy 
nous parait être le seul numismatiste qui le cite dans sa no- 
menclature des ateliers mérovingiens; encore le nom du 
monnayer n'est pas lisible sur la pièce indiquée par cet 
auteur. 

L'ère carlovingienne offre plus de ressources. Toutes 
les villes n'ont pas l'avantage de posséder un titre de con- 
cession royale; c'est là une base certaine d'où résultent 
bien des conséquences. 

(1) M. Anatole de Barthélémy, Manuel, p. inc. 

(2) Villes de Charles le Chauve, 4 e planche, l Te colonne, n° 3. 

(3) M. Duchalais, Description des médailles gauloises de la Itiblio- 
Ihèque royale, n«» 373, 374, M8, no, m, 353, ir»o à igo. 
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Pour en finir avec les documents écrits qui concernent 
cette concession, disons qu'elle fut confirmée par Charles 
le Gros en 887, et par Eudes en 889 (1). Ces deux confir- 
mations, comme la charte originaire, sont d'un grand poids 
dans une question d'attribution qui divise les numisma- 
tistes. 

Deux systèmes sont en présence : les monnaies carlo- 
vingiennes langroises qui portent un nom ou un mono- 
gramme de roi, sont-elles royales elles-mêmes? ou bien 
émanent-elles de l'officine épiscopale ? 

Il est remarquable de constater que , jusqu'au denier 
que nous allons faire connaître , c'est-à-dire jusqu'au xi« 
siècle, la monnaie de Langres a un aspect purement royal. 
L'explication de cette particularité nous semble facile, et 
ceux qui considèrent cette monnaie comme royale nous 
paraissent, pour la plupart, déterminés surtout par le 
désir de combler quelques lacunes regrettables dans les 
séries des rois (2). 

Nous partageons complètement l'opinion de MM. Ana- 
tole de Barthélémy et Poey d'Avant , qui restituent aux 
évêques toutes les pièces de Langres. 

En effet, la concession de 874 n'implique pas que Pévé- 
que ait eu le droit d'inscrire son nom sur la monnaie. C'é- 
tait, au contraire, une conséquence de l'uniformité établie 
naguère par Charlemagne dans l'administration , que tou- 
tes les espèces portassent le nom ou le monogramme du 
roi. Les concessions faites à l'époque carlovingienne n'ont 
pas , selon nous, d'autre sens que d'attribuer aux conces- 
sionnaires le bénéfice et la responsabilité de la fabrica- 
tion, tout en réservant au prince le droit et l'honneur 
d'en signer les produits. L'évèque de Langres n'était que 
le directeur de la fabrication de sa ville , pour nous servir 
d'une expression moderne qui rend bien notre pensée. 
Vn supposant même que ce n'ait pas été là l'esprit de ces 

(1) M. de Barthélémy, Manuel, p. 137. ' 

(2) M. Poey d'Avant, description de sa collection, p. 33i. 
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libéralités, l'intérêt de ceux qui eu étaient l'objet leur 
commandait impérieusement d'ouvrer a des types con- 
nus, estimés du peuple, et auxquels la raison commerciale 
les enchaînait. 

Gomment admettre, au surplus, que les espèces de Lan- 
gres soient royales , lorsque l'on considère la donation de 
874, et qu'on voit deux rois différents se plaire successi- 
vement k la confirmer? 

C'est au type régulier de Charles le Chauve qu'a été 
frappé le premier denier connu de Langres à l'époque 
carlovingienne. Le monogramme carolin , la formule 
GRATIÀD^I REX, le nom de ville au revers, LIN- 
CONIS CVTS , rien n'y manque (1). Nous en faisons ce- 
pendant sans hésitation une monnaie épiscopale, et nous 
en avons déduit les motifs. Seulement, les termes de la 
concession de 874 nous suggèrent un soupçon non pas sur 
la qualité de V atelier, mais sur l'époque exacte de son 
établissement. La charte originaire porte en effet que le 
roi accorde à Isaac , pour l'église de Saint-Mammès de 
Langres et pour celle de Saint-Etienne de Dijon , la mon- 
naie qu'elles ne possédaient pas antérieurement « mone- 
tam quam antea habere non consueverant. » Ne peut-on 
pas induire de cette précaution que ces ateliers avaient 
été, au contraire, fondés auparavant par l'évêque de Lan- 
gres , et que le roi ne fit que leur donner une existence 
légale? 

Viennent ensuite chronologiquement les pièces langroi- 
ses au nom de Louis. Tout ce qu'on peut dire a ce sujet , 
c'est qu'il y a là un ou plusieurs types continués ou im- 
mobilisés (2). Il n'y a qu'un numismatiste de la localité 
qui puisse faire jaillir la lumière de ces différentes varié- 
tés de monuments réunies avec soin. 

Cette fabrication au nom de Louis s'est prolongée sans 

(1) Fougères et Conbrouse, atlas, Villes de Char es le Chauve, 3 e pl., 
col., n° I er . 

(2} M. Poey d'Avant, description de sa collection, p. 3SI. 
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doute lougteinps; mais M. Anatole de Barthélémy l'étend 
beaucoup trop. Il pense que les émissions au type royal 
carlovingicn durèrent jusqu'à Manassès de Bar-sur-Seine, 
évèque en 1179. C'est au moins ce qui résulte du tableau 
qu'il a formé , dans son excellent Manuel , de la série des 
évéques de Langres (1). 

Cette notice a pour but de faire remonter le terme ex- 
trême de ce monnayage jusqu'à Hugues de Breteutl, et 
au plus tard jusqu'à Bernard-llugues de Bar-sur-Seine ex- 
clusivement. On ne saurait dire d'une manière certaine 
que celte limite est définitive, parce qu'il peut surgir quel- 
que denier d'un évèque antérieur qui viendrait la changer. 

En attendant , voici la description de la plus ancienne 
monnaie connue maintenant sur laquelle se rencontre , à 
Langres , un nom d'évêque : 

Hh 1IVG0 + EPISCOPY entre deux grenetis aplatis et 
en légende rétrograde; dans le champ une croix carlo- 
vingienne cantonnée au 1 er et au 4 e d'une croiselte. 

rç!. + LINCONIS CVTS entre deux grenetis également 
aplatis; dans le champ une croix fichée au dessus de la- 
quelle sont placés deux traits en forme de chevron dé- 
suni. 

Diamètre : 21 millimètres; — poids : 0 gramme 13 déci- 
grammes 0,2 centigrammes : 25 grains forts. 

M. de Vesvrotte, qui possède ce denier, possède aussi 
l'obole : elle pèse onze grains. 

Si l'on compare ce denier d'argent à ceux de Langres 
qui portent le nom de Louis , on sent qu'il en est la con- 
tinuation. Si on le rapproche notamment de celui que 
M. Conbrouse a dessiné sous le n» 3 de la planche 43 du 
catalogue des monnaies nationales de France, l'analogie 
est frappante : le nom de l'évôque est disposé en sorte de 
trompe-l'œil , c'est une espèce de contrefaçon du nom de 
Louis; pour simuler PO cruciforme de LVD+VïCVS, le 
graveur a fait suivre le mot HVGO d'une petite croix qui # 

i) M. de Barthélémy, Manuel, p. U7 
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est en même temps l'emblème de Pévéque. Ne serait-ce 
point encore pour mettre en défaut la perspicacité du 
peuple, que le sens rétrograde a été adopté ? Au revers, le 
nom de ville est écrit et figuré semblablemcnt; dans le 
champ, même croix fichée; seulement, le denier au nom 
de Louis ne présente au-dessus de cette croix qu'un trait, 
tandis que le denier de Hugues en a deux. Il ne s'agissait 
certainement pas de la part de cet évêque d'une usurpa- 
tion proprement dite ; mais l'introduction de son nom sur 
la monnaie était une innovation pour le succès de laquelle 
il fallait beaucoup de prudence et de précautions. Nous 
croyons avoir démontré que l'imitation de la monnaie lo- 
cale antérieure avait été, dans cette circonstance , aussi 
complète que possible. 

Dans notre système, le denier de Hugues que nous ve- 
nons de décrire a succédé au type royal, et nous inclinons 
à penser que c'est réellement le premier évêque qui ait 
inscrit son nom sur les espèces. Maintenant , quel est l'âge 
de ce dernier? Il suffit vraiment de le placer à côté de 
pièces du onzième siècle pour se convaincre qu'il appartient 
à cette époque; la largeur du flan, l'aloi, le style, tout con- 
court à nous donner raison; mais il y a un embarras, c'est 
qu'au onzième siècle on trouve deux évèques du nom de 
Hugues. L'un occupa le siège épiscopal de 1032 à 10Î9 : 
c'est Hugues I er de Breteuil; l'autre, Bernard-Hugues de 
Bar-sur-Seine, occupa le même siège de 1065 à 1085. Nous 
estimons que c'est au premier qu'il faut donner la préfé- 
rence, et nous nous fondons pour cela sur l'aspect du 
denier, qui nous paraît devoir être classé dans la première 
moitié du siècle plutôt que dans la seconde. 

Puisque à l'occasion de cette pièce, qui est capitale pour 
la numismatique de Langres, nous passons en revue les 
produits connus de cet atelier, nous ne voulons pas omet- 
tre , pour être complet : 1° le denier de billon de Guil- 
laume U de Joinville, qui faisait partie de la riche collec- 
tion de M. Poey d'Avant. Il est compris entre les années 
1209 et 1219, durée de l'épiscopat de cet évêque. Son style 
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exclut entièrement l'idée d'attribuer à son prédécesseur 
et à son successeur médiat, tous deux du nom de Hugues, 
la pièce qui a donné lieu à ce mémoire. 2° Nous ne vou- 
lons pas surtout omettre un autre denier jusqu'à présent 
inconnu, qui se trouve, comme celui de Hugues de Bre- 
teuil , dans la remarquable collection de M. le comte de 
Vesvrolte, numismatiste distingué à Dijon, membre du 
Congrès. Cette dernière pièce, qui porte le nom de Gui , 
évêque, ne saurait être, en l'absence de documents, attri- 
buée plutôt à Gui I" de Rochefort (1250-1266) qu'à Gui II 
de Genève (1266-1292). Elle ressemble beaucoup au denier 
de Guillaume décrit par M. Poey d'Avant et indiqué par 
nous. Pour le droit, le nom seul est changé, GVIDO au lieu 
de GVL. Pour le revers, la légende est : TRBS LINCONIS 
au lieu de LINGONENSIS , et la croix du champ, au lieu 
d'être sans cantons, est cantonnée au 1 er d'une étoile et 
au 3 e d'un croissant. 

La pièce de Guillaume pèse 17 grains, tandis que celle 
de Gui n'en pèse que 14. On sait que l'affaiblissement du 
poids est généralement un signe de postériorité. 

En résumé, Hugues de Breteuil, Guillaume de Joinville, 
Gui I er de Rochefort et Gui II de Genève , sont les seuls évè- 
ques de Langres dont on ait encore retrouvé la monnaie. 

Ph. SALUOIN. 

Cette communication est accueillie avec un vif in- 
térêt, 

M. le président annonce qu'on va passer à la dis- 
cussion de l'article 12 du programme, ainsi conçu : 

Existe-t-il des peintures murales du *" e siècle dans 
quelques églises de la Côte-d'Or? 

M. Mignard dépose sur le bureau et donne l'expli- 
cation d'une lithographie de peintures murales qu'il 
croit de cette époque, et qui décorent la chapelle 
Sainte-Thérèse dans l'église Saint- Vorle de Chalillon, 
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chapelle particulière des ducs de Bourgogne quand 
ils séjournaient au château de cette ville. 

MM. Canat et de Soultrait, qui ont eu souvent l'oc- 
casion d étudier ce genre de peintures, pensent au 
contraire qu'elles sont du xiv siècle. 

M. le président passe à l'examen de la treizième 



a* question , dont voici la teneur : 

T * Quelle influence ont eue les croisades sur la concession 

u • des chartes de franchise par les seigneurs ? 

W De quelles législations antérieures dérivent les dispo- 

0 * sitions réglementaires de ces chartes ? 

Le secrétaire lit, sur cette question, la notice sui- 
vante de M. Edouard de Barthélémy : 

Je crois que jusqu'à ce jour on a voulu reconnaître aux 
f croisades une part exagérée dans l'influence qu'elles exer- 

m cèrent sur les affranchissements; ou du moins on n'a pas 

assez remarqué que l'impulsion nouvelle imprimée alors 
à ce mouvement civilisateur provenait de causes multi- 
tt pies; car je crois pouvoir déclarer que ce ne sont pas les 

croisades qui ont seules provoqué les affranchissements 



en masse que nous voyons s'accomplir aux xn e et xin° 
siècles. Il est un principe qu'il faut énoncer avant et par- 
dessus tout autre, le besoin des populations et le progrès 
relatif des idées. 

L'érudit explorateur de notre histoire communale, 
M. Augustin Thierry, a parfaitement établi le degré d'in- 
dépendance auquel les habitants des villes, et même des 
villages, étaient parvenus sous le règne de Louis le Gros , 
tout en exagérant , selon moi , l'enthousiasme républicain, 
qui, je crois, devait être singulièrement affaibli au xu* 
siècle. Les habitants se réunissaient, prêtaient le serment 
de se soutenir les uns les autres , d'où leur nom de commu- 
nier s, conjurés, confrères; constituaient tumultuairement un 
gouvernement tel quel , mais toujours électif; puis ils meU 
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taient le seigneur en demeure de reconnaître leur nouvel 
établissement. Telle fui la marche suivie a peu près uni- 
formément dans les commencements , à Reims , a Laon , à 
Châlons-sur-Marne , a Vezelay, etc. ; et c'est une grave 
erreur que celle commise par presque tous les historiens, 
d'envisager les chartes communales comme une pure libé- 
ralité, à cause de la formule employée : conceasi. Oui , le 
seigneur concédait, mais il ne concédait que forcé et con- 
traint. Plus tard, au xiu e siècle, la face des choses changea 
quelque peu; le mouvement d'affranchissement prit un 
tel essor, que beaucoup de souverains prévinrent habile- 
ment les désirs de leurs vassaux, et surent, en leur octroyant 
de leur propre mouvement certaines franchises, les conten- 
ter, en leur donnant moins, toutefois, que s'ils avaient at- 
tendu le jour de l'insurrection. Dans certaines provinces 
l'affranchissement fut accordé sur les plus larges bases; je 
citerai notamment la Champagne, où, dans les premières 
années du xui e siècle , la comtesse Blanche , régente pen- 
dant la minorité du jeune comte qui devait être Thibaut le 
Chansonnier, se montra d'une rare générosité envers ses 
vassaux. Il ne faut pas cependant exagérer cette générosité : 
Blanche ayant fondé de nombreux villages et ayant con- 
cédé de larges privilèges aux habitants qu'elle y établissait, 
ceux des anciens villages réclamèrent leur part, et contrai- 
gnirent la comtesse à se rendre à Leurs désirs, plus peut- 
être qu'elle ne l'aurait voulu , quoique , je le répète , elle 
ait été très-libérale pour l'époque. 

Au xm e siècle, nous voyons également les affranchis- 
sements personnels devenir nombreux : les ecclésiastiques 
se plurent d'abord à adopter cette marche, et les seigneurs 
laïcs se hâtèrent de les imiter, soit quand ils avaient à 
célébrer quelques événements heureux , comme la nais- 
sance ou le mariage de leurs enfants, ou quand, sur leur 
lit de mort , ils songeaient avec terreur aux exactions par 
eux commises. Le roi entra également dans celte voie pour 
remplir les coffres de l'Etat, préférant le prix fixe du ra- 
chat à un revenu éventuel dont la perception était toujours 
assez difficile. Le souverain avait encore en vue l'accrois- 
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sèment de sa puissance, en attirant, au moyen d'affran- 
chissements, un plus grand nombre de sujets sous la sauve- 
garde royale au détriment des seigneurs. Ces derniers, pro- 
voqués par cet exemple , comprirent aussi qu'il était de 
leur intérêt de le suivre sur une grande échelle, parce 
qu'au résumé le travail des hommes libres valait mieux 
que celui des esclaves. Hugues de Vienne , archevêque de 
Besançon, dans la charte d'affranchissement de la ville 
deGy, dit formellement que « cil de mortemain négligent 
» de travailler en prétendant qu'ils travaillent pour autrui , 
« et pour ceste cause ils gastent le leur , et ne leur chaut 
» que leur demouroit, et se ils étoient certains quedemou- 
» roit à leurs prochains , ils le travaiileroient et acquer- 
» roient de grant cœur » ( 1347 ). 

Nul doute cependant que les croisades u'aient eu une 
part importante à ce progrès de la civ ilisation ; et les sei- 
gneurs eurent deux motifs principaux de propager les 
affranchissements : ce fut d'abord un puissant moyen pour 
eux de se procurer des sommes considérables que ces ex- 
péditions dispendieuses leur rendaient nécessaires 5 mais 
encore l'éloignement des pays ou ils allaient combattre 
affaiblissait singulièrement leur puissance, et ils aimaient 
mieux s'attacher les populations par des concessions même 
gratuites, afin de les conserver sous leur obéissance, tout 
en se dépouillant d'une partie de leurs droits. Ces libéra- 
lités étaient d'autant plus fréquentes, que les seigneurs, 
pensant avec raison à l'incertitude de leur retour, éprou- 
vaient moins de regret en se conduisant ainsi. Les croisades 
ont donc été une des causes du progrès des affranchisse- 
ments au moyen âge, mais une des causes seulement, et non 
pas la principale. L'honneur en revient réellement à l'E- 
glise : l'affranchissement a été prêché par ses ministres à 
l'instigation des papes Adrien IV et Alexandre III, et c'est 
surtout aux appels de ces respectables voix que les sei- 
gneurs laïcs se rendirent en tirant la population serve de 
l'humiliante position où elle se trouvait alors, tout en 
sauvegardant le plus possible leurs intérêts personnels. 
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Quant à la question de savoir de quelles dispositions 
antérieures dérivent les dispositions des chartes d'affran- 
chissement , c'est une étude en quelque sorte faite ; car on 
n'a qu'à se rapporter à Loysel, à Beaumanoir, aux Olim , 
aux nombreux cartulaires récemment publiés; et le pro- 
gramme du Congrès a été distrihué trop tard pour pouvoir, 
en face de documents aussi variés et aussi compliqués , 
coordonner un résumé exact et approfondi. 

Château de Courmelois (Marne ) , 3 août 1854. 

Ed. de Barthélémy, 

Correspondant des Comités historiques. 

M. Simonet prend ensuite la parole. Les croisades 
ne sont pas la seule cause de rétablissement des com- 
munes ; elles existaient en germe avant comme après 
cette époque. — Les motifs que M. Michelet donne aux 
affranchissements amenés par les croisades, motifs 
qu'il exprime par le souvenir de dangers communs 
affrontés par le serf et le seigneur, par la fraternité, 
le sentiment de charité que ces épreuves développè- 
rent, lui paraissent peu convaincants. Il faut recher- 
cher plus haut les origines de la commune. M. Simonet 
les reconnaît aussi bien dans les formes du municipe 
romain, conservé, grâce aux évèques, dans les villes 
romaines, que. dans les guildes d'origine germanique. 

Passant ensuite au 2 me § de la question , M. Simonet 
démontre que les chartes d'affranchissement sont loin 
de former un code politique, administratif, civil ou 
pénal ; qu'elles ont le plus souvent eu pour objet de ré- 
gler des matières controversables entre la ville et le 
suzerain. Tout le reste était sous-entendu ; le droit de 
souveraineté de la commune et son libre arbitre résul- 
taient du fait même de son existence.il passe en revue 
la plupart des dispositions de la charte de commune 
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d'Amiens, et établit qu'elles émanent, soit de la lé- 
gislation romaine, soit des lois barbares ou des Capi- 
tulâmes. 

La commune, dit M. Simonnet, n'est donc que 
l'organisation légalement reconnue d'un état de choses 
antérieur. Avant la féodalité, les hommes libres établis 
dans les pagi et dans les circonscriptions administra- 
tives formaient des associations. — C'est la nécessité 
d'une défense commune qui a resserré les liens de ces 
diverses associations bien avant le xn e siècle ; et ce 
témoignage est confirmé par l'opinion deRaepsaët, sa- 
vant jurisconsulte hollandais. En résumé, les chartes de 
commune sont plutôt déclaratives que constitutives 
d'un ordre nouveau. 

M. Frantin fait observer en quelques mots que les 
formes du municipe romain, dont on retrouve des tra- 
ces dans les villes du Midi , ont dû disparaître au nord 
de la France sous les institutions barbares. La thèse 
du jurisconsulte allemand Savigny, appliquée généra- 
lement à toutes les Gaules romaines, lui paraît exa- 
gérée dans son principe, comme Test en général la 
critique historique de cette nation. D'ailleurs, cette 
matière obscure a été éclaircie autant qu'elle peut l'ê- 
tre par les travaux des derniers historiens français. 
Fleury, avant eux , dans un opuscule qui sert d'intro- 
duction à Y Institution au Droit français, d'Argou, 
avait énoncé tout ce que l'on sait à peu près de certain 
sur le droit public du moyen âge. 

Un mémoire que M. Simonet a postérieurement 
communiqué au bureau à l'appui de son allocution , 
contient beaucoup de faits dont il est difficile de for- 
mer un système, mais auxquels l'auteur donnera plus 
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d'intérêt en les coordonnant, à mesure qu'il étudiera 
et mûrira sa matière. M. Simonnet se propose de pu- 
blier à part son travail sur une matière qui dépasse 
évidemment les limites assignées aux discussions d'un 
Congrès. 

On passe ensuite à la treizième question ; 

Quelle a été l'influence de saint Martin dans nos con- 
trées ? 

M. Rossignol commence par faire remarquer Ter- 
reur dans laquelle on tombe généralement, en attri- 
buant à Constantin la destruction du paganisme. Il 
suffit, en effet, d'ouvrir le Code théodosien pour se 
convaincre du contraire. 

Constantin décréta la liberté de conscience; ses en- 
fants continuèrent la législation de leur père. Les 
païens vivaient avec les chrétiens dans une entière li- 
berté. Sous Julien, les chrétiens semblent disparaître. 
Gratien , Théodose dans les premières années de son 
règne, au rapport de Zosime, proclament la liberté des 
cultes. Néanmoins le plus grand nombre des citoyens 
romains étaient païens : l'archéologie le prouve par les 
monuments épi graphiques, et surtout par la numisma- 
tique, dont tous les types continuent à donner à l'em- 
pereur la qualification de pontifex maximus. Le paga- 
nisme et ses idées étaient donc debout. À ce sujet , 
M. Frantin rappelle la subversion du temple de la 
déesse Sequana, effectuée, vers les temps de Valenti- 
nien III, à la source de la Seine, et dans les débris 
duquel on a trouvé récemment des médailles des der- 
niers temps de l'empire d'Occident , notamment de 
Magnus Maximus. 
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Ceci établi , reprend M. Rossignol , quelle a été l'in- 
fluence de saint Martin ? Le christianisme était déjà 
assez fort pour faire présager son triomphe prochain. 
Les villes , notamment , étaient presque toutes chré- 
tiennes. Mais les divinités païennes s'étaient retirées 
dans les campagnes, où les coutumes ont plus de vita- 
lité; et leur cuhe, honni dans les villes, se main- 
tint comme la religion des paysans, payant : de là lui 
vint son nom de paganisme. Saint Martin ne se fit 
point le prédicateur des grandes villes; il réserva son 
apostolat aux campagnes, où son influence fut im- 
mense. C'est par erreur qu'on le représente suivi de 
satellites et de maçons chargés de détruire les temples 
des faux dieux. Sulpice Sévère, son disciple et son 
contemporain , nie formellement cette action violente 
attribuée à l'apôtre. Les paysans, entraînés par sa pa- 
role , renversaient eux-mêmes leurs temples. Mainte- 
nant, à quoi faut-il attribuer le culte de saint Martin, 
qu'on trouve répandu en si grande révérence en France, 
sur les bords de l'Océan , de la Méditerranée , sur les 
hautes montagnes et dans le voisinage des sources ? 
Pourquoi, en Bourgogne, le nom des localités placées 
sous ce vocable est-if si considérable ? En voici la rai- 
son : Sulpice Sévère et le Code théodosien nous font 
connaître que sur les ruines des temples au bord des 
fontaines , dans tous ces lieux consacrés à des supers- 
titions païennes, on érigea signum venerandœ crucis. 
Les sources surtout et les cours d'eau , où l'on vénéra 
longtemps les divinités du paganisme , virent des érec- 
tions d'églises , de chapelles , presque toujours dédiées 
à saint Martin : témoin Saint-Martin-des-Champs,sur 
le bord du Suzon, près Dijon ; Saint-Martin de Nuits; 
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Saint-Martin-de-1' Aiguë, près Beau ne. etc., etc. Telle 
fut , dit M. Rossignol en terminant, l'influence de saint 
Martin dans nos contrées. Il lutta contre le paganis- 
me : les traces et les preuves en sont restées sur le sol. 

M. Louis Paris conBrme l'opinion de M. Rossignol, 
et signale l'existence d'une chapelle érigée en l'hon- 
neur de saintMartin à la source du Sourdon, à Saint- 
Martin-d'Ablois, département de la Marne. 

Quant à l'histoire générale de la décadence du pa- 
ganisme en Occident , elle a été traitée dans l'ouvrage 
de M. le comte Beugnot avec une supériorité qui ne 
laisse rien à désirer. 

La quatorzième question étant épuisée, on passe à 
la suivante : 

De l'emploi le plus ancien de l'ogive en Bourgogne. — 
Signaler avec soin les nombreux monuments dans lesquels 
l'ogive se trouve alliée aux formes les plus caractérisées , 
et môme les plus anciennes du style roman; tâcher de re- 
trouver la date de construction de ces monuments mixtes ; 
indiquer dans quelles parties des édifices figure l'ogive , 
quelle est sa forme, si elle figure seule, ou si elle alterne 
avec des arcs en plein cintre. Ce mélange de l'ogive aux 
formes romanes les plus décidées n'est-il pas un des carac- 
tères de l'architecture bourguignonne au moyen âge ? Ne 
s'y montre-t-il pas plus tôt et ne s'y prolonge-t-il pas plus 
tard que dans les autres provinces ? A quelle époque le style 
dit ogival s'établit-il en maître , et se dégage-t-il complè- 
tement des traditions précédentes. 

Selon M. Rossignol , cette question est complexe , 
et se lie à la onzième, qui ne lui semble point avoir 
été entièrement élucidée. Il n'approuve point M.Blavi- 
gnac,qui suppose la création d'écoles, sans démontrer 
si le besoin s'en était fait sentir. Quant à lui, il nie 
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l'existence de ces écoles au X e siècle, à une époque 
de guerres successives pendant lesquelles, loin de son- 
ger à élever de nouveaux monuments, on devait s'es- 
timer heureux de pouvoir conserver les anciens. 

Il ne partage point non plus l'opinion de M. Bla- 
vignac à l'égard de l'emploi de l'ogive antérieurement 
à la même époque. Les monuments de ce temps sont 
lourds, trapus, écrasés, comme la crypte dont ils pro- 
cèdent. Quand on fut parvenu à une période moins 
agitée, on érigea des édifices plus élancés, plus spiri- 
tualistes, dit-il; l'ogive surgit alors. Bref, le système 
en question est contraire aux notions communes; il 
doit avant tout être étudié au point de vue historique. 

M. Rossignol observe que l'emploi de l'ogive a dû 
aussi obtenir la préférence pour la construction des 
larges églises à cause de la poussée des voûtes, qui, 
avec ce système, était mathématiquement moins forte. 

M. de Soultrait demande la permission de revenir 
sur la onzième question. H voudrait savoir si l'on 
trouve en Bourgogne des arcs en mitre sur les clo- 
chers. Ce caractère lui a paru, en Bourbonnais, être 
particulier au xi e siècle. — Circonstance à la ques- 
tion, non résolue. 

M. Pailloux expose à l'assemblée le dessin d'un ob- 
jet en or trouvé par M. Lebail dans un dolmen de 
Ploermel (Morbihan ) , et que Ton croit être un collier 
ou un bracelet. 

La séance est levée. 
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SÉANCE DU 16 AOUT. 

Présidence de M. Frantin. 



MM. de Caumont, Louis Pâris, prennent place au 
bureau. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le président donne lecture de la seizième ques- 
tion , ainsi conçue : 

Caractères propres à l'école bourguignonne, dans la 
forme générale des monuments et dans l'ornementation. 
— Ses limites géographiques. — Comparaison des produits 
de cette école, d'une part avec les édiûces du nord de la 
France, et d'autre part avec ceux de la Provence et des 
provinces méridionales. La Bourgogne n'occupe-t-elle 
pas sur la carte archéologique une place analogue à celle 
qu'elle occupe sur la carte géographique ? 

Il fait remarquer qu'elle se He intimement à la 
dixième question, qui a été l'objet d'une discussion ap- 
profondie. Il propose, en conséquence, de passer à la 
dix-septième et dernière. 

Rechercher les noms et tracer autant que possible les 
circonscriptions des anciens pagi de la province; en re- 
chercher la trace et le souvenir dans les noms modernes de 
plusieurs de nos villages. 

M. le président rappelle qu'indépendamment de 
l'ouvrage de M. Joseph Garnier, qui, dans ses Chartes 
bourguignonnes, a consacré un long article aux di- 
visions territoriales du pays, M. l'abbé deVoucoux, au 
Congrès archéologique tenu à Dijon en 1852, a traité 
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savamment cette question > surtout en ce qui concerne 
le diocèse d'Autan. Il donne ensuite la parole à M. Le- 
maistre, qui lit le mémoire suivant sur le Pagus l'or- 
nodoremis. 

DES PAGI. — PAGUS TORNODORENSIS. 

Circonscrire les anciens pagi ne semble pas facile. Il 
existe cependant a cet égard des données simples et utiles 
dont l'application épargne souvent de longues recherches. 
Elles se déduisent de faits incontestables ; les modifica- 
tions sont fort rares. 

Les Gaules avaient été divisées par les Romains eu 
grandes provinces qui comprenaient plusieurs peuplades 
ou cités. Ici nous nous trouvons ressortir de la Première 
Lyonnaise, Prima Lugdunensis Provincia, qui dans sa vaste 
étendue avait la cité des Lingons , civitas Lingonum. 

Sous les Francs, cette division a été conservée. Quand 
le Christianisme est venu nous apporter et la lumière reli- 
gieuse et ses bienfaits, l'administration, la juridiction, 
les limites ecclésiastiques ont été calquées et réglées sur 
l'ancienne division gallo-celtique ; de telle sorte que les 
provinces se trouvent reproduites par les archevêchés, et 
les cités par les évêchés. Ce principe, rigoureusement 
vrai , n'a que de très-minimes exceptions. En reprenant 
les circonscriptions diocésaines du XVI e ou du XVII e 
siècle (elles sont toutes très-connues), on peut recons- 
truire les provinces gallo-romaines. Ainsi , à la Première 
Lyonnaise correspond l'archevêché de Lyon. Au nombre 
de sessuffragants était, entre autres, l'évèché de Langres, 
qui reproduit l'ancienne cité des valeureux Lingons. Tel 
est l'effet de l'immutabilité, de l'invariabilité de l'Eglise. 

Voilà pour les grandes divisions. Les pagi, l'une des 
divisions importantes des premiers temps du moyen âge , 
se retrouvent dans les autres subdivisions ecclésiastiques 
ou civiles. On y arrive en remontant la filière des élec- 
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lions, bailliages, sénéchaussées, comtés, etc., et surtout 
des archidiaconés. Il n'y a pas de doute qu'au milieu de 
nombreuses fluctuations, de révolutions réitérées, il y a 
eu de graves modifications. Nous tenons entre les mains 
un vieux tableau souvent retouché, souvent réparé, dont 
il faut faire adroitement disparaître les couches succes- 
sives pour arriver au trait original. 

Il est vrai que les archidiaconés ont existé souvent en 
même temps que les pagi , que parfois il existait des ar- 
chidiacres sans archidiaconé , qu'on les créait là où 
étaient les besoins de PEglise, et selon les exigences du 
service local; que déjà au x e , ou plutôt au xi e siècle, l'an- 
cienne géographie était tombée en désuétude. Gela n'est 
que trop vrai. Aussi la correspondance des pagi et des ar- 
chidiaconés n'est-elle pas précise et absolue. C'est là ce 
qui demande quelques recherches et nécessite l'étude des 
chartes des x e et* xi e siècles , qui , dans les nombreuses 
donations faites aux établissements religieux, relatent 
presque toujours les pagi auxquels appartiennent les pa- 
roisses, églises , villages et terres concédés. 

Une autre difficulté se présente : ce sont les modifica- 
tions successives apportées à la circonscription des pagi 
eux-mêmes. On trouve des villages entiers cités dans dif- 
férents pagi , sans que l'on puisse savoir par quel motif ils 
ont passé d'un pagus à un autre. Les marches ou frontières 
des pagi ont donc été variables. Mais remarquons-le bien! 
jamais un pagus ne paraît avoir appartenu à deux dio- 
cèses différents, par conséquent à deux cités gallo-ro- 
maines. 

Si donc les archidiaconés ne représentent pas les an- 
ciens pagi avec une fidélité sévère , du moins ils nous 
aident puissamment à remonter l'échelle des temps an- 
ciens. Ils nous mettent sur la voie des vieux pagi. Les 
connaissances locales, l'étude des chartes, complètent 
cette reconstitution géographique. 

Telle est l'analyse succincte des principes sur lesquels 
s'est appuyé l'illustre membre de l'institut dont le dépar- 
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tement de la Côte-d'Or doit s'enorgueillir, de Benjamin 
Guérard , né a Montbard , ce savant qui , dans un mémoire 
couronné , a reconstitué presque toute l'ancienne Gaule. 
Quelques erreurs ont pu ou dû se glisser dans ce vaste tra- 
vail. Elles sont faciles à reconnaître pour peu que l'on ait 
quelques connaissances locales. 

Si nous appliquons ces données à l'ancien Pagus Torno- 
dorensis, il est bien facile d'en trouver les limites. Au 
couchant est l'ancien Pagus Jutissiodorensis , qui apparte- 
nait à la cité d'Auxerre, à la province de Sens ; ses limites 
n'ont jamais varié. A Pontigny, sur le pont du terrain voi- 
sin de cette célèbre abbaye, les évêques d'Auxerre et de 
Langres, l'archevêque de Sens, pouvaient se réunir à 
l'abbé crossé-mitré de Pontigny, sans être en dehors de 
leurs diocèses. 

En remontant au nord . on arrivait à des limites aussi 
certaines avec le Pagus Senonicus. Il en était de même au 
nord avec le Pagus Tricassinus. 

A l'est , les limites varient un peu. Le Pagus Latiscensis, 
qui avoisine le Pagus Tornodorensis , était de la même cité. 
Quelques villages ont passé de l'un à l'autre de ces pagi. 
On a même cité la formation d'un Pagus Barrensis, dont 
l'existence ne me paraît pas démontrée. Le Latiscensis lui- 
même, auquel on a donné Landunum pour chef lieu , n'a 
existé qu'après la destruction de cette ville. Le Pagus 
Duesmensis ne me paraît que d'une formation secondaire. 
Enfin , le vaste Pagus Alesiensis, cet Auxois si célèbre par 
ses baillis, semble, dans un temps reculé, s'être étendu 
jusqu'aux Riceys, jusqu'à Bar-sur-Seine. Aussi, de cette 
fluctuation géographique, il résulte quelques difficultés 
pour limiter le Pagus Tornodorensis à Test. 

Au midi , les limites laissent moins de doute du côté 
du Pagus Àballonensis , qui appartenait à un autre dio- 
cèse. Toutefois , il y a quelques doutes en ce qui concerne 
la ville de Noyers, citée dans le Tornodorensis et dans V Me- 
siensis. V Aballonensis ne pourrait-il pas aussi la réclamer? 

Nous rejetterons du Tornodorensis le Finis Intramnensis 
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et YAger Domiciacensii, cités par M. Benjamin Guérard dans 
la Gaule ancienne. Il a reconnu lui-même cette erreur, qu'il 
eût rectifiée si son ouvrage eût eu une nouvelle édition. 

Quant aux pagi qui sont situés dans le département de la 
Côte-d'Or , ils ont été indiqués par M. Garnier, notre hono- 
rable secrétaire , qui peut nous donner à cet égard des 
renseignements précis. 

Après cette lecture, M. de Caumont, suivant en cela 
une coutume observée dans tous les Congrès, exprime, 
au nom de la section, le vœu de voir entreprendre par 
la Commission des antiquités de la Côte-d'Or le recueil 
des inscriptions qui existent sur tous les points du dé- 
partement. Cette épigraphie comprendrait deux par- 
ties : l'époque gallo-romaine et la période du moyen 
âge. 

M. Baudot , président de cette société , répond que 
ce désir a été prévenu. La compagnie a déjà réuni de 
nombreux matériaux, et compte même commencer 
bientôt cette publication suivant un plan analogue à 
celui de M. de Caumont. 

M. Frantin, président de la section, recommande 
à l'attention des membres du Congrès un ouvrage de 
M. O' Sullivan sur les Origines irlandaises, sur la 
poésie et l'histoire de cette nation antique, aujour- 
d'hui près de s'éteindre, ouvrage dont il fait ressortir 
tout le mérite et l'intérêt. 

Adhérant à la demande de plusieurs mémbres de 
l'assemblée, il annonce qu'il sera inscrit au procès- 
verbal le vœu qu'une requête soit adressée au conseil 
de la ville pour demander la conservation des précieux 
vestiges du palais des ducs de Bourgogne. 
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Le Congrès fonde son espoir sur le zèle éclairé et 
bien connu des magistrats de la cité. 

M. Frantin , près de clore les séances de, la section 
d'archéologie et d'histoire, prononce l'allocution sui- 
vante : 

« Messieurs, 

Je ne terminerai point celte courte carrière, qui laissera 
chez moi des souvenirs précieux et impérissables, sans 
vous adresser quelques mots sur la science que nous cul- 
tivons. Bien des personnes regardent encore l'archéologie 
comme une étude presque oiseuse et faite seulement pour 
délasser des esprits qui se doivent aux fonctions plus sé- 
rieuses que réclame la vie civile. Et pourtant , Messieurs, 
l'archéologie est une étude qui ne se sépare point de la vie 
des nations. L'histoire d'un peuple ne repose pas unique- 
ment dans des documents écrits : nous avons l'histoire par 
les chroniques , l'histoire métallique , l'histoire monumen- 
tale. Les lieux historiques offrent a notre âme un intérêt 
que n'ont point les cités récentes \ le berceau comme la 
tombe des grands hommes nous ravit d'une mélancolique 
admiration : ainsi l'existence d'une nation se reflète dans 
les monuments qu'elle a laissés sur son sol. A tel point que 
de célèbres familles de peuples, aujourd'hui éteintes, vi- 
vent encore par ces grands édifices qui nous aident à dé- 
chiffrer leur passé , qui nous initient au rôle imposant 
qu'elles ont joué dans la grande arène du genre humain. 

Votre institution , Messieurs , est donc une des plus heu- 
reuses que notre siècle ait vu naître. Et s'il vous a été 
donné de rallumer le zèle de la science et l'amour de l'au- 
tiquité dans un siècle trop enclin aux intérêts matériels, 
vous aurez eu encore l'honneur d'avoir rattaché nos affec- 
tions à ces grands monuments religieux et civils que nous 
a légués l'antique et vénérable monarchie française. 

En cela, Messieurs, vous avez compris la pensée du 
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prince qui nous gouverne. Quand il ordonne de rechercher 
dans toutes nos provinces jusqu'aux fragments de meubles 
qui ont appartenu aux rois et aux princesses de France 
pour en former un nouveau musée, il confirme et sanc- 
tionne en quelque sorte votre institut. Il adopte toutes les 
gloires nationales. Il vous dit lui-même que c'est entrer 
dans celte pensée élevée que de conserver ce qui reste des 
monuments de la vieille France. 

La France possédait des trésors innombrables en livres, 
en manuscrits, en œuvres plastiques, en édifices religieux 
et profanes ; et , malgré les ruines que les révolutions nous 
ont faites, elle est peut-être encore, après l'Italie, la na- 
tion la mieux dotée de l'Europe en richesses d'art et de lit- 
térature. Quels reproches n'aurions-nous donc pas à nous 
faire, si nous laissions dépérir cet héritage précieux que 
nous ont acquis nos pères, et que nous devons transmettre 
religieusement à la postérité ! 

Je ne croirai pas, Messieurs, m'éloigner trop de mon sujet, 
en vous rappelant la grande estime que professait pour 
l'archéologie l'un des écrivains modernes dont la lecture 
est le plus chère aux gens du monde , aux femmes , comme 
aux littérateurs et aux érudits. 

Walter -Scott a été , sans contredit , le plus beau génie 
littéraire du xix e siècle 5 mais ce que j'admire surtout chez 
lai, c'est cette sérénité d'âme qu'il conserve en dépeignant 
les passions les plus orageuses du cœur humain. Walter- 
Scott nous intéresse par la fidélité de ses peintures ; mais 
il est loin lui-même d'être un écrivain passionné. Planant 
dans une atmosphère supérieure , il ne partage point les 
émotions des personnages qu'il met en scène. C'est là un 
beau caractère, et presque unique dans la littérature, ce ca- 
ractère d'un philosophe qui vous émeut sans s'émouvoir. 
Il peint, c'est assez; il n'est point lui-même impressionné; 
sa peinture n'en est que plus franche et plus saisissante. 

Aussi, Walter-Scott était un vrai philosophe. Jamais, 
dit-on , il n'avait connu la colère. Froid , ou plutôt calme, 
la scène du monde excitait son attention , car il se prenait 
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à tout 5 mais il jugeait cette scène d'un esprit libre et jamais 
préoccupé. 

Je me (rompe, Messieurs. Walter-Scott s'est fâché une # 
seule fois dans sa vie; c'est ce que remarque son biogra- 
phe; et voici à quelle occasion. Walter-Scott avait le faible 
d'être archéologue : c'était là sa première profession. Un 
pan de mur, les limites des champs , tout ce qui constate 
le passage des hommes sur la terre lui était précieux. Dans 
cette science de l'antiquaire, il avait puisé la connaissance 
du monde extérieur, qu'il dépeint avec tant d'exactitude, 
de même qu'il avait pénétré dans la science du monde in- 
time et surpris d'une vue supérieure les passions qui agitent 
le cœur humain. 

Un jour donc, Waller-Scott , errant dans une campagne 
de l'Ecosse , aperçut un ecclésiastique qui détachait des 
pierres d'un monceau, témoin informe de je ne sais quel 
combat obscur, livré auv«' ou vi* siècle de l'ère chrétienne, 
entre les Pietés et les Saxons. Walter-Scott, indigné, s'em- 
porta violemment contre l'ignorant bénéficier. Cette fois 
seulement , il sortit des gonds et démentit son phlegme 
philosophique. 

Après un tel exemple, Messieurs, rougirions-nous d'esti- 
mer une science qui faisait les délices de l'Homère écossais ? 
Interrompre la chaîne des temps, c'est rompre la vie d'une 
nation. Or, qui fixe mieux les époques que l'architecture ? 
La destruction des monuments est donc une œuvre impie, 
une œuvre anti-nationale. 

Messieurs et illustres étrangers , 

Il ne m'appartient point de porter un jugement plus ou 
moins flatteur sur ma ville natale. Toutefois j'oserai dire 
que votre présence lui aura été salutaire. Nous nous pro- 
clamons une cité lettrée. Nous nous qualiûons modestement 
d'Athènes bourguignonne. Et pourtant le sentiment litté- 
raire et artiste n'est-il pas un peu oblitéré parmi nous? Des 
étrangers instruits nous visitent. Nous possédons de grands 
établissements scientifiques. Le gouvernement nous en a 
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gratifiés sur uolre réputation, qui remonte au vieux Sau- 
mai se, aux Hubert Languet et aux Charles Févret. Que sont 
devenus pourtant ces grands dépôts littéraires qu'avaient 
amassés laborieusement tant d'illustres maisons sénato- 
riales ? Tout cela est à peine en souvenir. Récemment en- 
core, nos derniers titres, recneillis par ces doctes magistrats, 
reposaient en dix-huit volumes in-4o de correspondance 
manuscrite dans notre bibliothèque publique. Là, les noms 
des Bouhier, des Lantin, des Lamare, s'associaient aux 
noms plus grands des Leibnitz , des Àrnauld , des Rancé , 
dont notre docte abbé Nicaise était le correspondantofficiel; 
ce bon abbé Nicaise, dit notre La Monnoye , 

Qui, la plume en main, dans sa chaise, 
Mettait lui seul en mouvement 
Belge, Français, Toscan , Flamand ; 
C'était le facteur du Parnasse. 

Et aujourd'hui nos derniers titres littéraires, dérobés 
d'un même dépôt, oh les gens de lettres pouvaient les con- 
sulter, sont dispersés dans les bibliothèques de Paris, Lyon, 
Troyes, Montpellier, et dans de simples cabinets d'ama- 
teurs. 

• C'est donc à réparer nos ruines que vous êtes appelés , 
Messieurs. Et quelle est la première leçon de l'archéo- 
logie ? 

Renouer la chaîne des temps , rappeler et rajeunir la vie 
d'une nation , conserver et entretenir ses monuments , c'est- 
à-dire ce qui fait sa force de transmission , sa grandeur, et 
une partie même de son droit public. 

Je ne m'étendrai pas, Messieurs, sur des vérités dont 
vous êtes pénétrés comme moi. Je ne veux plus qu'être 
votre interprète en proclamant la gratitude de cette hono- 
rable assemblée pour le pieux et éloquent prélat qui nous 
a si bien tracé nos devoirs ; qui a mis l'archéologie, comme 
toutes les autres sciences humaines , sous la protection de 
la religion ; qui a institué dans ses séminaires un cours d'ar- 
chéologie sacrée; qui a bien senti que, si les monuments 
civils s'écroulent de jour en jour sous nos yeux, les édifices 
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religieux sont la plus belle partie do patrimoine national, 
et qu'après le soin des ministres des aulels,ils sont confiés à 
votre garde sous un sceau inviolable. Voilà toute la louange 
qu'il m'est permis de lui donner. Tout autre éloge est inter- 
dit a une bouche profane envers celui que nous recon- 
naissons comme notre premier pasteur, a qui nous devons 
demander des leçons et non offrir des panégyriques que 
repousse son saint ministère. 

Et vous, monsieur de Caumont, qui avez ressuscité chez 
nous l'étude de cette belle science , qui avez consacré votre 
vie à la conservation des monuments nationaux, votre 
éloge appartient à la postérité, qui jouira de vos œuvres, et 
qui placera votre nom parmi ceux des grands citoyens à 
qui les lettres françaises , les arts et l'histoire nationale 
devront une éternelle reconnaissance. » 

D'unanimes applaudissements saluent, dans cette 
allocution , la pensée du Congrès ; et , sur la proposi- 
tion de M. de Caumont, l'assemblée vote des remer- 
ciments à son président. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 

Garnier, secrétaire. {i) 



(I) Quoique le nom de M. Garnier ne se trouve inscrit qu'à la suite 
de la i*™ et de la dernière séance de la section d'archéologie, nous 
noterons ici que M. Garnier a tenu la plume dans toutes les séancev 
intermédiaires. 
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CINQUIÈME SECTION. 

PHILOSOPHIE, LITTÉRATURE , RE AUX- ARTS. 



SÉANCE DU 11 AOUT. 

Présidence de M. Darbois. 



M. de Caumont, vice-président du Congrès , M. H. 
Baudot, secrétaire général, et M. Simonnet, secré- 
taire de la section , se sont constitués en bureau pro- 
visoire. Le scrutin ayant été ouvert pour la constitution 
définitive du bureau , les membres présents ont déposé 
leurs bulletins , et le résultat a été proclamé ainsi qu'il 
suit : 

M. Foisset, conseiller à la Cour, est proclamé pré- 
sident ; 

MM. le comte de Vesvrolte, Tudot, Pailloux et 
Darbois sont nommés vice-présidents. 

En l'absence du président titulaire et des autres 
vice-présidents, M. Darbois a présidé la séance, avec 
l'assistance de MM. de Caumont et Baudot. 

Lecture ayant été donnée des sept premières ques- 
tions, aucun membre n'a demandé la parole, et la 
discussion a dû en être ajournée. 

M. Huot a exprimé l'intention de traiter les hui- 
tième et neuvième questions à la séance du lendemain 
12 août. 

M. Paris a demandé à donner lecture d'un mémoire 
sur la dixième et la onzième questions. 
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La parole lui ayant été accordée, M. Paris, adop- 
tant ce point de départ, que, grâce à la rapidité des 
moyens de locomotion présents et futurs, les relations 
commerciales appelleront bientôt l'usage d'une langue 
universelle, et ne doutant pas, d'ailleurs, que cette lan- 
gue ne doive être la nôtre, a exprimé le vœu « que l'or- 
thographe de la langue française fût mise en harmo- 
nie avec la prononciation. Il est bon d'encourager les 
efforts des novateurs consciencieux; alors même qu'ils 
échouent, ils laissent après eux des traces de leur 
passage. Il y a vingt ans, M. Marie a proposé cette 
réforme, mais sans succès; cependant il ne faisait que 
proclamer un principe auquel tout le monde donnait 
tacitement les mains dans une certaine mesure. L'or- 
thographe de plusieurs mots a déjà été modifiée par 
l'usage : il faut faire un pas de plus en faveur des étran- 
gers. Napoléon , M mc de Sévigné , Boileau lui-même, 
ont laissé échapper # des fautes d'orthographe, et ont 
ainsi condamné par leur exemple notre système 
graphique. On objecte vainement que l'étymologie 
sera sacrifiée : l'auteur du mémoire pense que les 
droits de cette science seront sauvegardés, et que l'on 
pourra faire des vocabulaires spéciaux où les racines 
des mots et les combinaisons étymologiques seront 
spécialement exposées. » 

Le secrétaire donne lecture du mémoire ci-après, 
dans lequel il propose une solution diamétralement 
opposée : 

Messieurs, 

Il importe de circonscrire le problème dans les limites 
qui lui sont assignées par. les termes mêmes de la question 
proposée. Du moment où l'on suppose que la rapidité et 
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le nombre des communications établies entre les diffé- 
rents territoires doit créer de nouveaux intérêts, multiplier 
les relations sociales, donner au commerce des débou- 
chés et amener peut-être des émigrations considérables 
d'un point sur un autre, on est amené à prédire que bien- 
tôt les peuples sentiront la nécessité de parler une langue 
uniforme qui puisse servir à l'usage journalier. Il ne s'agit 
donc pas de l'établissement d'une langue savante qui serait 
destinée exclusivement à favoriser les rapports scienti- 
fiques entre les hommes instruits de toutes les nations. La 
langue latine a été parlée et écrite, d'un consentement 
unanime et tacite, par tous les savants de l'Europe, sans 
distinction de nationalité, pendant douze siècles; elle est 
encore employée par quiconque veut publier un commen- 
taire sérieux sur les auteurs grecs ou latins destinés aux 
études humanitaires. Les auteurs qui s'adonnent à l'inter- 
prétation des sources latines du droit romain ou du droit 
barbare, écrivent volontiers en latin, soit que cette langue 
ne puisse être remplacée par aucune autre, dès qu'il s'agit 
d'employer des termes juridiques consacrés par l'usage 
des jurisconsultes , soit afin d'assurer aux livres qui irai- 
tent de ces matières un débit plus étendu. D'ailleurs, il y a 
peu d'hommes instruits qui, ayant senti le besoin d'étu- 
dier des ouvrages écrits dans une langue étrangère, n'aient 
pris la peine de l'apprendre. Ne nous préoccupons donc 
pas ici de l'intérêt des hommes de loisir : avant quelques 
années, les élèves, au sortir du collège, posséderont au 
moins les éléments de deux langues modernes, et seront 
à même de les approfondir sans trop de difficulté., s'ils le 
jugent convenable. 

Nous nous demandons seulement quel procédé em- 
ploieront les personnes qui s'adonnent au commerce, a 
l'industrie, et qui n'ont pas le temps de se livrer à de 
longues études : est-il possible de leur faciliter les moyens 
de se faire comprendre d'une extrémité du monde à 
l'autre ? 

C'est dire assez qu'il ne faut pas songer a construire 
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une langue artificielle qui serait destinée à des usages 
internationaux. En supposant, ce qui est douteux, qu'il 
soit possible de créer une langue nouvelle, on ne saurait 
espérer qu'elle se substituât jamais à une langue naturelle 
dans aucun pays. Par conséquent elle devrait être pour 
tout le monde l'objet d'un apprentissage spécial; mais 
chacun préférera toujours de beaucoup apprendre celle 
des langues naturelles qui lui paraîtra la plus utile pour 
son usage personnel. En s'établissant pendant quelque 
temps au milieu des nationaux, on peut acquérir de leur 
idiome une teinture suffisante, et se dispenser ainsi du tra- 
vail grammatical et littéraire que coûterait l'étude d'une 
langue artificielle. Aussi l'auteur de la question soumise 
au Congrès a prévu que l'une des langues parlées en 
Europe aurait plus de chances qu'une langue artificielle 
de servir de lien entre les différents peuples. 

Nous pensons, pour notre compte, que les communi- 
cations fréquentes entre tous les membres de l'humanité 
donneront naissance à un jargon barbare , analogue à la 
lingua fronça qui se parle sur les côtes de la Méditerranée, 
et composé d'éléments empruntés aux diverses langues 
en usage dans la société européenne. Suivant le degré de 
lumières de ceux qui parleront ce dialecte, il sera plus ou 
moins dégagé de termes étrangers a la langue naturelle 
qu'il aura pour objet de remplacer. Il arrivera ce qui se 
passe sur les frontières des pays limitrophes , ce qui , à 
l'heure qu'il est, se passe sans doute en Californie et en 
Australie, oii l'Anglais, l'Allemand, l'Espagnol, le Fran- 
çais et le Chinois se coudoient sur le même marché. Il est 
inutile de chercher ce phénomène dans les futurs contin- 
gents \ il existe déjà , et il est douteux qu'il se produise 
jamais dans notre vieille Europe un rapprochement de 
races aussi étroit. Avant peu nous verrons ce qui résul- 
tera non plus seulement du rapprochement fortuit, mais 
du mélange des races qui se trouvent déjà en contact de 
l'autre côté de l'Atlantique. 

Supposons cependant que l'avenir qui, suivant nous, 
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appartient à un dialecle informe , doive être favorable à 
la propagation de la langue française, et qu'il soit pos- 
sible de bâter son avènement : nous reconnaissons que 
l'initiative des mesures à prendre pour obtenir ce résultat 
appartient aux Congrès scientifiques. Ces réunions sont 
destinées à faire participer la province à la vie intellec- 
tuelle de la capitale : tout ce qui intéresse les succès de 
la langue française mérite au plus haut degré l'attention 
des sociétés savantes de notre pays. 

Y aurait-tl quelque utilité à modifier notre orthographe? 

Distinguons : si ce changement ne doit être introduit 
que dans l'intérêt des étrangers, nous répondrons qu'il 
est loisible aux auteurs de grammaires et de glossaires 
destinés à l'usage de chaque nation, d'écrire à côté de 
chaque mot français la prononciation figurée : tel est, du 
reste , l'usage constant. Si , au contraire , et tel nous pa- 
rait être le sens de la question proposée, il s'agit d'une 
réforme radicale à opérer dans notre système graphique, 
de telle sorte qu'à l'avenir, et lorsque l'éducation de la 
France serait complète à cet égard, les livres même des- 
tinés à notre usage national fussent imprimés suivant le 
nouveau système , nous répondrons qu'il suffit d'en exa- 
miner les conséquences pour en signaler les vices. 

La méthode proposée serait inutile pour les étrangers 
eux-mêmes, par la raison que chaque nation a une pro- 
nonciation spéciale dont personne ne peut se défaire sans 
une grande difficulté, et que chacun applique à l'idiome 
étranger qu'il s'évertue à parler. Comment écrire nation, 
que les Anglais prononceront nécheunne; ouverture, qu'ils 
prononceront euvertioure; avarice, qu'ils prononceront 
évéraïce, etc. Un Allemand, un Italien, donnera à ces mots 
un son différent. Nous allons, en outre, démontrer que 
l'orthographe des mots devrait varier suivant la place 
qu'ils occuperaient, si on voulait rendre toujours l'écri- 
ture conforme a la prononciation. 

Ainsi, dans l'alliance d'un substantif avec un adjectif, la 
prononciation varie suivant que le substantif précède ou 
qu'il suit l'adjectif. 
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Exemple : Des épreuves tristes ; — de tristes épreuves. 
— Fausses images ; — images impies. 

Il est clair qu'il faudra , dans l'hypothèse en question , 
adopter deux manières d'écrire chacun de ces mots. 

Toutes les fois qu'un mot est placé de telle sorte qu'il 
est nécessaire d'en lier la terminaison avec la première 
syllabe du mot suivant, la prononciation fait ressortir des 
lettres qui resteraient muettes si le mot auquel elles ap- 
partiennent terminait la phrase. Supprimera - 1 -on ces 
lettres ? les conservera-t-on ? 

Il semble , au premier abord, que IV muet est la lettre 
parasite par excellence, et qu'il peut être supprimé sans 
inconvénient dans l'écriture. Mais, en le proscrivant, on 
change le nombre des syllabes du mot, et, dès lors, il 
faut nous résigner à n'avoir plus de poésie et à mutiler 
nos classiques. 

La suppression de l'c muet fait disparaître toute diffé- 
rence entre les rimes masculines et les rimes féminines. 
Le vers suivant devient faux : 

Tremble, m'a-t-elle dit , fille digne de moi... 

Les hiatus vont fourmiller dans Racine : 

— Plus méchant qu'Athalie à loute heure l'assiège. 
La trompette sacrée annonçait le retour. 

La suppression des lettres muettes aura le même incon- 
vénient dans nombre de cas : 

D'adorateurs zélés à peine un petit nombre...- 

En des jours ténébreux a changé ces beaux jours 

Soumis avec respect à sa volonté sainte 

En résumé , les lettres parasites sont rarement inutiles 
en prose, puisqu'elles se lient avec les voyelles qu'elles 
rencontrent ; 

En poésie, elles sont nécessaires. 

Nous n'avons pas fait ressortir toutes les singularités qui 
résulteraient du système que nous combattons; il ne res- 
pecterait pas la grammaire ni l'étymologie , mais on passe 
volontiers sur ce double inconvénient : nous avons voulu 
seulement démontrer que le système serait inconséquent 
et irrégulier, de telle sorte que la réforme présenterait 

25 
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les mêmes désavantages que l'ordre établi, sans pouvoir 
les légitimer aux yeux de la raison, tandis que l'usage 
actuel respecte tout au moins la grammaire et les ana- 
logies étymologiques. 

M. Paris répond que Ton pourrait laisser subsister 
les e muets. 

M. Jobard fait observer qu'il serait utile d'intro- 
duire dans notre écriture des signes indiquant l'in- 
tention de celui qui parle, et destinés à marquer 
l'accent oratoire. 

M. Huot, pour établir que l'orthographe n'était 
pas d'accord avec la prononciation même dans les 
langues anciennes, démontre que la langue latine 
emploie des lettres que supprimait sans doute la pro- 
nonciation usuelle. L'accusatif singulier comporte la 
lettre m, qui s'élide, en vers, devant une voyelle; il est 
évident que cette lettre disparaissait dans la pronon- 
ciation. 

M. Rossignol pense que la question est prématurée. 
On commence par supposer que la langue française 
sera universellement employée; puis, en vertu d'une 
simple hypothèse, on veut lui faire subir une réforme 
destructive. 

On peut remarquer combien est grande la persis- 
tance des patois et celle des différences d'accentua- 
tion dans deux villages qui se touchent. A plus forte 
raison on peut affirmer que les langues ne disparaî- 
tront pas avant longtemps pour faire place à un 
idiome universel. 

Lorsque le temps sera venu , on avisera. Aujour- 
d'hui toute modification de notre orthographe équi- 
vaudrait à une mutilation de notre langue; nous de- 
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vons la respecter comme un monument national. Jus- 
qu'ici, toutes les fois qu'elle a passé la frontière, elle 
s est acclimatée chez les étrangers avec ses irrégula- 
rités. Les Russes l'ont acceptée : ne soyons pas plus 
sévères qu'une nation que nous qualifions de barbare. 

M. Jobard invoque, dans le sens de l'opinion de 
M. Pâris , et en faveur de l'universalité probable de 
notre langue, celle d'un ancien membre du parlement 
anglais, M. Buckingbam. Cet étranger regarde notre 
langue comme la plus claire dans les constructions ; 
il fait des vœux pour que l'usage en devienne général. 
Il faut , suivant lui , donner aux Français le droit de 
ne pas apprendre les idiomes des autres nations. 

Selon M. Jobard, on fait de vains efTorts pour 
conserver l'existence des idiomes secondaires, comme 
le flamand. On perd un temps précieux à apprendre 
plusieurs langues. La diffusion de la langue française 
serait favorablement accueillie par toutes les nations. 
Comme le système métrique, que les Etats-Unis vont 
peut-être adopter , notre langue n a a pas besoin d'être 
imposée par une loi : elle s'impose par sa clarté et sa 
simplicité même. 

M. Jobard voudrait donc que le Congrès émît le 
vœu que l'idée propagée par M. Buckingham , ancien 
membre du parlement anglais , fût prise en considé- 
ration. 

Il s'agirait d'engager les peuples à s'entendre sur le 
choix d'une langue unique vivante qui servirait aux 
relations générales , et dispenserait de la peine d'étu- 
dier plusieurs langues étrangères différentes. 

M. Feuillet (de Lyon) pense que le langage se 
modifiera, mais que toutes les langues existantes au- 
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jourd'hui ont, comme le français, des irrégularités 
dans leur orthographe. Aucun idiome, par conséquent, 
ne servira de véhicule commun à la pensée humaine. 
Une langue universelle serait celle qu'un congrès 
cosmopolite établirait, en empruntant des mots aux 
diverses nations : on en formerait ainsi une langue 
artificielle. 

M. H. Baudot fait observer que, par la force même 
des choses, le français et l'anglais se sont imposés aux 
étrangers, le premier comme langue diplomatique, et 
l'anglais comme le langage du commerce. C'est l'un 
de ces idiomes qui aura le plus d'avenir; peut-être 
un dialecte spécial se formera-t-il de la combinaison 
des deux langues. 

M. Bérard pense que le français se répandra comme 
nos modes, par le choix spontané des autres nations. 

M. Jobard dépose entre les mains du secrétaire un 
tableau de signes destinés à représenter aux yeux le 
mouvement du discours. Il croit pouvoir appeler aussi 
l'attention de la Section sur une méthode qui consiste- 
rait à inscrire sur les cartes géographiques, au moyen 
de signes extrêmement simples, la population des villes. 
Il dépose également sur le bureau un modèle de ces 
sortes de chiffres. 

M. Joanne remet à la section un mémoire dans 
lequel il s'efforce de ramener les signes graphiques à 
un système primitif originel, aussi ancien que les pre- 
miers sons delà voix humaine. 

Les premières exclamations naturelles sont , sui- 
vant l'auteur : ah et ou; deux lettres servent à les re- 
présenter, A et V. Le premier de ces sons est affecté 
aux lieux élevés, le deuxième aux lieux bas ou pro- 
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fonds; l'un est Pexpression de la joie, l'autre est l'ex- 
pression de la douleur. Les rayons de soleil qui des- 
cendent du ciel figurent un A , ceux de l'astre qui se 
couche figurent un V ; à l'aspect du soleil au plus 
haut du ciel, l'homme profère une exclamation de 
joie él crée la lettre qui la peint ; il profère un cri de 
regret lorsque le soleil disparait, et il crée en même 
temps le signe figuré qu'il a devant les yeux. Cette 
interprétation est celle de la tradition, suivant laquelle 
leDieuThot aurait inventé les caractères en imitant 
le ciel. Les autres lettres sont nées de ces deux signes 
primordiaux, auxquels est venu s'adjoindre l'exclama- 
tion oh, figurée par la lettre O, qui représente aussi 
le soleil. 

Il y a donc une corrélation entre la prononciation 
et le système graphique , et une langue bien faite ne 
doit pas s'écarter de cette loi. 

La langue française, nommée par Rivarol la lan- 
gue humaine, tient par ses racines à toutes les langues 
de l'Europe, elle a quelques chances de devenir uni- 
verselle. Pour que la prononciation fût plus facile à 
déduire des signes écrits, il serait bon de restituer à 
la lettre U le son ou qu'elle a dans tous les idiomes. 
Les lettres doubles e et $ seraient pareillement une 
bonne acquisition ; mais il serait dangereux de faire 
subir à notre orthographe des réformes trop radi- 
cales. 

Simonnet, secrétaire. 
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SÉANCE DU 12 AOUT. 

Présidence de M. Foisset. 



M. Pailloux, vice-président, et M. Simonnet, se- 
crétaire, siègent au bureau. 

En prenant place au fauteuil , M. Foisset dit qu'il 
était loin de s'attendre à l'honneur qu'on a bien voulu 
lui faire en l'élisant , en son absence , président de la 
cinquième section. Toutefois il ne croit pas devoir 
décliner cet honneur imprévu, ne voulant pas s'ex- 
poser à une fausse appréciation de ses sentiments à 
l'égard des Congrès, qu'il considère en soi comme une 
des plus heureuses idées qui aient été conçues pour 
donner un peu de notoriété, de mouvement et de re- 
lief aux études désintéressées, dans nos provinces. 

Seulement M. Foisset demande pardon d'aborder 
la direction des travaux de la section, sans préparation 
aucune, étranger qu'il est à la rédaction du program- 
me, et n'ayant pu, depuis qu'il est publié, s'occuper 
d'aucune des questions dont il se compose. En effet, 
il n'avait pas espéré d'avance, qu'à ce moment de l'an- 
née judiciaire, ses devoirs de magistrat lui permissent 
de prendre une part sérieuse aux séances du Congrès. 
Il essayera néanmoins de remplir la tâche qui lui est 
imposée et il n'en désespère point absolument, si le 
bienveillant concours des membres de la section lui 
vient en aide. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente, qui est adopté sans réclamation. 
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M. Foissel, qui n'avait point assisté à cette pre- 
mière séance , demande la permission d'exprimer sa 
vive et pleine adhésion aux vues présentées par Mes- 
sieurs Simonnet et Rossignol sur la dixième et la on- 
zième questions du programme. Selon lui , on ne crée 
point une langue, pas plus qu'on ne crée un peuple. 
Chaque langue est une chose vivante qui a sa consti- 
tution, son organisme, son idiosyncrasie , son en- 
fance, son adolescence, sa maturité, sa vieillesse, et 
par conséquent ses lois naturelles de progrès et de 
décadence. Rompre le lien déjà trop affaibli qui unit 
l'orthographe à 1 etymologie, ce serait nous rendre 
barbares en pure perte. Les étrangers, en effet , n'en 
prononceraient pas mieux notre langue, et certes 
ils la sauraient moins bien , quand on aurait rendu 
méconnaissables toutes ses origines et désappris son 
génie en désapprenant son orthographe tradition- 
nelle , où Ton a tort de ne voir que les caprices de 
l'usage et une sorte de convention tout arbitraire. 
Notre orthographe sauvegarde notre langue en nous 
rappelant ses sources , et par conséquent ses lois, ses 
analogies naturelles, et surtout les conditions légiti- 
mes de son développement normal. Cette considéra- 
tion décisive ne peut être ici qu'indiquée. 

M. Foisset ajoute qu'on s'e fait une idée tout à fait 
fausse, quand on rêve une langue composée d'em- 
prunts faits à toutes les autres. C'est comme si l'on rê- 
vait un corps vivant composé de membres empruntés 
à d'autres êtres. Ne voit-on pas que chaque langue a 
sa grammaire comme sa lexicologie; que chaque 
grammaire a sa logique, et chaque vocabulaire ses 
analogies propres; qu'une langue hybride serait un 
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monstre, et que les monstres ne sont pas viables, ou 
du moins qu'il ne leur est pas donné de se perpétuer? 

On ne s'est pas rendu bien compte , dans celte dis- 
cussion, de ce qui se passe lorsqu'une langue se dé- 
compose et se transforme. Qu'on étudie la métamor- 
phose du latin en roman et du roman en français : 
on verra que cette transformation graduelle ne s'est 
point accomplie artificiellement et d'un seul coup ; une 
logique instinctive a présidé à l'élaboration du nouvel 
idiome, dont l'idiome ancien a formé la base, et c'a été 
l'œuvre de neuf siècles (de Charlemagne à Louis XIV). 
Ainsi procède la nature, et ce qu'elle produit est du- 
rable, en proportion même de ce qu'elle fait entrer du 
passé dans le présent. Du reste, une langue artificielle 
est un roman, comme l'utopie de Thomas Morus. 
Quel peuple a jamais parlé une pareille langue? Com- 
ment la rendre populaire ! 

D'autre part , une langue purement commerciale , 
comme la langue franque (sorte de roman corrompu 
qu'on parle dans les échelles du Levant ), est un idio- 
me à la fois incomplet et tronqué, lequel ne mérite 
vraiment pas le nom de langue. Est-ce de la sorte 
qu'on se représente l'idiome universel dont on rêve 
l'avènement ? Evidemment notre langue a de tout 
autres chances d'universalité que celle-là, mais à une 
condition , c'est qu'elle restera la langue de Bossuet 
et de Racine. Ce sont nos grands écrivains qui l'ont 
rendue universelle; et c'est avec son orthographe 
qu'elle a subjugué l'Europe. On dira peut-être que c'est 
malgré son orthographe, soit; mais aujourd'hui que 
la conquête est faite, ne la compromettons point par 
une réforme imprudente. M. Foisset n'entend jamais 
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reproduire cette thèse de l'altération de l'orthographe 
française au profit de l'universalité de la langue, sans 
se rappeler le mot douloureux de Philopœmen à un 
Grec qui proposait je ne sais quelles concessions aux 
étrangers : « Malheureux ! es-tu donc si impatient de 
» voir s'accomplir les destinées de la Grèce? » 

M. le Président appelle l'attention des membres 
présents sur les lacunes du programme, dont plu- 
sieurs questions ( les sept premières ) ont été écar- 
tées d'un commun accord. Ces lacunes, il importe de 
les combler. Les personnes présentes sont invitées à 
proposer de nouveaux sujets de discussion, dont l'in- 
dication serait préalablement soumise à l'approbation 
du bureau général. Un projet de programme sup- 
plémentaire comprenant six questions est provisoire- 
ment arrêté. 

Lecture est donnée de la douzième question. M. le 
Secrétaire fait observer qu'un membre du Congrès 
s'est réservé le soin de la traiter ultérieurement. Néan- 
moins une discussion immédiate s'engage sur les en- 
couragements qu'il serait opportun de donner aux 
études musicales et sur les causes qui ont favorisé ou 
arrêté le progrès de ces études dans la province. 

M. Pailloux demande si les écoles de chant ont 
réussi à Dijon. 

M. Yves Boissard répond qu'il n'en existe pas en ce 
moment, que l'on avait cependant senti la nécessité 
d'en organiser, que, deux écoles ayant été établies, le 
défaut de fonds a forcé de renoncer à cette entreprise. 

M. Pailloux a remarqué qu'en parcourant la ville , 
on rencontre peu de magasins d'instruments de musi- 
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que; il en a induit que Dijon ne compte qu'un petit 
nombre de virtuoses. 

M. Yves Boissard fait observer qu'il existe dans la 
. ville des artistes distingués comme chanteurs ou ins- 
trumentistes ; on peut même citer un compositeur. 

M. Roidot demande si la musique a pris place à 
Dijon dans la vie sociale , et si les artistes que l'on 
vient de citer se font entendre souvent. Si l'on pénètre 
dans la vie domestique des Grecs , on s'aperçoit que 
la musique avait une large place dans leurs habitudes 
intimes, dans leurs festins» dans leurs cérémonies fu- 
nèbres, etc. Est-elle chez nous autre chose qu'un 
plaisir de convention? Se réunit-on volontiers pour 
entendre de la musique classique ? 

M. le président ramène la question à son vrai sens 
pratique. La musique est depuis plusieurs années un 
élément obligé de l'éducation de jeunes personnes ; il 
y a peu de familles dont un membre au moins n'ait 
appris la musique : le goût général y a-t-il gagné? 

M. Pailloux fait remarquer qu'à Arras, lors du 
dernier Congrès , la musique avait une part dans tou- 
tes les fêtes; l'entraînement du public était significatif; 
des artistes de Belgique et d'Allemagne ont trouvé là 
un accueil enthousiaste. 

M. Foisset place la Flandre au nombre des provin- 
ces qui sont sans doute privilégiées sous ce rapport; 
eir Franche-Comté pareillement, ainsi qu'en Alsace, 
les populations semblent être mieux douées musicale* 
ment que les nôtres par la nature. 

M. Jobard fait part à la section de découvertes qui 
prouvent quelle importance les anciens accordaient à 
la musique. Leurs peintures nous réprésentent non- 
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seulement les acteurs, mais encore les orateurs ac- 
compagnés par un joueur de flûte. Malgré la vaste 
étendue de leurs théâtres, ils voulaient que l'oreille 
ne perdit rien des sons de la voix. Sous les bancs des 
spectateurs et sous la scène, on a trouvé des vases d'ai- 
rain qui multipliaient les vibrations au profit de tous 
les auditeurs. Plus le son avait de volume , plus on 
devait se montrer exigeant pour sa qualité. Le joueur 
de flûte n'avait d'autre mission que de donner le ton 
à l'acteur qui pouvait s'égarer dans son débit. 

M. Huot fait observer que ces urnes étaient pyri- 
formes. 

M. Jobard ajoute que M. Marlois a construit des 
espèces de mortiers qui ont la propriété d'augmenter 
le volume du son. On peut d'ailleurs démontrer en 
quelque sorte matériellement comment la gamme 
nous est donnée dans la nature; en soufflant dans un 
tube de caoutchouc d'une certaine longueur, on n'ob- 
tient qu'un son uniforme; si, au contraire, on opère 
après l'avoir roulé en spirale autour du bras, ce qui 
tout à l'heure n'était qu'un bruit se décompose en 
plusieurs sons, qui forment une gamme naturelle. Ce 
phénomène a reçu le nom de vibration spiroïde. 

Suivant M. Pailloux, il appartient au Congrès d'ex- 
primer un vœu et d'insister pour que des institutions 
s'établissent , ayant pour objet de développer dans les 
populations le goût musical. Dijon est heureusement 
placé; de Beaune, de Chalon, pourraient venir des 
virtuoses dont les fréquentes réunions n'auraient que 
de bons résultats. C'est l'émulation qui a produit dans 
le Nord ces fêtes musicales qui surprennent les habi- 
tants des provinces moins privilégiées. 
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M. Foisset rappelle que des festivals ont eu lieu à 
Chalon et qu'ils n'ont pas été continués. 

M. Boissard (Edmond) fait observer que la Société 
Philharmonique de Dijon a duré 18 ans, mais qu'elle 
tenait lieu de spectacle plutôt que d'encouragement; 
le goût public y a peu profité. — Il existe pourtant à 
Dijon des matinées musicales, mais réservées exclusi- 
vement à un très-petit nombre d'amateurs. 

M. Jobard et M. Huot s'accordent à dire que le dé- 
faut de disposition des parents pour la musique sem- 
ble passer aux enfants. Il est difficile que ceux-ci 
voient s'éveiller puissamment en eux une faculté que 
les personnes chargées de leur éducation ne sont pas 
à même de cultiver. 

M. Roidot pense qu'il est aussi important d'étudier 
les causes qui ont amené la décadence de l'art musical, 
que les moyens propres à le ressusciter. Ainsi , on ne 
saurait nier que la ruine des instituts religieux n'ait 
fait disparaître d'utiles foyers de propagande mu- 
sicale. 

M. Jobard expose comment une bonne méthode d'en- 
seignement est favorable à l'apprentissage des élèves. 
Un violoniste qui ne possédait qu'un seul instrument 
est venu à Gharleroi ; il a réuni des élèves qu'il a ins- 
truits par la méthode Jacotot ; chacun d'eux a appris 
un instrument différent, et est devenu assez habile pour 
que tous ces virtuoses réunis fussent en état de figurer 
avec honneur dans des concours de musique. 

La discussion est close sur ces questions inciden- 
tes. Un membre du Congrès s'étant réservé de traiter 
eœ professo la douzième question , la section s'ajourne 
au surlendemain pour entendre cette lecture. 
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SÉANCE DU 14 AOUT. 

Présidence de M. Foissel. 



MM. de Vesvrotte, Tudot, Pailloux et Darbois, 
vice-présidents, et M. Simonnet, secrétaire, prennent 
place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. de Caumont lit une lettre adressée au Congrès 
par M. du Chatellier. Elle a pour objet de recomman- 
der au patronage des sociétés savantes la publica- 
tion d'une Bibliothèque universelle, composée de tous 
les ouvrages utiles, et destinée à satisfaire à tous les 
besoins scientifiques et littéraires. 

Cette lettre est annexée au procès-verbal, ainsi 
que le programme de la publication annoncée. 

M. Huot est chargé de faire un rapport sur la com- 
munication faite au Congrès de la part de M. du Cha- 
tellier. 

L'ordre du jour appelle la lecture d'un mémoire de 
M. Huot sur les huitième et neuvième questions. 
Après l'avoir entendu, la Section décide que ce mé- 
moire sera lu à la séance générale ; il est conçu en ces 
termes : 

Les progrès qui chaque jour se manifestent dans les arts, 
dans l'industrie, dans la facilité de locomotion, propa- 
gent-ils rapidement au sein de toutes les classes de la so- 
ciété des besoins nouveaux , des désirs ardents de bien- 
être et de jouissance ? 



congrès M it. s i moi r de franck. 



Je n'hésite pas à répondre à la question telle qu'elle est 
posée : — Non. 

Les désirs ardents de bieu-être et de jouissance se 
manifestent, non pas également dans toutes les classes 
de la société, mais principalement chez les hommes qui 
n'appartiennent a aucune classe , chez les individus 
déclassés, chez ceux qui, appartenant par leur naissance, 
par leur position pécuniaire , à une classe inférieure , s'é- 
lèvent d'un degré par l'éducation, l'intelligence et le sa- 
voir. Si à ces avantages ils savent joindre le travail et 
surtout la patience, ils franchissent à la longue tous les 
degrés de l'échelle sociale, ils arrivent a des positions 
éminentes, et on les cite comme un exemple et un encoura- 
gement a tous ceux qui veulent suivre leurs traces. 

Mais ce sont là de rares exceptions. Trop souvent ceux 
qui ont l'intelligence, le savoir, l'éducation, sont impa- 
tients; après avoir travaillé quelques années , ils s'éton- 
nent de ne pas voir le résultat répondre à leurs efforts et 
au mérite qu'ils s'attribuent. Ils s'étonnent de voir des 
hommes qui, comme science, comme intelligence, comme 
travail, ne les valent peut-être pas, avancer plus vite qu'eux 
parce qu'ils ont pour appui les avantages d'une position 
de famille et de fortune qui facilitent les efforts indivi- 
duels. Plus aveugles que les païens, qui n'accusaient, en 
pareil cas , que le destin , ils accusent la société , ils se 
flattent de la refaire, et, en attendant 9 ils s'efforcent de la 
détruire; ils pouvaient être des hommes utiles, ils de- 
viennent des hommes dangereux. 

Oh! pour ceux-là, sans doute, les progrès qui chaque 
jour se manifestent dans les arts, dans l'industrie, dans 
la facilité de locomotion, dans la facilité de locomotion 
surtout , ces progrès propagent des besoins nouveaux, des 
désirs ardents de bien être et de jouissance. 

Tel petit avocat qui , il y a cent ans, eût plaidé devant 
son bailliage, regardant la cour de parlement comme une 
région inaccessible pour lui, et fût mort à quatre-vingts ans, 
sans avoir franchi l'espace immense de quarante lieues 
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qui l'en séparait , s'en va, par le chemin de fer, entre 
son déjeuner et son dtner, au chef-lieu de la cour pour 
entendre plaider par un des aigles du ressort l'affaire qu'il 
a plaidée lui-même devant son petit tribunal. Il trouve 
naturellement que l'aigle ne plaide pas aussi bien que lui; il 
sort de l'audience mal disposé , il revient coucher chez lui 
après avoir fait quatre-vingts lieues (aller et retour); il est 
agité par cette locomotion furibonde , par ce qu'il a vu , 
par ce qu'il a entendu dans ce voyage à vol d'oiseau. Il 
compare les masures de son humble chef-lieu d'arrondis- 
sement aux hôtels de la grande ville, ses misérables bou- 
tiques aux splendides magasins. Il se demande pourquoi 
M e un tel, qui ne le vaut pas, gagne 10,000 francs par an, 
tandis qu'il ne gagne pas cent louis ; il s'endort , la rage 
dans le cœur, et, vienne un jour de révolution, cet homme, 
si les circonstances l'y poussent, deviendra un implacable 
tribun. 

J'ai choisi cet exemple au hasard. J'aurais pu prendre 
le médecin de campagne, qui se demande pourquoi il par- 
court les montagnes et les vallées de son canton sur un 
maigre cheval, tandis que son confrère de la ville par- 
court de belles rues dans un moelleux coupé ; j'aurais pu 
prendre le professeur du collège communal, qui se de- 
mande pourquoi il explique la règle liber Pétri à des bam- 
bins indociles , tandis que son confrère de la faculté des 
lettres expose à un brillant auditoire un brillant assem- 
blage de lieux communs frénétiquement applaudis ; mais 
j'aurais toujours choisi mes exemples dans une classe spé- 
ciale et parmi des individus qui n'appartiennent que de 
nom à cette classe et qui aspirent a en sortir. 

Mais si nous descendons d'un degré, en admettant que 
cela soit descendre, si nous prenons nos exemples dans ce 
qu'on appelle la basse classe, parmi les ouvriers et les 
paysans , croyez-vous que les progrès des arts , de l'in- 
dustrie, de la locomotion, développent beaucoup chez 
eux les désirs de bien-être et de jouissance? 

Pour moi , je ne le crois pas. 
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Ces désirs et l'envie qu'ils font naître ont existé de 
tout temps; ils se sont propagés dans ces dernières années, 
moins par les causes énoncées dans la question, que par 
une autre cause dont elle ne parle pas ; je veux dire les 
mauvaises lectures. Il y a tel article de journal , tel roman 
à bon marché, qui a fait plus de mal, à ce point de vue, 
que tous les progrès industriels , que tous les chemins de 
fer du monde. 

Je dis que ces désirs et ces aspirations au bien-être ont 
existé de tout temps : dans l'antiquité , non pas chez l'es- 
clave , qui n'était qu'une chose et qui se regardait comme 
tel , mais chez l'affranchi, qui , sorti de l'esclavage , aspi- 
rait et arrivait souvent à une position supérieure à celle 
de beaucoup d'hommes libres; au moyen âge, chez ceux 
qui se sont appelés les Bagaudes, chez ceux qui ont formé 
la Jacquerie; plus tard, chez ceux qui ont fait nos révolu- 
tions modernes. 

C'est qu'en effet , le désir du bien-être est un désir na- 
turel à l'homme. Si vous le livrez à lui-même , il n'a plus 
de bornes ; pour le tempérer, vous n'avez qu'un remède : 
la moralisation par une éducation proportionnée au mi- 
lieu où il doit vivre, et surtout par la religion, le plus 
efficace de tous les moyens de moralisation. 

Il y a dans les vieilles ballades bretonnes un chant du 
XV e siècle qui est une rude réplique à l'admirable, mais 
parfaitement fausse hyperbole de Virgile : 

0 fortunatos nunium , sua si bona norint 
Agricolas 

Cette ballade est intitulée : Le Laboureur ( or Labourer) . 

Elle retrace dans ce langage de TArmorique, aussi ru- 
gueux que le granit au milieu duquel il est né , toutes les 
fatigues, toutes les souffrances, toutes les privations de 
l'homme des champs , opposées au bien-être et aux jouis- 
sances de l'homme de ville. 

Approchez tous, Bretons, pour entendre un chant 
Sur la vie du laboureur; il a été fait il n'y a pas longtemps : 
Une vie rude et pénible! Repos ni jour ni nuit! 
Le laboureur travaille par tous les temps, 
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Aussi bien sous la froidure que sous la chaleur; 

Par la neige, le givre, le tonnerre, le vent, la pluie, la gelée, la grêle, 

Vous le verrez dans son champ, travaillant ployé* en deui. 

Le laboureur est vêtu le plus souvent de toile; 

Il n'est pas frisé chaque jour comme le bourgeois; 

Ses habits sont en guenilles et salis par la terre; 

Les gens de la ville qui le rencontrent crachent sur lui de dégoût. 

Il est bien différent, l'état du pauvre laboureur, 

Bien différent de l'état des bourgeois de la ville. 

Ceux-ci ont viande , poisson et pain blanc chaque jour; 

Le laboureur, une assiettée de bouillie, du pain noir et de l'eau chaude. 

Le laboureur doit payer, payer en tout temps, 

Payer les tailles au roi trois et quatre fois; 

Et quand il lui faut payer son maître, s'il n'a plus d'argent, 

On vend son bien. — Alors, grand gémissement! 

Il lui faut encore payer l'obit au eu ré, 

— C'est l'usage et cela est juste, 

La quête aux prêtres et l'aumône aux pauvres; 

Et, pour qu'ils ne manquent pas, leur salaire à ses serviteurs. 

Le laboureur se voit chaque jour vexé 

Par les gens de lois qui le grugent, 

De son peu de bien le dépouillent, 

Et il lui faut aller dehors et n'avoir mot à dire. 

Et s'il lui arrive de compter son pauvre argent, 

Ce pauvre argent amassé avec tant de peine, 

Cela fait rire les gens de la ville, qui se moquent de lui. 

Enfin, le laboureur, en quelque lieu qu'il aille, 

Est l'objet du dédain et du mépris de tous; 

Et cependant , s'ils voulaient réfléchir, ces gens-là ! 

C'est par les bras du laboureur que le monde entier subsiste. 

Voilà notre vie, hélas! notre vie bien rude; 

Notre vie est pitoyable , notre étoile est dure, 

Notre état est pénible. — Repos ni jour ni nuit. 

Oh ! ne demandez pas un refrain à ceux qu'ont pervertis, 
non pas les progrès de l'industrie , non pas les progrès de 
la locomolion , mais les mauvaises lectures, mais les mau- 
vaises doctrines. Ceux- la vous en répéteraient un que l'on 
ne chante plus, mais que l'on chantait il ya soixante ans : 

Ça ira, ça ira, les aristocrates , etc. 

Mais demandez-le au poète illettré, inconnu, qui a com- 
posé ce chant il y a plusieurs siècles , au fond de quelque 
hameau ignoré du Morbihan 5 et, à côté de cette peinture 
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énergique des souffrances du pauvre, vous trouverez à la 
fin de chacun des vers qui se terminent par ces mots : Repos 
ni jour ni nuit ces mots remplis d'une admirable rési- 
gnation : « JRenomp-hi a galours tad, da vont d'or Baradoz, 
supportons tout cela de bon cœur pour gagner le paradis! 

Vous le voyez , elles ne sont pas nouvelles, ces compa- 
raisons que fait le pauvre entre son sort et celui du riche ; 
mais la conclusion peut changer selon que le pauvre sera 
bien ou mal endoctriné. — Que cette facilité de locomo- 
tion, que ces progrès de l'industrie, aient rendu plus sensi- 
ble la différence, nul ne le conteste; mais le maître souve- 
rain de toutes choses a mis à côté de chaque agent nuisible 
un agent bienfaisant, laissant à l'intelligence de l'homme 
le soin de le découvrir ou d'en régler l'emploi. A chaque 
poison son antidote; et si les chemins de fer sont un poi- 
son, ils portent leur antidote en eux-mêmes. Ils sont 
ouverts pour tous, que tous en profitent, et le bien com- 
pensera le mal. Aujourd'hui , à quelques exceptions près , 
il n'y a pas d'évèquc qui ne puisse en peu de temps par- 
courir tout son diocèse , de préfet tout son déparlement, 
de recteur toute son académie, de procureur général tout 
son ressort. Que tous en profitent , que tous aillent voir 
par eux-mêmes et de près ce qui se passe dans le moin- 
dre recoin de leurs circonscriptions respectives; que tous 
aillent par eux-mêmes encourager le bien et combattre le 
mal: plus les efforts partiront de haut, plus ils seront 
efficaces, et nous pourrons alors répéter avec une des 
gloires de la chaire moderne ces belles paroles pronon- 
cées il y a quinze ans à Notre-Dame de Paris : « Faites des 
» chemins de fer, faites-en beaucoup, failes-les rapides; 
» sillonnez-en la France , et l'Europe, et l'univers entier. » 

Quand les païens de l'ancienne Rome construisaient ces 
superbes voies que les siècles ont eu peine à détruire et 
dont nous admirons les restes, il ne prévoyaient pas qu'un 
jour les apôtres chrétiens s'en serviraient pour aller por- 
ter en tous lieux la vérité, la lumière et la morale de l'E- 
vangile!... 
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Ceci nous amène naturellement à la neuvième question, 
inséparable de la précédente : 

Ces mêmes progrès ouvrent-ils en même temps des voies 
à l'intelligence, des moyens de travail, des sources de 
bénéfices, dans une proportion suffisante pour procurer la 
satisfaction de ces nouveaux besoins? et sont-ils accom- 
pagnés d'institutions assez puissantes pour tempérer l'ar- 
deur des désirs par les habitudes d'ordre, d'économie et 
de prévoyance? 

La question , je l'avoue , me semble prématurée ; et 
en outre , la dernière partie ne pourrait être traitée sans 
aborder des considérations politiques que le règlement 
nous interdit. Quant aux progrès de l'industrie, il est in- 
contestable, élémentaire, qu'ils satisfont autant de besoins 
qu'ils en font naître, et peut-être davantage 5 il est cons- 
tant que, depuis que l'on fabrique des bas et des chaus- 
settes a 6 sous , des chemises à 30 , il y a moins de gens 
qui vont nu -pieds, il y a plus de gens qui changent 
souvent de linge. J'entendais raconter dernièrement à un 
vieux magistrat que lorsqu'il avait été envoyé pour la pre- 
mière fois dans un chef-lieu d'arrondissement , n'ayant 
pas la liste des personnes appartenant à la bonne société de 
l'endroit, et auxquelles il voulait faire une visite d'arri- 
vée, il était entré dans toutes les maisons où il voyait des 
rideaux aux fenêtres. On ne pourrait prendre aujourd'hui 
une pareille base d'appréciation , sans se compromettre 
singulièrement. En un mot, plus les moyens de produc- 
tion et de transport sont nombreux, rapides , économi- 
ques, plus la consommation augmente, plus il y a de be- 
soins satisfaits sans qu'ils aient, pour ainsi dire, le temps 
de naître. Il y a des gens qui demandent pourquoi l'ou- 
vrier ou le paysan ne peut pas boire un verre d'eau sucrée : 
je leur réponds que c'est parce qu'ils ne le veulent pas, et 
qu'avec ce qu'ils dépensent au cabaret pour boire une 
bouteille de vin, ils se feraient six bouteilles d'eau sucrée. 
On pourrait, quant à l'industrie, multiplier les exemples 
à l'infini. 
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Quant aux moyens de locomotion, je répète que la ques- 
tion est prématurée. Ils ne sont pas assez répandus, assez 
perfectionnés pour fournir une base sérieuse d'apprécia- 
tion. En un mot, les chemins de fer, que nous avons tous 
vus naître il y a moins de vingt ans, sont encore dans l'en- 
fance. Une^enfance robuste, sans doute, comme celle d'Her- 
cule étouffant les serpents cachés dans son berceau; mais 
il y aurait injustice à juger leurs résultats actuels sans 
tenir compte de leurs résultats futurs , de même qu'il y 
aurait eu injustice à juger l'imprimerie au xv 6 siècle. A 
cette époque, il est évident que beaucoup de gens, fort sen- 
sés du reste, ne voyaient dans l'invention des caractères 
mobiles et du papier que la ruine des copistes , des par- 
cheminiers et de toutes les professions se rattachant a ce 
qu'on appelait alors Vécrevinerie; de même qu'aujourd'hui 
beaucoup d'esprits superficiels ne voient dans les che- 
mins de fer que la ruine du roulage , des bourreliers , des 
maréchaux , des charrons et des aubergistes des ancien- 
nes routes. 

Mais placez-vous à un point de vue plus large : du haut 
du xv e siècle, contemplez ceux qui l'ont suivi ; voyez les 
chefs-d'œuvre de l'esprit humain se propageant dès le 
xvi e dans toute l'Europe, et au xix°, l'homme studieux 
se composant une bibliothèque presque complète avec la 
somme qui, autrefois, eût à peine payé deux ou trois ma- 
nuscrits; et alors vous ne songerez pas plus aux quelques 
écrivains et parcheminiers dont Guttemberg a causé la 
ruine, que vous ne songez, en lisant le récit d'une de nos 
victoires, a l'humble fantassin enlevé par un boulet. 

Et puis, d'ailleurs, n'est-il pas probable que, dès les 
commencements de l'imprimerie, beaucoup de ceux qui 
exerçaient les professions ruinées par elle lui ont de- 
mandé d'autres moyens d'existence? et ce résultat n'est-il 
pas devenu plus sensible de jour en jour? les fils de co- 
pistes ou d'enlumineurs n'ont-ils pas dû devenir composi- 
teurs, pressiers, papetiers ou relieurs? Je m'imagine vo- 
lontiers que si les Didot pouvaient refaire leur généalogie 
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complète , ils se trouveraient pour aïeul quelque humble 
copiste de la rue de l'Ecrevinerie, lequel serait bien sur- 
pris de voir aujourd'hui quelle position a faite à ses des- 
cendants cet art dont lui-même avait maudit la naissance. 
— De même, de nos jours, beaucoup de gens qui exerçaient 
des professions ruinées par les chemins de fer ont trouvé 
dans les chemins de fer eux-mêmes d'autres moyens 
d'existence, et ce résultat deviendra chaque jour plus sen- 
sible. — Et si l'on veut prévoiries modifications que l'avenir 
de ces nouvelles voies réserve au monde , les centres de 
population déplacés , les prix de transport presque anni- 
hilés, les distances supprimées, non-seulement, comme 
aujourd'hui, entre les grandes villes , mais encore par un 
vaste réseau de nombreux embranchements, entre les 
moindres localités , on est forcé de convenir qu'il ne nous 
est pas plus possible d'entrevoir ce que sera le monde dans 
un siècle, qu'il n'était possible à nos pères d'entrevoir, 
en 1754, le monde tel qu'il est aujourd'hui. Une seule 
chose me parait certaine et appréciable dans un avenir 
prochain , c'est l'influence exercée par les chemins de fer 
sur les relations entre Paris et la province. Paris et la pro- 
vince sont depuis longtemps dans un état de défiance mu- 
tuelle : on pourrait les comparer à ces parents ou amis qui 
se trouvent en froid, pour employer une expression fami- 
lière, parce qu'un méchant ou un sot a répété à chacun 
d'eux que l'autre avait médit de lui ; mais vienne un tiers 
conciliant et sage qui les éclaire mutuellement sur leurs 
prétendus griefs, et ils se tendront la main. Le chemin de 
fer sera cet heureux intermédiaire qui fera cesser un long 
malentendu. La province reconnaîtra que Paris, après tout, 
est assez bon prince*, et la grande ville reconnaîtra de son 
côté que la province renferme des hommes et des choses 
que l'éloignement tenait à l'écart, et dont la valeur lui 
était restée longtemps inconnue. 

La discussion s'engage sur la douzième question 
du programme. 
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M: Debillemont lit un mémoire où il traite les deux 
parties que comporte cette matière. 

Suivant lui , la Providence n'a pas favorisé un cli- 
mat au préjudice d'un autre. Si Jomelli, Porpora, Ci- 
marosa, Rossini, sont nés dans la patrie du Dante, 
sous l'influence d'institutions habilement dirigées par 
un clergé intelligent, l'Allemagne peut citer les 
noms de Mozart, de Haydn, de Weber, et se glorifie 
des encouragements qui sont donnés à l'art musical 
dans les moindres localités. — L'art est essentiellement 
cosmopolite, et fleurit dans tous les temps : à la sculp- 
ture païenne a succédé chez nous l'art religieux. — 
En France , jusqu'au milieu du xvm e siècle , nos 
théâtres et nos concerts empruntaient des exécutants 
à l'Italie. Rameau parut , dota notre patrie de métho- 
des d'enseignement, et depuis lors, nous pouvons 
mettre en parallèle nos compositeurs avec ceux de nos 
voisins. Remarquons que dans les villes où il existe 
un opéra, le chant populaire est moins grossier qu'ail- 
leurs. Créons en province , sur une moindre échelle, 
des écoles qui nous rendront le même service que 
le Conservatoire rend dans la capitale. Nous aurons 
un art différent de la musique passionnée de l'Italie, 
de la musique rêveuse de l'Allemagne. En résumé, 
il existe partout des aptitudes que l'enseignement 
peut développer. — Le moyen de reconstituer l'ensei- 
gnement, c'est de doter les écoles communales d'insti- 
tuteurs qui pourront apprendre les éléments de leur 
art à leurs élèves. Les instituteurs seront eux-mêmes 
instruits dans l'école normale départementale par des 
professeurs sortis du Conservatoire de Paris. Il y au- 
rait ainsi trois degrés dans l'enseignement de la mu- 
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sique, et le plus humble élève sorti de l'école com- 
munale pourrait franchir un jour ces trois échelons. 
Quatre professeurs à l'école normale : un professeur 
élémentaire, un professeur de chant, un professeur 
de piano , un maître de composition. L'auteur du mé- 
moire, en effet, pense que le chanteur, l'instrumen- 
tiste, doit posséder des notions d'harmonie, de même 
que Ton exige du tragédien qu'il connaisse la poé- 
tique. — Les appointements de tous les professeurs 
ne s'élèveraient pas au delà de 6,000 fr., et l'entretien . 
de l'école départementale ne coûterait pas plus de 
10,000 f. M. Debillemont fait remarquer que chaque 
département dépense environ 4,500 fr. pour soutenir 
quelques cours existants déjà dans les divers étabhsse- 
ments d'instruction, de telle sorte que son projet 
pourrait se réaliser moyennant une augmentation de 
dépense annuelle de 5,500 fr. seulement. — En fait, 
ajoute-t-il, les maîtrises sont tombées dans des mains 
inhabiles. L'école départementale rendrait les mêmes 
services, et le culte divin serait assuré, comme par 
le passé. 

M. l'abbé Schwach adopte le même point de départ 
que M. Debillemont : Les Allemands ne doivent pas à 
la nature une aptitude musicale plus heureuse que les 
autres nations; s'ils l'emportent sur nous, c'est, en 
efTet, grâce à une éducation bien dirigée depuis long- 
temps. Les mêmes conditions produiront partout les 
mêmes résultats. Depuis les Lacédémoniens, qui avaient 
réclamé le secours de Tyrtée , jusqu'aux armées de la 
révolution, qui marchaient en chantant des refrains 
devenus nationaux , les natures les plus grossières sont 
sensibles à la musique. Mais ce sentiment inné peut 
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s'égarer, si Part destiné à le développer suit une voie 
dangereuse : c'est dire assez que l'éducation musi- 
cale des masses ne doit être confiée qu'à des maîtres 
nourris dans de bons principes. Un comité supérieur 
chargé de faire les choix et de surveiller l'enseigne- 
ment; des instituteurs répandus dans chaque localité, 
chargés non-seulement de faire un cours de chaut, 
mais exercés à jouer de l'orgue: voilà ce qui existe en 
Allemagne et en Alsace, et ce qu'il faudrait établir 
dans le reste de la France. — L'auteur de la question 
semble avoir voulu supprimer les maîtrises au profit 
des écoles communales et départementales. Du mo- 
ment où Ton reconnaît que les maîtrises ont rendu 
de vrais services, il faut les maintenir, les doter de 
fonds suffisants, leur donner des élèves dont elles 
puissent suivre l'éducation et les progrès jusqu'à l'âge 
adulte. Les chanteurs ainsi formés figureront aux cé- 
rémonies du culte, tandis que les élèves des écoles 
laïques ne s'y croiraient nullement obligés. L'art lui- 
même est intéressé à la conservation des maîtrises : 
c'est dans leur sein que la musique religieuse est née, 
que les bonnes traditions se sont conservées ; c'est à 
leur influence que l'on doit Haydn et Mozart; elles 
peuvent encore rendre les mêmes services si on leur 
en fournit les moyens. 

M. le président fait observer que M. Debillemont 
n'a pas parlé expressément de la suppression des 
maîtrises : il a entendu dire sans doute qu'elles pour- 
raient coëxister avec les écoles laïques, et que les deux 
institutions pourraient avoir le même personnel. 

M. le président ajoute que la question, telle que la 
posent les deux préopinants, en implique une autre 
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beaucoup plus générale. Affirmer que l'éducation 
musicale fait à elle seule les peuples musiciens , n'est- 
ce pas dire implicitement que les intelligences nais- 
sent égales et sans aptitudes prédominantes? Ce qu'on 
affirme de 1 égalité innée des nations à l'endroit de la 
musique, pourquoi ne l'affirmerait-on pas des indi- 
vidus? Pour être conséquent, il faut aller jusque-là. 
On ne l'oserait toutefois; car l'expérience de chaque 
jour proteste contre une thèse aussi ahsolue. Or, s'il 
existe des prédispositions individuelles avant toute 
éducation , pourquoi n'y aurait-il pas aussi des prédis- 
positions nationales ? Est-ce que les races humaines 
ne sont pas de grandes individualités dont chacune a 
son caractère plus ou moins tranché et sa physiono- % 
mie propre ? 

Pour rentrer dans la douzième question, pourquoi 
la France n'a-t-elle point les institutions musicales 
de l'Allemagne? N'est-ce point parce qu'elle n'en a 
pas pressenti les avantages? Et pourquoi cela, sinon 
précisément parce que nous sommes moins naturelle- 
ment musiciens que les Allemands ? On ne peut nier 
que l'esprit français ne soit généralement plus positif 
et plus précis que l'esprit germanique , et l'on peut 
douter que ce positif et cette précision d'esprit con- 
courent à l'aptitude musicale. En France même , où 
l'unité nationale est plus complète que nulle part ail- 
leurs, il est des zones plus favorisées quant à Yinnéisme 
du sentiment musical : le Midi est plus naturellement 
musicien que le centre de la France. — Certes l'édu- 
cation peut beaucoup, mais elle ne peut pas tout. — 
Sans doute il faut encourager les institutions mu- 
sicales; mais il ne faut pas trop attendre des encou- 
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ragemenls même les mieux entendus et les mieux 
dirigés.— On ne peut méconnaître, par exemple, qu'il 
existe aujourd'hui dans les familles françaises un bien 
plus grand nombre d'individus connaissant passable- 
ment Je mécanisme d'un instrument, qu'on n'en pou- 
vait citer il y a cinquante ans. — Le goût général y 
a-t-il beaucoup gagné? 

M. Yves Boissard fait observer qu'on ne peut rien 
affirmer tant que plusieurs générations n'ont point 
participé successivement aux mêmes encourage- 
ments. 

M. Mignard rend compte de l'opinion de M. Neu- 
komm , un des premiers organistes de l'Allemagne, 
suivant lequel son pays doit sa supériorité à la solli- 
citude du gouvernement, qui a établi une école de mu- 
sique, un organiste dans chaque commune. 

M. Rossignol pense que notre aptitude musicale est 
en général assez pauvre , mais qu'il est imprudent de 
proclamer trop haut ce défaut : il ne faut pas faire naî- 
tre le découragement, ni créer un obstacle de plus aux 
tentatives d'amélioration. 

M. Jobard n'est nullement disposé à croire qu'il 
existe des catégories d'individus privilégiées et d'au- 
tres déshéritées par la nature. — Il a entendu des ou- 
vriers allemands chanter d'une façon détestable. Il ne 
croit donc pas à la supériorité innée des Allemands 
en fait de sens musical. — Les Anglais n'ont aucun 
préjugé de cette nature : ils ont remarqué la supério- 
rité des F rançais à l'exposition de 1851 , pour la fabri- 
cation des objets d'art industriel dits articles de Paris 
et autres; ils n'ont pas hésité à faire une dépense de 
10,000,000 pour établir cette industrie dans leur 
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pays, et ils espèrent lutter avec succès à la prochaine 
exposition. 

M. Debillemont fait la part des différences que Ton 
remarque entre le goût des nations : comme elles ont 
des qualités diverses, la musique de chacune a un ca- 
ractère spécial. Quant au défaut de sentiment , il faut 
l'attribuer en général à un défaut d'éducation. A Pa- 
ris on réunit 1,200 choristes venus de localités diffé- 
rentes. A Dijon, un cours de chant, qui n'existe plus, 
a formé jusqu'à 150 exécutants. 

Le Secrétaire appelle l'attention de la section sur un 
fait qui est à sa connaissance personnelle. La petite 
ville de Joinville , isolée au milieu d'une région dont 
les populations en général ont peu d'aptitude pour 
les arts, renferme plusieurs virtuoses distingués. Une 
société philharmonique composée de trente à quarante 
exécutants a subsisté pendant quelque temps dans 
cette petite ville. On attribue généralement la persis- 
tance de ce goût musical aux traditions que la maî- 
trise de la chapelle ducale y a laissées. 

M. Roidot fait remarquer que dans une discussion 
qui s'engage sur l'observation de certains faits , il im- 
porte de ne pas apporter d'idées absolues. La France 
n'est pas incarnée dans un type exclusif. Il y a parmi 
nous, comme l'a fait observer M. le président, des 
races qui ont des aptitudes italiennes, d'autres des 
aptitudes allemandes; il est bon de les développer là 
où elles se rencontrent. Dans tous les cas, il faut être 
prudent dans l'admission de principes philosophiques 
qui concluent à des demandes de fonds. Puis, il ne 
faut pas s'exagérer la puissance de l'argent, ni sur- 
tout confondre les moyens de développer les actes 
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libéraux avec ceux qui font prospérer les arts mé- 
caniques. 

L'argent est une puissance en matière industrielle, 
surtout lorsqu'il s'agit seulement de reproduire l'ap- 
plication des inventions d'autrui. Mais la musique , 
étant l'expression du sentiment le plus intime, est 
plus rebelle que l'industrie. L'argent peut appeler sur 
un terrain donné d'habiles exécutants qui enseigneront 
un métier à leurs élèves; ils ne leur donneront pas un 
sentiment que la nature leur aura refusé. 

M. de Caumont, revenant sur les conclusions de 
M. Debillemont, insiste sur le meilleur mode d'encou- 
ragemenl à donnera l'art musical. Suivant lui, l'art 
profane, l'art religieux, ont tous deux des droits à 
notre intérêt. Mais il est à regretter que l'Institut 
n'admette dans son sein que des compositeurs d'opéra. 
Il est à craindre que cet esprit d'exclusion ne sub- 
siste encore longtemps. Il n'est donc pas à désirer que 
ce corps savant soit chargé de diriger le rétablisse- 
ment des maîtrises : un comité choisi en dehors de 
l'Institut rendrait sous ce rapport plus de services. 

M. Debillemont fait observer qu'il propose de pla- 
cer les nouvelles institutions sous le patronage de 
l'Institut, parce que ce corps est le seul qui existe en 
ce moment. Il n'y a pas d'autre école d'enseignement 
supérieur que le Conservatoire. 

M. Rossignol ne voit pas d'inconvénient à ce qu'il 
existe des écoles religieuses et des écoles laïques pour 
l'enseignement du chant. Ces deux branches de l'art 
répondent à deux sentiments divers qui ont pareille- 
ment droit à notre intérêt. 

Suivant M. Poisot, s'il existe deux foyers d'ensei- 

» 
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gnement musical, l'un doit être subordonné à l'au- 
tre, renseignement profane à l'enseignement religieux. 
Ils se soutiendront l'un l'autre, et le plus élevé empê- 
chera que l'art profane ne se corrompe. 

M. l'abbé Schwach insiste pour qu'il n'y ait pas 
fusion entre les deux enseignements : il importe de 
maintenir dans toute leur pureté, dans toute leur sé- 
vérité, les principes qui ont formé Haydn et Mozart. 

M. Baudot tient à constater que la société philhar- 
monique de Dijon n'a pas été stérile , comme on l'a 
dit. Il énumère les bienfaits qu'elle a répandus dans 
le pays, et ne croit pas devoir entrer dans la dis- 
cussion des causes qui ont entraîné sa chute, ces 
causes étant tout à fait indépendantes du goût d'un 
public empressé qui a témoigné le plus vif regret de 
cette suppression momentanée. 

M. Foisset résume ainsi la discussion : Faisons des 
efforts pour découvrir de véritables aptitudes et pour 
en favoriser le développement. Nous devons recon- 
naître que l'administration seule r en France, est en 
état de donner des encouragements efficaces. L'art 
profane s'est séparé de l'art religieux: c'est là un fait 
qu'il faut accepter en regrettant ce divorce. En consé- 
quence , la restauration des maîtrises avec leurs 
traditions spéciales est nécessaire; l'intervention de 
l'autorité épiscopale ne peut être que favorable à l'ob- 
tention de ce résultat. 

La section s'ajourne au lendemain 15 août, à 6 heu- 
res du soir. 

M. Paris demande à ajouter quelque chose au dé- 
bat. Etant l'un des doyens des artistes dijonnais, il 
croit avoir intérêt à proclamer que les artistes en gé- 
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néral ne sont pas ligués contre les maîtrises. Per- 
sonnellement, il applaudira à toutes les tentatives qui 
seront faites pour leur assurer de l'avenir. Il pense que 
l'opinion émise par M. Debillemont n'est qu'une opi- 
nion individuelle, et que la fusion des maîtrises avec 
une institution laïque serait la ruine de l'art reli- 
gieux. 

La séance est levée. 



SÉANCE DD 15 AOUT. 

Présidence de H. Poissel. 



La séance est ouverte. Le procès -verbal de la 
troisième séance est lu et adopté. 

Il est donné lecture de la 13 e question du pro- 
gramme. 

M. de Caumout appelle l'attention de la section sur 
les rapports à établir entre les sociétés savantes de 
France et celles de l'étranger. Aujourd'hui que les 
communications peuvent avoir lieu par l'intermé- 
diaire des libraires de Paris, il ne faut pas négliger 
de se procurer les intéressantes publications des Aca- 
démies de Berlin, de Vienne et de Munich. 

M. le Président fait observer que , depuis peu de 
temps, l'Académie de Dijon est en rapport a.vec l'Al- 
lemagne; l'Académie de Vienne fait des envois. Des 
rapports du même genre avec l'Angleterre ont été éta- 
blis dès 1820 par les soins de M. César Moreau, 



VINGT-UNIÈME SESSION. 415 

alors élève vice-consul de France à Londres. Il n'y en 
a pas avec Saint-Pétersbourg. 

M. de Caumont répond que cette dernière ville fait 
des envois à la Société française. 

M. le président rend hommage au luxe typographi- 
que des ouvrages que l'Académie de Dijon a reçus 
des sociétés savantes des Etats-Unis, sans préjudice, 
tertes, de l'intérêt intrinsèque de ces publications. 

Lecture est donnée de la quatorzième question. 

M. de Caumont a remarqué que dans la plupart 
des bibliothèques il n'existe pas de classification spé- 
ciale pour les recueils des sociétés savantes. Ces re- 
cueils sont disséminés; et comme ceux qui veulent les 
consulter en ignorent souvent l'existence et ne peu- 
vent, dans tous les cas , deviner ce qu'ils contiennent, 
ces publications sont en quelque sorte perdues pour la 
science. A la bibliothèque de l'Institut, le catalogue 
n'en contient pas une nomenclature complète, et 
d'ailleurs c'est au grenier qu'on a l'habitude de les 
classer. 

M. d'Estocquois assure qu'à Besançon un compar- 
timent spécial est destiné aux publications de cette 
nature. La salle de lecture contient une collection re- 
marquable d'anciens journaux littéraires. 

M. le président partage complètement l'opinion de 
M. de Caumont. — Il est impossible de deviner, d'a- 
près le titre que se donnent les sociétés savantes, 
quels peuvent être les sujets dont elles s'occupent. — 
A l'Académie de Dijon il existe un classement spé- 
cial ; mais il conviendrait d'y ajouter un répertoire 
qui , sous forme de table des matières, donnerait au 
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moins un aperçu général de ce qui est traité dans les 
recueils en question. 

La quinzième question, ayant le même objet que la 
précédente , ne donne lieu à aucune observation nou- 
velle. Cependant M. Jouanne a fait déposer sur le bu- 
reau un mémoire dans lequel il exprime le vœu que 
la collection des comptes rendus du Congrès scienti- 
fique trouvât place dans la bibliothèque de Dijon. 
L'auteur du mémoire s'étonne que des collections 
d'empreintes de médailles en soufre ou en métal léger 
ne soient pas mises à la disposition des jeunes gens et 
des personnes studieuses, dans les dépôts publics. De- 
puis 1807, M. Mionnet a cherché à propager cette 
même idée; il a fait valoir la supériorité de ces em- 
preintes sur les gravures , dont l'exactitude n'est ja- 
mais parfaite; le bon marché devrait les recommander 
aux villes , au gouvernement. L'administration cen- 
trale ferait une œuvre utile, en dotant chaque chef- 
lieu de déparlement d'une collection complète de 
médailles antiques et de camées reproduits par ce 
procédé. 

M. de Caumont fait observer à cette occasion que 
les sociétés savantes en général mettent peu d'em- 
pressement à faire retirer les exemplaires des comptes 
rendus des Congrès, lesquels sont déposés à la librai- 
rie Derache. — D'après une décision du Congrès tenu 
à Toulouse, l'Institut des provinces a été chargé d'en 
opérer la répartition : ces exemplaires seront doréna- 
vant distribués avec plus de régularité. 

Lecture ayant été donnée de la seizième question , 
M. de Caumont en explique le sens. En Angleterre , 
les sociétés savantes n'ont pas recours à l'initiative 
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du gouvernement. La plus ancienne, la Société royale 
de Londres, a près de 30,000 francs de rente. Les pu- 
blications se propagent parce qu'on les achète , et le 
résultat commercial n'est pas moins satisfaisant que 
le résultat scientifique. — En France , il eût été à 
désirer peut-être que le pouvoir central abandonnât 
les sociétés savantes à elles-mêmes. Il faut s'accou- 
tumer à faire des sacrifices avec quelque désinté- 
ressement ; les ressources viennent ensuite. Cet esprit 
d'initiative nous serait surtout nécessaire pour les en- 
treprises qui intéressent seulement la province. 

M. le Président appelle l'attention de la section sur 
la portée de cette question. L'esprit français en géné- 
ral ne manque pas d'initiative. Ainsi les pays étran- 
gers nous empruntent des supérieures pour les sœurs 
de charité, pour celles du Sacré-Cœur, etc. Mais l'es- 
prit public ne favorise guère que ces œuvres de cha- 
rité. 

On peut citer pourtant la Société Asiatique, qui s'est 
fondée avec quarante souscripteurs, et qui maintenant, 
au moyen des sympathies qu'elle s'est attirées et des 
ressources qui en ont été la conséquence, livre au 
public des classiques orientaux à peu près au prix 
ordinaire des classiques des autres langues. Ses occu- 
pations ne sont cependant pas populaires. Il est seu- 
lement à craindre, donnons cet avis en passant, que 
l'Allemagne ne nous enlève la supériorité que nous 
avions conquise comme orientalistes. A Pélersbourg, 
on imprime les glossaires en russe et en allemand, au 
lieu de les faire en russe et en français. Cependant les 
orientalistes allemands sont les élèves des Sacy, des 
Chézy et des Burnouf. 
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Malheureusement la Société Asiatique a rencontré 
peu d'imitateurs. 

En 1831, on avait eu le projet de faire une his- 
toire littéraire de Bourgogne pour les trois derniers 
siècles. L'ouvrage devait avoir six volumes. Suivant 
la méthode des Bénédictins , un demi-volume d'his- 
toire générale devait être d'abord consacré à chaque 
siècle ; le reste aurait été donné aux biographies in- 
dividuelles. On s'était assuré du concours de plusieurs 
personnes distinguées. Ainsi, M me deGenlis avait pro- 
mis la vie de M ine du Deffand , qu elle avait connue. 
L'Académie de Dijon a fait tous ses efforts, avec l'ap- 
pui d'un Préfet, pour obtenir une allocation de 600 fr. ; 
la demande a été rejetée, avec cette explication : 
Qu'une bonne entreprise ferait son chemin sans se- 
cours étrangers, qu'une mauvaise ne méritait pas 
d'être encouragée. 

M. d'Estocquois fait observer que la Société d'ému- 
lation du Doubs ne reçoit que 200 francs du départe- 
ment; du reste, ses souscripteurs suffisent à ses be- 
soins, et il lui reste assez de ressources pour faire 
quelques acquisitions d'objets d'histoire naturelle. 
Celle des Vosges se soutient également toute seule. 

M. Roidot pense que les entreprises désintéressées 
ont besoin de persistance dans les caractères, de fixité 
dans les conditions sociales. Les Anglais sont riches, 
leur société est fermement assise; ils ont de longues 
vues d'avenir. Nous manquons de cette fixité, les con- 
ditions chez nous se déplacent trop rapidement. C'est 
à peine si de grandes associations industrielles peu- 
vent se former sous le patronage de noms éminents, 
et avec l'appui des capitaux étrangers. Les entreprises 
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qui ont un but désintéressé out bien moins de chances 
de succès. Celles-ci ne peuvent être soutenues que par 
des hommes de loisir, doués de connaissances élevées, 
et suffisamment riches pour satisfaire leurs goûts d'un 
ordre supérieur. Nous voyons rarement ces trois con- 
ditions réunies. 

M. de Caumont dit que nous pourrions tenter sur 
une petite échelle ce qui se fait en Angleterre dans de 
vastes proportions. Pour trouver des souscripteurs , il 
est nécessaire de les chercher dans plusieurs départe- 
ments, de les encourager par le bon marché. La presse 
locale peut rendre à cet égard des services utiles; 
mais il faut pour cela qu'elle s'élève; elle est trop sou- 
vent insignifiante et a peu d'autorité. En Angleterre, 
les journaux de certaines localités de médiocre im- 
portance ne s'en recommandent pas moins par leur 
mérite aux lecteurs sérieux. C'est par l'appui des jour- 
naux qu'il avait su former, que M. Hugo de Colmar 
a pu réunir dans toutes les classes de la population 
4,000 souscripteurs pour le transfèrement d'une bi- 
bliothèque et pour faire des acquisitions de tableaux. 

M. le Président cite des exemples empruntés au 
siècle dernier, qui prouvent que l'esprit français serait 
assez disposé aux entreprises libérales, et que le dé- 
faut d'initiative actuel devrait être attribué aujour- 
d'hui à l'absence de grandes fortunes. Ainsi, l'Acadé- 
mie de Dijon, le jardin botanique , l'école des beaux- 
arts, étaient des fondations individuelles de MM. Pouf- 
fier, deRuffey, Legouz de Gerland, FyotdeLamar- 
che. Elles avaient en outre le mérite d'être des fonda- 
tions désintéressées. — M. le Président pense, enfin, 
qu'il faut entreprendre peu à la fois, diviser l'action, 
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viser au bon marché. Les souscriptions de la Société 
Asiatique étaient de 40 fr. seulement. 

M. Roidot cite la Société pour la propagation de la 
foi comme un exemple de grands résultats obtenus à 
l'aide de faibles moyens individuels. 

La dix-septième question n'est pas traitée. 

M. Paris présente un mémoire sur la sixième ques- 
tion de la section d'agriculture, que Ton a renvoyée à 
la section des beaux-arts. Il pense que Ton peut clas- 
ser les villes en villes artistiques et villes industrielles. 
Dijon, où, malgré les encouragements de toutes sortes, 
les industries qu'on a tenté d'y acclimater : sucre- 
ries, savonneries, papeteries, etc., n'ont pas pu se 
soutenir; où cependant la culture intellectuelle s'est 
toujours maintenue ; Dijon est une ville artistique. 
MM. Lecurieux, Rude et Jouflfiroy sont les dignes suc- 
cesseurs des Gagnereaux et des Devosge. — Lyon, au 
contraire, ne semble pas aussi bien doué sous le rap- 
port artistique. — Il faut donc reconnaître entre ces 
deux villes une différence bien remarquable dans les 
tendances de chaque population , différence telle, que 
les efforts que l'on ferait pour acclimater dans chacune 
d'elles des institutions opposées à ses instincts, échoue- 
raient en quelque sorte fatalement. — L'auteur du 
mémoire conclut qu'il faut être sobre d'encourage- 
ments envers les arts dans les villes industrielles, sobre 
d'encouragements en faveur de l'industrie dans les 
villes artistiques. Au contraire, on ne saurait trop 
favoriser le développement des instincts particuliers 
dont les unes et les autres sont douées. 

Le Secrétaire fait observer que les arts ont rendu 
de grands services à la fabrication lyonnaise. L'école 
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de peinture a produit des tableaux de fleurs remar- 
quables qui ont servi de modèles à l'industrie. L'école 
de dessin de la ville de Paris est fréquentée par des 
jeunes gens qui apporteront plus tard dans l'exercice 
de leur profession un bon goût particulier qui recom- 
mande à l'admiration des étrangers les produits de 
l'industrie parisienne. — Les républiques italien- 
nes, les grandes communes de Flandre, étaient aussi 
florissantes par leur industrie que par les beaux-arts. 

M. le Président et M. de Caumont s'accordent à re- 
connaître qu'il faut encourager chaque ville à con- 
server ses traditions, mais que les villes exclusivement 
artistiques perdraient bientôt toutes leurs qualités si 
elles n'étaient pas soutenues au moins par une cer- 
taine prospérité commerciale. 

M. le Président ajoute que Lyon a produit non-seu- 
lement une école de peinture applicable à l'industrie, 
mais encore des artistes éminents, tels que MM. Flan* 
drin et Orsel. 

M. Roidot pense que les républiques italiennes 
et les grandes villes de Flandre doivent plutôt leur 
illustration artistique à leur position de capitales 
qu'à leur prospérité commerciale et industrielle. Une 
capitale où la noblesse et les grandes fortunes sont 
établies, où se débattent de grands intérêts, a une 
vitalité féconde qui se révèle à la fois par une grande 
production artistique et industrielle. — Van Eyk de 
Bruges travaillait dans une résidence ducale; d'ail- 
leurs il a beaucoup voyagé. — Il faut se garder de 
faire de l'art le vassal de l'industrie. 

On a vu des villes devoir leur prospérité artis- 
tique à leur importance politique , et perdre Tune 
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en même temps que l'autre. Autun peut être cité 
comme exemple. 

M. de Caumont rappelle cependant que Nuremberg 
a dû sa supériorité artistique à la richesse d'une bour- 
geoisie industrielle qui a encouragé les arts. 

M. le Président fait observer que les grandes répu- 
bliques italiennes peuvent sans doute être considérées 
comme des capitales. Bruges a été la résidence d'un duc 
de Bourgogne; mais Anvers, Garni, n'ont été que de 
grandes municipalités , fondées par une industrie flo- 
rissante. On ne peut nier que les arts n'y aient été 
cultivés avec éclat et avec succès. Les hôtels de ville 
de la Belgique sont des œuvres d'architecture d'une 
richesse et d'une originalité remarquables. Des villes 
de second ordre , Audenarde, par exemple , étonnent 
par la magnifique façade de leur palais municipal. — 
La discussion qui vient d'avoir lieu a prouvé seule- 
ment que l'industrie n'est pas fatalement destinée à 
étouffer les arts, et que ceux-ci, au contraire, lui ren- 
dent souvent de précieux services. Leur coëxistence 
est désirable à tous égards. 

La séance est levée. 



SÉANCE DU 16 AOUT. 

Présidence Je II. de ïesvrolle, v icc présideut. 



♦ 

La séance est ouverte. Le procès-verbal de la der- 
nière séance est lu et adopté. 

La discussion est ouverte sur la 18 e question, 
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Pour répondre à cette question, M. Simonne!, 
secrétaire, donne lecture du mémoire suivant : 

Messieurs, 

Lorsque Gœthe écrivait : « On supporte les plus mauvais 
» tableaux, parce qu'on a l'habitude de voir des choses 
» beaucoup plus laides, » il était loin de prévoir qu'un 
jour à venir ces choses beaucoup plus laides seraient re- 
produites par la statuaire et par la peinture avec une fidé- 
lité assez scrupuleuse pour mettre en défaut son axiome. 

Gœthe pensait donc que la nature est laide quelquefois. 
Plusieurs artistes de nos jours sont d'un avis différent : sui- 
vant eux, toutes les productions de la nature ont une beau- 
té propre*, que l'on prenne au hasard les formes créées, 
pourvu qu'elles soient fidèlement reproduites , leur image 
ne saurait manquer d'éveiller le sentiment du beau. Tel 
est certainement le premier article de foi de l'école réa- 
liste : le Congrès demande comment cette école a pris 
naissance, et, frappé de la contrariété des principes qu'elle 
professe, et des maximes des anciens, il a voulu enga- 
ger le procès entre les deux systèmes et en provoquer la 
décision. 

Cette question ne peut naître que sous certaines condi- 
tions de temps et a une certaine époque de l'art. Si nous 
mettions en présence les artistes grecs qui ont précédé 
l'école éginétique, avec les artistes du moyen âge qui ont 
fait les mêmes efforts pour balbutier un langage qu'ils ne 
connaissaient pas , les uns et les autres seraient également 
impuissants à rendre compte de leurs doctrines. Dédale , 
Canachus et Cimabué cherchaient avant tout à imiter les 
formes de la nature : leur inexpérience et celle de leurs 
successeurs immédiats étaient aux prises avec les difficul- 
tés du métier : si leurs œuvres sont gauches, si les formes 
sont lourdes , -c'est a leur main, et non à leur intelligence, 
que nous devons nous en prendre. Nous reconnaissons ce- 
pendant que les premiers sculpteurs grecs, aussi bien que 
les premiers peintres de la renaissance italienne, se pro- 
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posaient uniquement de retracer l'image de la Divinité : 
en s'eûorçant de lui donner la beauté convenable, ils 
étaient conduits à rechercher dans la nature les formes les 
plus propres à rendre cette idée. La voie dans laquelle ils 
sont entrés, et où les ont suivis leurs successeurs, devait 
les conduire au même résultat, l'étude et la représentation 
d'un certain idéal. 

Lorsque Part a conquis ses procédés , lorsque la main 
de l'artiste est assez exercée pour lui permettre de rendre 
indistinctement toutes les formes qui l'environnent, et de 
suivre les fantaisies de son imagination , la difiiculté ne 
l'arrête plus , la nature avec son infinie variété est sou- 
mise à ses facultés d'imitation; il est maître de choisir en- 
tre le beau et le laid. 

Au temps de Lysippe et de Praxitèle , dans l'école de 
Rome, dans celle de Bologne, dans celle d'Anvers, comme 
dans l'école française des trois derniers siècles, il existait 
des praticiens exercés au maniement de la brosse ou du 
ciseau; il en existe encore aujourd'hui; c'est alors seule- 
ment que les artistes sont responsables devant la postérité 
de leurs qualités comme de leurs défauts , de leurs bons 
comme de leurs mauvais principes. 

Nous supposerons donc l'artiste du xix e siècle assez 
exercé, au sortir de l'école, pour rendre le corps humain 
dans toutes ses attitudes , s'il est peintre de figures ; pour 
reproduire sur la toile le miroitement des eaux, la trans- 
parence de Pair, la légèreté du feuillage, les aspérités du 
terrain, s'il est peintre de marines ou de paysages, et nous 
lui demanderons compte de ses prédilections pour un 
genre ou pour un autre. 

S'il choisit l'école réaliste, il se justifiera sans doute de 
la manière suivante : 

La nature est assez riche pour mériter par elle-même 
notre attention , elle n'a rien a emprunter à l'imagination 
de l'artiste. Sous toutes les latitudes on trouve l'homme 
aux prises avec les misères de sa condition ; partout le 
devoir accompli , le sacrifice et le dévouement méritent 
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nos sympathies ; partout le conflit des passions amène des 
situations intéressantes; on rencontre chez tous les peu- 
ples des pères, des époux, des Gis, des amis: le jeu de 
leurs affections, de leurs joies et de leurs douleurs, le rire 
et les larmes, sont un ample spectacle offert à l'artiste; 
loin de se plaindre de la pénurie de la nature, il a plu- 
tôt lieu d'être embarrassé de sa fécondité. Si l'on ajoute 
que chaque physionomie a son caractère propre, que 
chaque tempérament se trahit dans les mouvements, 
dans les traits de l'individu; que de contrastes, que 
d'harmonies à reproduire sur la toile î que de figures 
originales à tailler dans le marbre! Chaque saison, chaque 
heure de la journée, chaque climat, offre au paysagiste des 
teintes et des aspects différents : l'imagination du peintre 
et celle du statuaire sont pauvres au regard de la créa- 
tion. Que si, au contraire, le caprice de chacun se mêle de 
corriger la nature, où s'arrêtera-t-on dans cette voie? A la 
variété des formes on substituera une froide uniformité, 
quelque chose de convenu, de raide, d'académique, pour 
trancher le mot. 

Lors donc que je voudrai peindre un sujet quelconque, 
si je trouve dans mon voisinage la situation que je cher- 
che à reproduire, une école, un mariage, une nativité , 
un enterrement , je ne sortirai pas de la ville ou du quar- 
tier que j'habile; j'y prendrai mes acteurs parmi les per- 
sonnes que je rencontre tous les jours; je tâcherai d'imiter 
fidèlement leurs attitudes et leurs physionomies; mon ta- 
bleau sera fait. Si je veux m'élever plus haut, emprunter 
mes sujets à l'histoire ou aux scènes de notre religion , 
Jacques, mon voisin, sera le modèle d'Agamemnon ou de 
saint Paul ; Jacqueline , sa femme, sera Clytemnestre ou la 
Mère du Sauveur, suivant le besoin que j'en aurai. Cha- 
cun de ces personnages appartenait comme, vous et moi à 
la nature organique; en leur prêtant des masques pris 
dans la réalité , je ne saurais leur faire aucun tort. 

Tel sera le plaidoyer du réaliste : on peut d'abord re- 
marquer que, pour donner plus de valeur a son système , 
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il s'efforce de l'opposer à la théorie académique, dont 
quelques œuvres froides et trop peu naturelles ont été jus- 
tement critiquées par quiconque a le vrai sentiment de 
l'art. Ainsi, c'est en partie à la satiété que ces œuvres pâ- 
les ont produite que nous devons attribuer la réaction de 
l'école naturaliste. Il y a du vrai dans ses arguments, si on 
les rapproche de ceux qu'elle combat; mais, comme toutes 
les réactions, le naturalisme a eu ses excès : s'il a obtenu 
quelque faveur, il doit l'attribuer à la répulsion que l'é- 
cole adverse a inspirée. Mais ce sentiment négatif est un 
point de départ quelque peu factice : il ne saurait rempla- 
cer le véritable instinct de l'art, lequel est spontané, et 
par conséquent indépendant des circonstances extérieu- 
res. Fonder une école de peinture par dépit et par aver- 
sion contre une autre école, ce peut être un bon calcul pour 
surprendre le succès et acquérir une popularité momen- 
tanée. Mais il faut avouer que ce procédé convient mieux 
à une marchande de modes qu'à un artiste sérieux, dont 
les vues doivent être plus désintéressées. 

Essayons maintenant de démêler ce qu'il peut y avoir de 
vrai et de faux dans la théorie que nous examinons. 

Nous reconnaissons que la nature offre des modèles de 
toutes sortes ; mais plus elle est féconde dans ses produc- 
tions, plus nous devons sentir la nécessité de faire, parmi 
ce grand nombre d'exemplaires, un choix convenable. 
L'école réaliste prétend, au contraire, que le premier mo- 
dèle venu est satisfaisant: ainsi, le peintre qui voudra re- 
présenter un enterrement, devra se transporter dans le 
cimetière voisin et assister à la première cérémonie funè- 
bre qu'il y rencontrera. S'il copie scrupuleusement ce qu'il 
aura sous les yeux , voici ce qui pourra arriver. Au nom- 
bre des personnes qui auront pris part à la scène qui doit 
servir de modèle, il se trouvera des physionomies mal- 
heureuses. Quelques-uns des parents du défunt sont 
doués par la nature d'un embonpoint florissant qui ré- 
pugne â l'expression de la douleur; les personnages 
principaux auront des traits plus durs ou moins nobles 
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que les simples assistants, etc. : de telle sorte que le ta- 
bleau, pour être vrai, manquera de vraisemblable et cho- 
quera le spectateur, révolté à bon droit de voir des ligures 
exprimer des sentiments tout différents de ceux que com- 
portait la situation. 

Que si vous dites que vous assignerez aux modèles of- 
ferts par le hasard a votre imitation les rôles qui vous 
paraîtront convenir le mieux h leurs physionomies, je vous 
demanderai à quelles marques vous reconnaîtrez qu'un 
rôle convient plutôt a celui-ci qu'à celui-là , et pourquoi 
vous vous permettez d'intervertir ceux que vous a pré- 
sentés la réalité. 

Convenez donc bien plutôt que, malgré vous , vous êtes 
obligé de violer vos propres principes, de consulter votre 
sentiment avant de rien demander à la nature, et que c'est 
seulement après avoir évoqué intérieurement vos modèles, 
que vous les cherchez parmi la variété infinie des objets 
réels qui vous environnent; vous vous proposez de les 
copier seulement alors que vous reconnaissez qu'ils pré- 
sentent quelque conformité avec lo produit de votre 
imagination. 

Mais ce choix doit être fait avec prudence ; un entraîne- 
ment irréfléchi dans cette voie ne serait pas moins fatal 
aux arts que l'engouement pour l'imitation servile des pro- 
ductions de la nature. En consultant aveuglément sou ima- 
gination seule , l'artiste s'expose à former des types pu- 
rement conventionnels, dépourvus de vie et d'intérêt. Telle 
est, en elTet, la marche des arts d'imitation : ils oscillent 
entre deux extrêmes, le naturalisme grossier, et la repro- 
duction inintelligente de fantômes à la disposition de tout 
le monde, le genre académique proprement dit. 

C'est donc entre ces deux écueils que l'artiste duxix e 
siècle doit se frayer une carrière. Si nous parvenons à 
découvrir comment les anciens et les grands maîtres de 
la renaissance ont su les éviter, nous aurons par là même 
signalé les causes qui ont produit l'anarchie dans le do- 
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maine des arts , et la guerre civile entre le genre académi- 
que et le naturalisme. 

Les premiers artistes grecs ayant tout à créer, l'œuvre 
d'art ainsi que les moyens d'exécution ne pouvaient tom- 
ber dans le style académique, produit de la routine qui ap- 
partient aux époques de décadence. Restait l'autre défaut : 
comment ont-ils pu s'élever assez haut pour se soustraire 
a l'imitation puérile de la nature, forcés qu'ils étaient de 
la consulter sans cesse et de la suivre pas à pas ? 

Nous avons déjà remarqué que les premières œuvres 
d'art avaient pour objet la représentation des dieux et des 
héros ; l'art était quelque chose de sacré , et il n'eût pas 
été permis à un artiste de rabaisser la nature divine et de 
s'affranchir des lois qui lui étaient imposées à cet égard 
par la religion , par les conceptions des poëtes classiques 
et par l'imagination populaire à laquelle ils s'adressaient. 
Les immortels, dont le calme et la sérénité étaient le plus 
beau privilège, ne pouvaient être représentés sous des for- 
mes vulgaires. Et pourtant c'est la Ggure humaine qu'ils 
devaient revêtir : de là pour les sculpteurs la nécessité de 
copier avec un soin scrupuleux les formes de l'humanité, 
et en même temps le devoir d'en écarter tout ce qui pou- 
vait sentir les besoins terrestres et les misères de la vie 
mortelle, afin d'y laisser subsister sans mélange le calme 
de l'expression, l'aisance des mouvements qui constituent 
la beauté classique. Plus la matière était rebelle et le tra- 
vail pénible, plus l'esprit s'irritait en présence de l'obsta- 
cle , plus aussi la conception était vive et se reflétait dans 
l'œuvre avec originalité. L'apprentissage était lent , le 
progrès difficile; l'artiste était sérieux, et ne composait 
pas au hasard, sachant bien que l'exécution d'un sujet 
improvisé lui coûterait autant de peine que celle d'une 
composition mûrie avec patience. Lorsque les méthodes 
se propagèrent avec les recettes du métier, les artistes ne 
songèrent pas à s'écarter des principes de ceux qui les 
avaient précédés dans la carrière : les œuvres primitives, 
objet de la vénération des peuples , étaient des modèles 
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consultés toujours avec respect; le goût public, dont l'édu- 
cation était faite, ne demandait à la statuaire que la re- 
présentation des mêmes dieux et des mêmes héros. 

Les peintres et les sculpteurs de la renaissance italienne 
prirent pour sujets de composition les scènes de l'Ancien 
et du Nouveau Testament ; leurs premiers essais trahissent 
sans doute l'inexpérience de leurs mains; mais il est im- 
possible de se trouver en présence des œuvres de Giotto et 
de ses successeurs , sans se rendre compte de leurs efforts 
pour atteindre à l'idéal. Bien avant d'avoir acquis une 
connaissance précise des formes de la nature , ils cher- 
chèrent à donner à leurs figures l'expression du recueil- 
lement et de l'extase , quelque chose de la beauté que la 
tradition chrétienne attribuait aux saints et aux anges. 

Les artistes de nos jours ne se croient plus obligés de 
renfermer leur imagination dans le cercle des sujets em- 
pruntés aux légendes païennes ou chrétiennes; ils ne font 
pas les mêmes efTorts que leurs devanciers pour atteindre 
à la reproduction des types élevés que la tradition avait 
consacrés. Aussi, a partir du xvn e siècle, voit-on ces 
types dégénérer : ce qui devrait être grand devient gra- 
cieux et maniéré; puis le commun et l'insignifiant enva- 
hissent les ateliers; enfin, quelques esprits sincères, mais 
inexpérimentés, recherchent les sujets hideux, sous pré- 
texte de faire une réforme; le goût public applaudit à la 
réaction; du hideux on tombe clans le trivial, non moins 
triste et non moins puéril que la vulgarité académique , 
contre laquelle on avait voulu protester. 

D'ailleurs, d'autres genres de peinture ont surgi , à côté 
de ceux qui , jusqu'au xvu e siècle, avaient exclusivement 
occupé les artistes. Il suffit de parcourir les salles d'expo- 
sition de peintures modernes pour se convaincre que les 
sujets religieux et mythologiques sont en minorité. La 
peinture historique proprement dite et celle de genre oc- 
cupent le plus grand nombre des artistes, et attirent les 
sympathies du public. Suivant nous, il y a là une cause de 
décadence. Sans contester l'habileté et le bon goût dont 
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quelques maîtres ont fait preuve en traitant des sujets 
historiques , il est facile de se convaincre que ce genre de 
peinture ne laisse pas k l'imagination une indépendance 
suffisante. Un mauvais choix suffit pour paralyser un talent 
réel et pour lui faire produire une œuvre médiocre. No • 
tons, en elfet, que les choix ne sont pas toujours libres, soit 
que les amateurs imposeut leur goût personnel , soit que 
la mode régnante afTectionue une certaine époque, un 
auleur en vogue, etc. On a vu, en effet, les salons peuplés 
de motifs empruntés k l'histoire du moyen âge, aux dra- 
mes de Shakespeare, aux scènes tragiques de la révolu- 
tion, k l'épopée guerrière de l'Empire. Il arrive trop sou- 
vent que des récits très-émouvants ne fournissent aux arts 
plastiques qu'une matière ingrate, d'autant plus périlleuse 
pour l'artiste qu'elle est plus séduisante k la lecture. On 
peut voir comment Lessing, dans son traité sur les limites 
de la poésie et de la peinture , réfute le système du comte 
de Gaylus, qui prétendait trouver k chaque pas dans les 
poèmes homériques des scènes propres a faire des sujets 
do tahleaux. Ces poëmes, du moius, ont l'avantage de re- 
présenter les hommes et les dieux dans un cadre gran- 
diose, avec un costume des plus favorables, et sous des 
traits singulièrement nobles: plus Faction où ils se meuvent 
est éloignée de nous, plus il semble que l'imagination de 
l'artiste ait de liberté pour les grouper dans un tableau. 
Comment donc le système du comte de Cavlus soutiendra- 
t-il l'examen , si on l'applique k l'histoire de temps plus 
modernes, où les caractères et les costumes des acteurs 
sont plus arrêtés , plus bizarres , plus pauvres , sinon sous 
le rapport de la couleur , du moins sous celui de la forme 
et du mouvement ? 

Si le peintre veut être fidèle a la vérité historique, il 
consultera les portraits contemporains 5 il y trouvera des 
physionomies déterminées qui s'imposeront à son talent : la 
représentation exacte en pourra plaire k des antiquaires; 
mais elle ne satisfera pas l'homme de goût, qui ne regarde 
comme beau que la justesse des proportions, l'harmonie 
des formes, l'élévation des types. 
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Ces sortes d'imitations ont eu le plus grand succès: 
l'école historique, encouragée par la munificence du sou- 
verain qui a restauré Versailles , compte des noms distin- 
gués, des maîtres qui ont laissé de nombreux imitateurs. 
Mais l'art, suivant nous, s'est fourvoyé ; il s'est fait ar- 
chéologue , et il n'en pouvait être autrement dès qu'on 
aspirait à faire revivre le passé sur la toile. On a feuilleté 
les miniatures du moyen âge, on a fait de son atelier un 
musée de meubles et de costumes , el l'on s'est attaché à 
représenter des personnages dans le cadre au milieu du- 
quel ils ont vécu. On a réussi à inspirer l'intérêt que 
pourrait faire naître une représentalion théâtrale ; mais en 
même temps on a abdiqué les privilèges et les franchises des 
grandes écoles; on a renoncé à consulter son imagination, 
pour suivre pas à pas les chroniqueurs, s'estimant heu- 
reux de trouver dans un récit complet les attitudes , les 
mouvements , les expressions , la disposition des person- 
nages à représenter, et l'arrangement de la scène où ils 
agissent. Tout au plus se réserve-t-on le choix du sujet et 
celui des dimensions de la toile. On a été plus loin : lors- 
qu'on a voulu peindre une bataille, les bulletins des géné- 
raux sous les yeux, on a reproduit l'action avec une fidé- 
lité telle, que ceux qui y ont assisté peuvent se croire 
transportés au milieu de la réalité , sur le terrain même 
des manœuvres. Hâtons-nous de dire que des chefs-d'œu- 
vre en ce genre ont été produits : mais on peut se deman- 
der si, en faisant admirer l'habileté do l'artiste, ils pro- 
duisent le même intérêt que les œuvres classiques, sorties 
tout entières de l'imagination de leurs auteurs, composées 
avec recueillement , et qui éveillent en nous des senti- 
ments, et non des réminiscences. L'unité, la simplicité, 
l'élévation du sujet, manquent à ces compositions histo- 
riques; le spectateur ne sort pas du monde réel, il ne se 
sent pas transporté dans une sphère supérieure. 

C'est dire assez que nous attribuons à l'invasion de ce 
nouveau genre le défaut capital de nos artistes modernes. 
Après avoir arboré pour bannière la représentation de la 
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vérité historique , on s'est demandé si la réalité de tous 
les jours, celle que l'on coudoie dans la rue, n'avait pas les 
mêmes droits que l'autre , et l'on a pris pour modèle le 
premier passant venu, le premier paysage que l'on trouve 
en sortant du faubourg; on a été jusqu'à modeler par frag- 
ments sur le vif les formes d'un modèle d'atelier, celles 
d'une courtisane en renom , pour tailler dans le marbre 
des œuvres équivoques , plus propres a exciter dangereu- 
sement l'imagination , le désir, qu'à éveiller le sentiment 
du beau. Le tableau historique est devenu tableau de 
genre : seulement, au lieu de chercher à plaire par les 
moyens que comporte cet ordre de productions, on y a 
introduit un style prétentieux qui remplace la naïveté, la 
simplicité qui faisaient le charme de ces œuvres agréables. 

C'est dire assez que nous n'entendons pas critiquer la 
faveur que mérite le tableau de genre proprement dit 9 
lorsqu'il traite des sujets convenables. Le tableau de genre 
est destiné à reproduire les scènes infiniment variées de 
la vie populaire; il comporte un certain idéal, d'autant 
plus difficile à atteindre que la plupart des sujets à trai- 
ter touchent au trivial. Les Flamands, les Hollandais, sont 
des maîtres que l'on ne saurait trop étudier : un observa- 
teur superficiel , rappelant un mot attribué à Louis XI Y , 
les enveloppera tous dans une même réprobation: mais ces 
magots auxquels le grand roi refusait l'hospitalité de Ver- 
sailles, se payent depuis longtemps au poids de l'or; ils 
ont forcé les portes de tous les palais. 

Le bien-être du foyer domestique, les plaisirs de la ta- 
ble, une conversation , un tête-à-tête, un concert d'instru- 
ments, les distractions du cabaret, une fête de village; tel 
est le thème commenté par tant de chefs d'œuvre: mais ces 
petites scènes sont disposées avec le soin le plus délicat et 
le plus ingénieux; chaque personnage chante, boit ou 
danse avec une telle naïveté, une bonhomie si comique et 
si franche, qu'ils éveillent le sentiment de l'art aussi bien 
qu'un intérêt de curiosité. L'artiste ne s'est pas rendu l'es- 
clave inintelligent de ses modèles: maître des formes 
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dont il se sert pour rendre sa pensée, il s'est joué dans 
les combinaisons variées qu'il a su leur donnerai a su les 
assouplir sous sa main. On peut citer, il est vrai, tel per- 
sonnage qui porte la peine de sa gloutonnerie, mais il fait 
partie d'un ensemble qui n'a rien de repoussant. Les va- 
lets de comédie ont été admis de tous temps dans les œu- 
vres où ils figurent; leurs sentiments peuvent être peu 
élevés, ils sentent quelquefois le vin et la corde; ils en 
portent souvent le cbâtiment. Mais lorsqu'ils entrent en 
scène , si leur gaieté est de bon aloi , on est volontiers in- 
dulgent pour leurs défauts. On ne voit avec dégoût que le 
vice qui étale ses doctrines ou qui cache son jeu pour ar- 
river à des fins honteuses. 

Soit que le peintre, imitateur servile de la nature, ne 
l'ait pas assez étudiée pour la représenter avec aisance, 
ou que son imagination soit trop pauvre pour mettre eu 
œuvre le fruit de ses études, ou remarque dans la plupart 
des productions modernes, avec une certaine prestesse 
du pinceau, une certaine raideur dans les attitudes, une 
grande inexpérience dans la composition de l'ensemble, 
bien différentes des qualités de nos Flamands, si studieux 
de la nature et si habiles à exciter notre intérêt. 

Il est à regretter, en outre, que le goût du public ou la 
mode impose aux artistes ses préférences et ses antipa- 
thies, la plupart du temps mal justiliécs. Le nombre des 
peintres est si grand, que chacun redoute la concurrence 
et s'elîorce d'arriver au succès par la voie la plus com- 
mode. Pour conquérir la vogue, on imite celui qui la pos- 
sède , non par sympathie pour son talent, mais pour jouir 
de la même faveur. On peindra une procession dans le 
style renaissance, ou un repas sur l'herbe a la Watteau, 
uniquement parce que l'une ou l'autre de ces époques fait 
fureur dans la décoration des appartements et chez les 
tapissiers de bon ton. La part réservée à l'intelligence de 
chacun est alors bien faible 5 la spontanéité de l'imagina- 
tion est paralysée, et il y a lieu de s'étonner que des œu- 
vres conrues dans un pareil système présentent encore des 
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traces d'un véritable talent et à coup sûr une grande ha- 
bileté de fac-similé. 

Grâce à cette même concurrence, le travail en commun 
n'existe plus : on ne voit plus d'écoles de peinture propre- 
ment dites, où les élèves , groupés autour du maître , tra- 
vaillaient sous ses yeux et se corrigeaient mutuellement 
pendant toute leur vie. L'école de Rome présente quelques- 
uns de ces avantages; mais ceux qui en font partie ne sont 
encore que d'habiles apprentis qui vont là-bas pour ter- 
miner leurs études; dès qu'ils les ont achevées, ils se 
séparent, et chacun suit la voie qui lui convient. 

En résumé , si l'art déchoit, c'est que ceux qui le culti- 
vent sont abandonnés a eux-mêmes de trop bonne heure; 
c'est que les caprices de la mode enlèvent aux hommes 
de talent l'indépendance et la possibilité de travailler sans 
préoccupation ; c'est que l'histoire a envahi le domaine 
de la peinture proprement dite , et lui a imposé des lois 
trop sévères, destructives de ses anciennes franchises. 

Mais le remède est à côté du mal. Le gouvernement et . 
les grandes villes font exécuter des édiBces destinés à des 
usages civils et religieux, ou font restaurer les anciens. 
D'importants travaux d'art ont été exécutés, et l'on ne 
peut méconnaître que la peinture à fresque a contribué à 
améliorer la manière de ceux qui s'y sont adonnés. L'ar- 
tiste a qui l'on propose des sujets élevés, et qui entreprend 
une œuvre destinée à subsister avec le monument dont 
elle fait partie, déploie toutes ses forces, s'affranchit des 
préoccupations de la mode, et peut associer a ses efforts 
des élèves qui hériteront de ses méthodes. C'est de ce 
côté que nous attendons la renaissance. Que nos artistes 
se dégagent de plus en plus de leurs habitudes d'imitation, 
sans cesser de faire des études sérieuses : leurs forces se- 
ront doublées, leurs productions seront plus intéressantes, 
et nous ne serons plus exposés à rencontrer dans les salles 
d'exposition des toiles qui paraissent être des parodies de 
la nature, et faire la satyre de l'art même qui les a pro- 
duites. 
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La section décide que ce mémoire sera lu en séance 
générale. 

M. Jobard ( de Bruxelles ) signale ces vers de 
Boileau : 

Il n 'est point de serpent, point de monstre odieux 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire anx yeux.... 
comme un encouragement pour l'école réaliste. 

Cette école n'opère même pas comme le maçon qui 
choisit la meilleure pierre, le charpentier qui choisit 
le meilleur bois pour la construction d'un édifice. — 
Il y a trois manières de faire un portrait : une cari- 
cature, une imitation exacte et minutieuse, une re- 
présentation où l'idéal trouve quelque place. Chacun 
des trois exemplaires du même original pourra être 
extrêmement ressemblant, quoique peints d'après un 
système différent. 

M. le doyen Mathieu, conseiller, donne lecture d'un 
mémoire sur la même question, lequel est ainsi conçu : 

Messieurs, . 

A l'origine et dans l'enfance des arts, les hommes, gui- 
dés seulement par le penchant a l'imitation , qui est naturel 
à presque tous les individus, éprouvaient une sorte de 
plaisir à reproduire à l'aide de substances inertes et flexi- 
bles à la fois les objets de la nature qui frappaient leurs 
regards et leur imagination •, ils ne les choisissaient pas 
au moyen d'une comparaison réfléchie de leurs mérites et 
de leurs défauts respectifs ; ils ne s'appliquaient qu'à arri- 
ver à la ressemblance la plus exacte qu'il leur fût possible. 
Ce n'est qu'après des essais multipliés en ce genre et par 
le cours du temps qu'ils s'aperçurent que certains objets 
représentés, et la forme humaine surtout, leur plaisaient 
plus que d'autres : c'est alors que le choix commence à 
s'introduire parmi ces imitations, et que les peuples les 
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trouvèrent dignes de figurer à leurs yeux les dieux qu'ils 
adoraient, et qui, dans l'origine, étaient surtout les héros 
qui avaient rendu des services éminents aux mortels, et 
que leur reconnaissance avait divinisés. Mais bientôt ils 
sentirent que les formes et les proportions de l'humanité 
ne répondaient pas à l'idée de puissance, de force et de 
souveraineté, attributs essentiels de la divinité; et, trop 
peu habiles encore pour exprimer ces qualités au moyen 
de la perfection et du choix des formes, ils agrandirent 
démesurément les proportions de leurs images : de là les 
colosses assyriens et égyptiens, dont la beauté consiste 
dans la masse plutôt que dans la suavité des contours et 
la justesse du relief, sans parler des prescriptions hiéra- 
tiques qui assujettissaient les représentations des rois et 
des dieux à des altitudes déterminées et invariables. 

Un peuple que la nature avait doué du sentiment du 
beau dans les productions des arts aussi bien que dans 
celles de l'esprit, ne tarda pas à faire sortir ses imitations 
plastiques des langes étroites où la théocratie égyptienne 
avait emprisonné l'art de la statuaire; et, trouvant parmi 
ses concitoyens les modèles d'une nature élevée et choisie, 
il imita avec intelligence ce qu'il avait journellement sous 
les yeux, et l'appliqua aux représentations des héros et des 
dieux. Ce ne fut point par la masse ni par le volume que les 
Grecs crurent mieux exprimer le caractère céleste de leurs 
divinités, mais en choisissant les formes les plus parfaites 
pour en composer un ensemble harmonieux et flatteur à 
l'œil. Ils inventèrent la généralisation des formes, qui ne 
représente plus tel ou tel individu, même doué de beauté, 
mais la beauté elle-même. Non-seulement ils appliquèrent 
ce système à la figure humaine, mais aussi a la représen- 
tation des animaux : tel fut le mérite et la supériorité de 
la statuaire grecque. A l'égard do la peinture, trop peu de 
monuments nous restent des artistes célèbres dont l'his- 
toire a conservé les noms et cité les ouvrages , pour que 
nous puissions en avoir une juste idée; mais la raison 
d'analogie nous porte à conclure que chez les Grecs la 
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peinture n'était pas inférieure à sa sœur aînée, ce qui sem- 
ble prouvé par les récits des auteurs qui ont rapporté les 
étonnantes impressions produites par certains tableaux. 

Ce n'est pas que nous ignorions qu'une classe d'artistes, 
désignés sous le nom de rhyparographes , ne se soient li- 
vrés à la représentation d'objets bas et vulgaires, de scè- 
nes triviales, mettant sans doute leur mérite dans la servile 
exactitude à réproduire leurs modèles; et les musées nous 
offrent encore des caricatures en bronze, monuments de 
cette dégradation de l'art. 

Si de la Grèce nous passons à l'Italie , héritière de ses 
arts et de son génie, sans nous arrêter aux artistes qui 
les premiers y ont ouvert la carrière des arts du dessin , 
en suivant l'inspiration religieuse qui déjà élevait le style 
de leur imitation , nous arrivons à Léonard de Vinci , à 
Michel-Ange, a Raphaël, ce prince de la peinture. Nous 
trouvons chez eux l'imitation de la nature choisie et l'ins- 
piration poétique qui sait embellir les sujets les plus vul- 
gaires, qui exprime toutes les formes sans les reproduire 
matériellement, et qui sait vêtir ses Ggures d'élégantes 
draperies, qui ne sont pas telle ou telle étoffe, à la diffé- 
rence des écoles vénitienne et hollandaise, qui ont tiré 
une partie de leur gloire, de leur habileté à varier les 
vêtements de leurs personnages. Ces grands maîtres d'Ita- 
lie avaient en cela suivi le système des quelques peintures 
antiques qui nous restent, et où les draperies légères et 
bien jetées ne sont ni de la laine , du Un ou de la fourrure, 
mais des tissus innommés qui font valoir les formes sans 
les étouffer sous une ampleur de mauvais goût, ou sous un 
éclat qui distrait l'œil du spectateur de l'objet principal. 

Chez les Vénitiens, les Hollandais, les Flamands, au 
contraire, les artistes se sont appliqués a rendre avec exac- 
titude les tapis, le satin, le velours, les broderies, les 
diamants et les ornements d'or et d'argent; ils y ont excel- 
lé, et en ce genre ils ont mérité leur renommée : toutefois 
ce n'est point encore là la dégradation de l'art, dont ils 
soutenaient d'ailleurs la noblesse par le talent d'exprimer 
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les passions et les affections de l'âme. Non, ils ne sont 
point descendus dans leurs œuvres jusqu'au culte de la lai- 
deur. Cependant, en passant, j'aperçois Rembrandt, qui, 
traitant des sujets nobles et élevés, y introduit des person- 
nages vulgaires et d'ignobles caractères de têtes •, mais la 
magie de son coloris et sa science profonde du clair-obscur 
le sauvent de la réprobation que le bon goût prononce 
contre les imitateurs du laid dans les arts plastiques. 

Amenés par celte revue rapide jusqu'à nos jours, nous 
trouvons en France les restaurateurs de notre école de 
peinture , Vien et L. David , qui s'inspirèrent de l'art an- 
tique, et puisèrent les principes de leur science aux plus 
pures sources du vrai et du beau; bientôt les chefs-d'œuvre 
de la Grèce et de Rome , fruits de nos victoires , publique- 
ment exposés dans notre capitale, inspirèrent aux artistes 
le goût des belles formes et celui des sujets élevés, en 
même temps que la vue des tableaux des grands maîtres 
d'Italie leur offrait les modèles de l'art religieux. Naturel- 
lement le style élevé auquel on s'adonna dut s'appliquer 
aux sujets mythologiques, ainsi qu'à ceux des histoires 
grecque et romaine, qui représentaient toute l'antiquité, 
qui permettaient ou même exigeaient la représentation 
du nu, ce critérium de la science artistique; alors les ar- 
tistes s'attachèrent à reproduire la beauté humaine, ainsi 
que l'avaient fait les anciens et le divin Raphaël; ils 
évitèrent surtout d'exprimer la laideur, à moins qu'elle 
ne servît à l'effet d'un contraste nécessité par le sujet 
même. Cette tendance à la sévérité du style réagit sur l'ar- 
chitecture et les arts accessoires en général, qui lui durent 
celte distinction caractéristique du goût français. 

Cette période , durant laquelle nos artistes gravitaient 
vers la perfection, se prolongea jusqu'à l'époque où une 
révolution, aussi violente qu'inattendue, bouleversant tous 
les droits politiques, sembla confondre aussi les principes 
de toutes choses, et bientôt dans notre pays mobile une 
réaction se fit dans les œuvres de l'art comme dans celles 
de la littérature. On se dégoûla des dieux et des héros an- 
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tiques; on ne voulut plus voir les péplum, les chlamydes, 
ni les toges, ni les accessoires assortis à la majesté des 
compositions héroïques; on s'éloigna même des sujets 
modernes noblement représentés : il fallut d'autres per- 
sonnages et d'autres costumes. 

On se rua surtout sur le moyen âge : cottes d'armes , 
cuirasses polies, hauberts, lames de Tolède, dagues, poi- 
gnards soigneusement fourbis, panaches, vêtements aux 
vives et tranchantes couleurs, s'emparèrent des regards de 
la foule, qu'ils charmèrent par la vérité et la vivacité de leur 
représentation, si différente du calme et de la dignité, 
caractère habituel des grandes œuvres de l'antiquité et 
de l'Italie classique. Toutefois ce n'était pas encore là le 
culte de la laideur, et un amateur judicieux ne saurait 
blâmer dans l'art une sage variété de moyens et d'effets. 

Le cercle des compositions pittoresques et artistiques 
avait été à peu près parcouru et épuisé; on désespérait de 
faire mieux que ses devanciers , il fallut faire autrement. 
Les maîtres flamands et hollandais, on le sait, se sont sou- 
vent éloignés de l'élégance et de l'élévation du style dans 
le choix de leurs sujets et le caractère de leur dessin; mais 
ils rachetaient leur négligence en ce point par la vérité de 
l'expression, la vivacité du coloris et la transparence des 
tons. Remarquons encore qu'ils se restreignaient à des 
figures de petite proportion, où les défauts sont moins 
choquants que dans les représentations de grandeur natu- 
relle, et qu'ils n'auraient point donné à un convoi villa- 
geois ou à des baigneuses rustiques les dimensions du 
tableau des Sabines ou du Léonidas aux Tbermopyles. 

Plus dégradée encore serait la statuaire, dont le prin- 
cipal mérite est dans la beauté des formes non moins que 
dans l'expression des passions, si elle descendait à repro- 
duire les difformités physiques ou les altérations de la 
souffrance dans l'homme ou dans les animaux ; si surtout 
elle donnait à ces représentations les proportions qu'elles 
ont dans la nature. 

Quelle est enfin la cause de ce système erroné dont nous 
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ne ferons pas ressortir le vice et l'aberration? Ne serait-ce 
pas le besoin d'émolions violentes auxquelles nous ont eu 
quelque sorte accoutumés nos trop nombreuses révolu- 
tions politiques, aussi bien que la mobilité de notre carac- 
tère , qui, comme chez les Athéniens, s'ennuie d'entendre 
toujours Aristide qualifié de Juste? Ne seraient-ce pas en- 
core les productions de cette littérature effrénée qui a mis 
tous les vices en relief et dramatisé tous les crimes; dont 
les œuvres immorales , déplorables résultats d'une perni - 
cieuse facilité d'écrire , deviennent la lecture quotidienne 
de la foule désœuvrée, qui repousse les livres sérieux et 
utiles? Ne serait-ce pas, après tout, celte satiété maladive 
de notre époque qui court à l'inconnu , disant : 
g&3 II nous faut du nouveau, n'eu fût-U plus au monde. 

N'avons -nous pas suffisamment qualifié le réalisme, 
puisqu'il faut lui laisser le nom qu'il se donne, exprimant 
la prétention de représenter la réalité des objets dans 
toute leur vérité , et d'avoir surpassé tous les efforts de 
l'art antérieur vers ce but? N'est-il pas l'aveu de l'im- 
puissance de faire mieux , de faire aussi bien que les de- 
vanciers, et la tentative malheureuse d'une route nou- 
velle, un triste écart de l'imagination, ou, ce qui est plus 
bas encore, une ignoble spéculation? 

16 août 1854. Adrien MATHIEU , 

Conseiller honoraire. 

M. Foisset fils fait remarquer qu'aucun des mémoi- 
res, suivant lui, ne répond complètement à la ques- 
tion : il demanderait une analyse plus exacte des causes 
de cette dégradation des arts. 

M. Baudot pense que les artistes ont cultivé le 
beau, tant qu'ils se sont adressés aux classes élevées, 
qui accueillaient avec faveur des œuvres qui répon- 
daient à leur goût distingué. — Le patronage des clas- 
ses supérieures de la société a disparu avec les grandes 
fortunes. Les artistes ont aujourd'hui à satisfaire un 
autre public plus vulgaire et dont l'éducation n'a pas 
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développé le goût. C'est aux sens qu'ils parlent; il ne 
faut pas s'étonner si leurs œuvres sont sensualistes. 
La grande peinture n'est cultivée que par quelques . 
hommes éminents qui ont su mériter et conquérir 
plus spécialement la faveur du gouvernement. 

M. Foisset (fils) pense qu'il y a impuissance de 
pensée chez les artistes. Ceux qui sont chargés .de dé- 
corer nos églises fournissent trop souvent des œuvres 
médiocres : ils aspirent au style élevé, et ne produisent 
que des formes académiques où se révèle leur défaut 
de foi, d'inspiration et d'originalité. 

M. Baudot répond que Ton peut citer dans les égli- 
ses des œuvres distinguées. Du reste, les acquisitions 
de tableaux par le gouvernement se font après cha- 
que exposition annuelle. Les objets d'art les plus re- 
marquables se placent par leur mérite intrinsèque; ils 
ont d'avance leur destination : le choix du ministre 
ne peut donc porter que sur les morceaux d'un ordre 
inférieur, provenant ordinairement de jeunes artistes 
qui ont besoin d'être encouragés. Il suffit qu'un offi- 
cier municipal influent réclame un don de cette na- 
ture, pour que cette faveur lui soit accordée; il ne 
saurait se montrer bien scrupuleux sur le choix; son 
but le plus ordinaire est d'ajouter au crédit dont il 
jouit parmi ses administrés. 

M. de Caumont ajoute qu'il est arrivé souvent qu'un 
collège électoral important a obtenu de son représen- 
tant des dons trop nombreux. Des communes ont été 
littéralement encombrées de tableaux de cette nature. 

M. Jobard dit un mot de l'état de la peinture en 
Chine. Il y a trois siècles, le goût pour cet art était si 
ardent, que Ton faisait quinze cents lieues pourvoir 
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une peinture remarquable , et que l'on vendait ses do- 
maines pour faire l'acquisition d'un beau tableau. Un 
jour un empereur, se lassant de ce luxe dispendieux, 
déclara qu'il n'achèterait plus aucun tableau. Son peu- 
plé , essentiellement imitateur, suivit son exemple, et 
les peintres virent leur art tomber au niveau des plus 
vils métiers. Ils furent réduits à faire des dessins ob- 
scènes destinés à être vendus sous le manteau. L'art se 
borna dès lors à la confection de petites œuvres d'imi- 
tation. Les Anglais ont appris, depuis lors, la pein- 
ture à l'huile aux Chinois ; ils ont particulièrement 
réussi dans le paysage , et ont acquis un mérite égal 
à celui de nos artistes de deuxième ordre. Si, chez 
nous, le gouvernement renonçait à protéger les arts, 
il arriverait, comme en Chine, que 3,000 artistes tom- 
beraient dans la misère, et nous aurions une invasion 
de magots pour satisfaire le goût des particuliers. 

M. Yves Boissard pense que les sculpteurs ont su, 
mieux que les peintres, maintenir la dignité de leur art. 
La sculpture a fait des progrès sérieux : même lors- 
qu'elle se borne à des œuvres de petites dimensions, 
elle ne cesse pas d'être distinguée. 

M. Baudot fait observer que cette circonstance s'ex- 
plique parce que, la sculpture s'associant souvent à 
l'architecture, elle doit conserver un style élevé. Il 
développe ses idées à ce sujet. 

M. Jobard expose au Congrès une méthode de des- 
sin qui consiste à faire l'éducation de l'artiste en 
exerçant sa mémoire visuelle. Il a publié en 1831 un 
traité spécial sur cette matière. On peut comparer 
l'œil exercé par ce procédé à la plaque photographi- 
que qui retient les images; et l'œil non exercé au mi- 
roir, sur lequel ces mêmes images ne font que glisser. 
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Plusieurs hommes sont doués de cette faculté de 
retenir le souvenir des objets avec tous leurs détails, 
et de les reproduire ensuite de mémoire ; faculté aussi 
singulière que celle des Mon deux , des Mangiamele et 
des Burn, doués par la nature du génie du calcul. 

On peut développer cette faculté chez l'élève : il 
emporte chez lui un modèle de nez, de plante ou d'a- 
nimal qu'il étudie avec soin; il le remet au professeur, 
et doit le reproduire ensuite de mémoire sur le papier. 
On arrive au bout de quelques mois à faire repro- 
duire un tableau dont l'esquisse, les ombres et la cou- 
leur sont l'objet d'une étude successive et spéciale. 

Horace Yernet est doué au plus haut degré de cette 
mémoire plastique. Le général russe de Hoven exer- 
çait cette faculté à cheval , sous le feu même de l'en- 
nemi. Le général Bâcler a publié ses esquisses de vues 
d'Espagne, publiées chez Engelmann; M. Jobard a 
publié 300 vues de Belgique et de Hollande d'après 
le môme artiste. 

M. Jobard entretient ensuite la section d'un pro- 
cédé qui consiste à imbiber un papier de taches d'en- 
cre de Chine , disposées à peu près au hasard : en le 
pliant en deux et en exerçant une certaine pression , 
on étale cette tache d'encre, qui produit alors un des- 
sin symétrique assez fantastique, lequel représente à 
l'œil des ornements dont l'artiste peut ensuite profiter. 
Ces empreintes peuvent servir de modèles d'ornemen- 
tation pour l'industrie, pourvu qu'on ait soin de les 
modifier convenablement. Ce procédé d'isographie 
peut s'appeler le kaléidoscope chromographique. Le 
papier glacé, l'encre de Chine et le pinceau sont les 
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instruments fort simples de cette sorte d'embryogénie 
sans limites. 

M. Huot fait un rapport sur le prospectus adressé 
au Congrès par M. de Chatelier. Ce dernier se pro- 
pose de publier une Bibliothèque universelle destinée 
à renfermer en quelques volumes d'un prix modéré une 
histoire de toutes les connaissances. Son projet ne 
contient pas encore des indications suffisantes quant 
au prix et quant aux matières qu'il se propose de 
traiter : mais il annonce au moins l'intention de ren- 
dre un grand service aux sciences et aux lettres. 

M. Baudot dépose sur le bureau : 1° deux lettres de 
M. Fournier, sculpteur à Chazeuil , qui traite de l'in- 
fluence de la musique, et qui entretient le Congrès 
d'un projet de construction d'une croix de sa compo- 
sition, qu'il exécute à ses frais pour son pays natal; 

2° Plusieurs brochures dont Mademoiselle Fanny 
Benoit fait hommage au Congrès ; 

3° Un tableau circulaire de M. Bruet, à l'usage des 
personnes qui étudient la musique. 

La séance est levée. La section s'ajourne au len- 
demain à 7 heures du matin. 



SÉANCE DU 17 AOUT. 

Présidence de B. Foissel. 



Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 
M. Simonnet développe la première question du 
programme supplémentaire, laquelle est ainsi conçue : 
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« Dans quelle mesure et jusqu'à quel point les études his- 
» toriques peuvent-elles profiter à la poésie et aux arts? » 

Il faut faire la part du bien et celle du mal. Il existe deux 
sortes d'histoire : celle dont les anciens ont donné des mo- 
dèles. Dans leurs récits, et dans ceux des modernes qui 
les ont imités , les personnages et leurs actions-sonl pré- 
sentés avec une grandeur épique en quelque sorte : bien 
que les hommes et les choses soient empruntés à la réalité, 
ils ne manquent pas d'un certain idéal; Tite-Live, Salluste 
et Tacite, Plutarque ensuite, sont de véritables artistes. Les 
poètes, comme Corneille ou Racine, lorsqu'ils deman- 
dèrent des inspirations à ces historiens , y trouvèrent une 
matière déjà préparée. Leurs héros peuvent ressembler 
sans inconvénient a leurs modèles. — Mais il existe une his 
toire critique impitoyable qui met au jour les habitudes les 
plus intimes dés hommes : c'est celle qui recherche dans 
Suétone, dans Plaute, dans Ju vénal, des renseignements pré 
cieux sur leur temps ; de même les mémoires que nous pos - 
sédons sur le moyen âge nous ont fait connaître le milieu 
dans lequel ont agi les personnages, leurs costumes, leurs 
physionomies, leurs ameublements. Les événements, ainsi 
racontés , sont aussi prosaïques que des faits contempo- 
rains; les héros sont descendus de leur piédestal, et le 
poëte dramatique ou le peintre qui voudra les faire entrer 
dans son œuvre sous ce jour historique , tombera dans le 
réalisme, se soumettra a toutes les exigences de la cri- 
tique , consacrera un temps précieux à reproduire des ac- 
cessoires, et perdra l'indépendance de son imagination. 
Du reste , on ne peut nier que l'étude de l'archéologie 
n'ait fait faire de précieuses découvertes quant aux procé- 
dés des arts; les peintres y ont puisé une connaissance de 
la couleur locale que leurs prédécesseurs ne possédaient 
pas au même degré. 

M. le président examine la question sous un autre 
point de vue : sans doute, la critique historique dé- 
pouille de leur prestige bien des grands hommes, dont 
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on a déjà dit qu'ils perdent beaucoup de leur gran- 
deur aux yeux de leurs valets de chambre; mais on 

■r 

peut ajouter que les fines analyses, si intéressantes 
dans les romans de Walter-Scott, lui ont attiré beau- 
coup d'imitateurs maladroits. Ceux-ci n'ont pas senti 
que l'étude du cœur humain n'était pas moins remar- 
quable, dans les romans dont il s'agit, que la pein- 
ture des époques destinées à leur servir de cadre. On 
s'est borné à emprunter aux chroniques des détails 
minutieux qu'il faut réserver à l'archéologie, à moins 
qu'ils ne servent d'accessoires à une action intéres- 
sante. Il est facile de reconnaître que des œuvres qui 
pèchent par la vérité historique peuvent se recom- 
mander à notre admiration par d'autres avantages : 
tels sont plusieurs drames de Shakespeare où l'on peut 
signaler des anachronismes, mais où la vérité géné- 
rale, la peinture vive et vraie du cœur humain, et, 
par suite, le mouvement et la vie, rachètent amplement 
le défaut de vérité locale. Ainsi, dans Jules César, les 
personnages populaires ontété copiés dans les tavernes 
de Londres plutôt que d'après les traditions romaines; 
Ménénius Agrippa, dans Coriolan, parle de Caton, etc. 

La nature et l'homme sont le principal. Aussi notre 
théâtre français, si violemment attaqué sous le pré- 
texte que la vérité historique en était absente, a sur- 
vécu à ces critiques, parce que la vérité humaine y 
domine et qu'elle est, comme on l'a tant redit, de tous 
les temps et de tous les lieux. Les drames qu'on a 
voulu opposer à notre tragédie classique ne sont 
point parvenus à la supplanter, nonobstant leurs ef- 
forts pour y accumuler la couleur locale. La même 
chose peut se dire des artistes du xvi e siècle et des 
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nôtres : les premiers étaient moins préoccupés de 
l'exactitude historique du costume, mais ils sentaient 
et rendaient mieux les émotions humaines. 

M. Roidot reconnaît que les arts plastiques qui se 
proposent d'exprimer le beau diffèrent de l'histoire 
qui raconte purement et simplement le passé. 

Cependant, à côté de la peinture proprement dite, 
s'est produite la peinture dite historique; elle a gagné 
à l'étude -du passé : elle ne doit pas se borner à une 
imitation puérile; mais si, à la recherche du beau 
proprement dit, les artistes ajoutent l'exactitude des 
accessoires, ils parleront à l'âme en même temps qu'à 
nos souvenirs. S'ils sacrifient, au contraire, leur but 
principal à la mise en scène, ils tomberont dans le 
défaut de ces écrivains qui ont cherché à surprendre 
notre intérêt en exhumant servilement le moyen âge, 
ses ustensiles et ses locutions les plus triviales. 

Avouons cependant que d'habiles écrivains ont 
trouvé une certaine poésie dans des peintures de la 
plus minutieuse exactitude; de même qu'elle existe 
dans la reproduction ingénieuse des détails de notre 
vie intime. C'est une veine nouvelle qui a été heureu- 
sement exploitée par quelques auteurs étrangers. 

M. le Président résume ainsi les opinions émises : 

On est d'accord qu'il faut réaliser l'idéal, idéaliser 
le réel. Mais ces deux éléments coexistent dans l'his- 
toire; l'art ne doit pas les séparer. Sous ce rapport, 
un historien moderne , Jean de Muller, dans son //t\s- 
toire des Suisses, a su concilier la scrupuleuse exac- 
titude d'un érudit avec une poésie de récit digne de 
l'épopée. Il a inspiré le Guillaume Tell de Schiller, 
qui est son chef-d'œuvre, et qui, à son tour, a inspiré 
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celui de Rossini. La peinture ou la statuaire aurait pu 
s'en inspirer comme la musique. Cet exemple dit tout. 

On passe à la seconde question du programme sup- 
plémentaire : 

« A quelle cause faut-il attribuer l'affaiblissement du 
» goût des classes élevées pour les spectacles, d'une part, 
» et de l'autre, la décadence du théâtre en province? » 

Suivant M. Roidot, poser la question, c'est faire l'a- 
veu de la dégradation de l'art dramatique lui-même. 

Le drame s'est amoindri par l'effacement des types, 
par l'absence d'un but moral, par ses doctrines anti- 
sociales : il n'est pas étonnant qu'il inspire peu de 
sympathie aux classes supérieures. — Lorsqu'on jette 
les yeux sur les volumineux répertoires de pièces qui 
ont défrayé les théâtres depuis le commencement de 
ce siècle, on est frappé de la vulgarité des types, et en 
même temps de la variété des combinaisons de l'in- 
trigue théâtrale. — Calderon a produit près de 3,000 
pièces, l'équivalent de tout notre répertoire moderne: 
elles doivent leur intérêt à la grande élévation des 
caractères, et non à la variété de combinaison; elles 
ont été très-populaires , et l'action emprunte toute sa 
puissance à quelques sentiments fortement exprimés. 
— Chez nous, les personnages du drame sont loin de 
se distinguer par leur caractère moral : il semble que 
plusieurs de nos écrivains aient écrit leurs pièces 
moins pour représenter l'humanité aux prises avec les 
passions que pour mettre au jour leur connaissance 
des mille détails qui constituent la couleur locale. 

En second lieu, Goethe et Schiller, suivant M. Roi- 
dot, ont souvent émis dans leurs œuvres des doctri- 
nes antisociales. Il serait facile d'en signaler dans 
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Faust : dans Don Carlos, toût l'intérêt est concentré 
sur le marquis de Posa, un rêveur qui convertit Phi- 
lippe II à ses opinions; Domingo, l'inquisiteur, sert 
de repoussoir au premier rôle; il est représenté sous 
des couleurs odieuses. — Marie Sluart nous est donnée 
comme une victime de la politique jalouse et tyran- 
nique de sa rivale ; le drame appelle nos sympathies 
sur ses faiblesses. — L'opéra de la Muette, à Bruxelles, 
a été l'un des moteurs de la révolution. — Ainsi, en 
Europe, le théâtre a été souvent un instrument d'op- 
position , et l'on s'explique la répugnance des classes 
supérieures à en encourager les succès. 

En province , le défaut de culture intellectuelle de 
la masse du public l'a rendu avide d'émotions gros- 
sières, et peu sensible aux beautés classiques. Les au- 
teurs se sont contentés de tenir la scène toujours rem- 
plie de péripéties. De plus , des pièces entières ont 
été sacrifiées à un seul rôle destiné à tel artiste en re- 
nom. Il arrive que les acteurs de province qui ne sont 
pas initiés à la manière de cet artiste ne rendent 
qu'imparfaitement ce rôle difficile. Ils sont aussi im- 
puissants à le jouer qu'à copier la manière de tel autre 
comédien qui excelle à chanter la chansonnette. On 
préfère aller l'entendre à Paris. 

M. le Président commence par constater un fait : 
c'est l'absence d'un véritable public.au théâtre, sur- 
tout en province. Le théâtre, a dit M. Villemain, était 
la religion des classes élevées au xvm e siècle. Ceux 
qui ont feuilleté ce qui s'est conservé des correspon- 
dances privées de cette époque, savent quel événe- 
ment c'était alors, même en province, que l'annonce 
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d'une pièce nouvelle à Paris. Un calme immémorial 
à l'intérieur de la France avait accoutumé les esprits 
à une sécurité sans nuages et sans limites. Il y avait 
partout un nombre imposant d'hommes de loisir, pour 
qui les spectacles étaient un besoin, et qui apportaient 
au parterre les habitudes d'un esprit exercé à compa- 
rer et à juger les compositions et les représentations 
dramatiques. Ces habitués du théâtre formaient un 
noyau compacte; quelques connaisseurs y donnaient le 
ton; il y avait là un foyer permanent, des principes de 
goût communs, des traditions. Les révolutions ont 
emporté tout cela. L'insurrection romantique a éclaté 
au moment même où les derniers représentants de ce 
public d'élite commençaient à disparaître. Toutes les 
traditions de l'âge précédent sur l'art dramatique se 
sont trouvées en question ; la confusion s'est mise 
dans les esprits, même chez les lettrés. La marée mon- 
tante des mœurs démocratiques a mêlé les specta- 
teurs. Moins homogènes et se renouvelant chaque 
soir, ils ont cessé de constituer ce qu'on nommait au- 
trefois un public. Cet état de choses devait réagir fata- 
lement sur le théâtre; il devait inévitablement abou- 
tir à l'affaiblissement du goût des classes élevées pour 
les spectacles et à la décadence de l'art scénique en 
province. 

Ce n'est pas seulement l'infériorité des pièces et des 
acteurs de notre temps qu'il faut reconnaître : c'est 
l'indifférence relative des spectateurs pour les chefs- 
d'œuvre mêmes de la scène française joués par des 
artistes de premier ordre, comme on a pu l'observer 
à Dijon pour Phèdre, jouée par Mademoiselle Rachel. 
Ce ne sont pas seulement les pièces et les acteurs qui 
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manquent au public; c'est aussi le public qui fait dé- 
faut aux acteurs comme aux pièces. 

M. le Président assigne une autre cause à cet abais- 
sement continu du sens littéraire au milieu de nous : 
c'est la direction trop mécanique et trop formaliste 
imprimée à l'instruction publique. Autrefois on deve- 
nait avocat, médecin, ingénieur, à la suite d'examens 
spéciaux, mais sans être assujetti , au seuil des écoles 
spéciales, à une épreuve commune telle que celles du 
baccalauréat ès lettres. Cette nécessité préalable du 
baccalauréat, au début de toutes les carrières, impli- 
quait un programme officiel , et le programme a na- 
turellement réagi sur les études. Les élèves ont été 
jetés dans un moule uniforme et forcés de mener de 
front les études les plus disparates ( l'arithmétique et 
les humanités, la géométrie et la rhétorique). Il a 
fallu apprendre de tout un peu et tout à la fois ; en 
sorte qu'on a emboîté les intelligences dans une 
grande machine où elles sont incessamment engre- 
nées d'un rouage dans un autre, sans qu'une part 
suffisante ait été faite à la spontanéité des esprits, à 
l'initiative individuelle, à la réflexion de chaque élève 
et à son action sur lui-même. Il en résulte à la longue 
une sorte d'abâtardissement intellectuel et surtout lit- 
téraire, un amoindrissement de la faculté d'admirer, 
une atrophie du sentiment du beau. Nous marchons 
droit au régime chinois, au régime du mandarinat, 
qui repose tout entier (lui aussi ) sur ce principe, que 
les examens et les concours sont la clef de toutes les 
carrières publiques. Que l'on veuille bien comparer 
le mouvement des études de 1820 à 1829 , et l'atonie 
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qui a suivi l'introduction des nouveaux programmes , 
en remontant à 1840. 

M. le Président, après avoir donné lecture de la 
3 e question supplémentaire : « La critique est-elle de 
» quelque utilité pour les hommes de lettres ou les 
» artistes? » — exprime la pensée qu'un pareil sujet 
n'aurait pu prêter à la controverse dans un temps où 
des principes acceptés par tous servaient de règle 
commune et aux artistes et aux critiques. Mais, grâce 
à l'anarchie qui a divisé la littérature et les arts, il 
s'est produit une doctrine particulière, d'après la- 
quelle toute critique, quelle qu'elle soit, étouffe le 
génie : en conséquence, les artistes et les littérateurs 
de la nouvelle école ne sont pas disposés à accueillir 
favorablement les observations du public. On peut 
affirmer à coup sûr qu'à l'égard de ces personnes , au* 
cun juge n'a le droit d'élever la voix, puisqu'elles dé- 
clinent sa compétence. 

Aucun membre du Congrès ne demande la parole 
pour soutenir cette thèse. 

M. le Président en tire cette conséquence, qu'elle 
n'est au fond qu'un paradoxe plus ou moins intéressé. 
L'originalité vraie ne sera jamais paralysée par la cri- 
tique. La critique, d'ailleurs, est l'une des formes de 
l'intelligence humaine; elle en est un développement 
naturel et légitime; la nier, c'est nier l'homme. On 
peut en abuser, comme de l'imagination. Mais, comme 
critérium du beau, elle en propage et féconde le senti- 
ment; c'est ce qu'a fait Winckelmann. Gomme contre- 
poids à la Folle du logis, on ne saurait non plus en 
méconnaître l'utilité. 
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La 4 r question , ainsi conçue : « Peut-on signaler 
» de nos jours encore, en France, dans les lettres et 
» dans les arts, des styles différents qui doivent être 
» attribués à des différences marquées dans l'esprit 
» particulier à chaque province? » — ne donne lieu 
à aucune discussion. 

M. le Président se borne à dire que la centralisation 
littéraire est chez nous un fait depuis longtemps con- 
sommé. L'affaissement des caractères n'est pas moindre 
dans les arts de l'esprit que dans l'ordre politique. 

Sur la 5 e question : De la Muse populaire en Bour- 
gogne, M. Mignard donne lecture d'un mémoire qui 
est annexé au procès-verbal. Il est ainsi conçu : 

Messieurs, 

Ce n'est qu'avec les progrès de la philologie qu'on a 
vu l'importance qu'il y a d'étudier les poètes du vieux 
langage roman, afin d'examiner de près l'influence qu'ils 
ont eue sur le français devenu la langue universelle; 
mais, pendant une longue époque de dédain public pour 
ce qu'on appelait les patois, on a laissé de toutes parts 
périr les productions des poètes qui avaient fait servir les 
dialectes aux inspirations de leur muse. Ainsi la Bourgo- 
gne ne s'est pas plus occupée que les autres provinces de 
la recherche ou plutôt de la renommée de ses poètes , ou 
elle l'a fait très-tard, et quand le mouvement philologique 
est venu jusqu'à elle pour lui demander, comme aux au- 
tres provinces, des termes de comparaison. Jusqu'ici on ne 
trouve guère, dans les collections, de pièces bourguignon- 
nes qui remontent à un temps antérieur à l'année 1590. 
Je trouve à ce millésime, en effet, une pièce de vers en 
patois bourguignon , sous le titre de : Récit d'une Masca- 
rade, par un vigneron , à un sien compère. On attachait 
alors si peu d'importance à ces productions, si nécessaires 
aujourd'hui pour l'étude des langues , que l'auteur n'y a 
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pas mis son nom. Il existe une pièce de vers de 1 604, dont 
l'auteur est également inconnu. J'en vois une de 1609, in- 
titulée Isménias, ou VEbolation de Tailan, par un avocat du 
nom de Richard. La destruction du château de Talant était 
alors un événement, parce que cette petite ville avait des 
privilèges qui excitaient l'envie des bourgeois de la cité 
voisine; et il est extrêmement curieux de lire dans un de 
nos poètes populaires les vers remplis de verve et le ta- 
bleau achevé qui représente les Paysans -Bourgeois de Tai- 
lan siégeant a la salle des Etats de Bourgogne , cachant 
leurs mains calleuses , et ne sachant comment poser leurs 
pieds. Une autre pièce de Tannée 1611 est attribuée à 
Bénigne Pérard; elle est intitulée le Réjouisseman de lai 
démantelure de Tailan. 

A cettè époque encore les beaux esprits de Dijon écri- 
vaient dans un latin pur et élégant , et souvent fort licen- 
cieux. Il m'arrive quelquefois de les lire , et je croirais 
volontiers que c'est en le faisant qu'un de nos illustres 
poètes français a pu s'inspirer de ce vers : 
Le latin dans les mots brave l'honnêteté. 
Cependant on s'était aperçu que le patois avait de la vi- 
gueur, de la bonhomie , une rondeur impayable , el qu'il 
pouvait bien aussi avoir des règles et une grammaire. 
Aussi les poëtes l'adoptèrent-ils ; et il était piquant , d'ail- 
leurs, que les poëtes vinssent enfin parler comme tout le 
monde. Beaucoup de poëtes précédèrent Aimé Piron et 
Lamonnoye, qui représentent le xvii* siècle du genre. Je 
nommerai seulement Bréchillet, Bénigne Pérard, Béguil- 
let, Tassinot, Lourdelot, Flory, etc., etc. Mais, Messieurs, 
ce qui est arrivé à l'idiome bourguignon, est arrivé aussi 
aux autres idiomes des provinces; et, pour ne citer que 
les principaux, je puis vous dire que, pour l'idiome lan- 
guedocien et pour un de ses dialectes les plus purs, le 
Toulousain, on n'a pas recueilli de productions en pa- 
tois avant 1659. C'est le poëte Goudelin qui commence la 
pléiade, et certainement il y a eu des poëtes de ce genre 
avant lui. Dans l'idiome de la Guyenne , le plus ancien 
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poêle populaire connu est Arnaud d'Aubasse, fabricant de 
peignes à Moissac. Dans beaucoup d'autres idiomes, ce 
n'est qu'au commencement du xvm e siècle qu'on a recueilli 
ou pensé à recueillir ce qu'il pouvait y avoir de populaire 
en ce genre de productions. 

Nous n'avons le recueil des poésies bretonnes que depuis 
que M. de la Villemarqué a fouillé tous les villages des Bre- 
ton* Bretonnants. 

Quant aux poètes flamands , nous n'aurons leurs produc- 
tions que lorsque M. de Coussemaker, qui veut bien m'ini- 
tier à ses travaux, les aura trouvées; et il se donne en 
ce moment une peine infinie, dont l'exemple est digne 
d'éloges, et pourrait être suivi utilement en Bourgogne. 

Le poëte le plus populaire, le plus bourguignon, si vous 
l'aimez mieux, de tous nos poètes du patois , c'est , sans 
contredit, Aimé Piron : à 81 ans, il écrivait encore sa pièce 
de poésie intitulée l'Evaireman de lai Peite; et, dans une 
autre pièce intitulée lai Gade dijonnoiie, il se moquait du 
conseil municipal, qui avait établi des postes aux portes 
de la ville pour empêcher la peste de Marseille d'entrer. 

Lamonnoye trempe quelquefois sa plume dans une écri- 
toire française; mais Aimé Piron. jamais, parce qu'il vi- 
vait plus avec le peuple et les paysans qu'avec les grands 
seigneurs; et s'il faisait le charme des grands dîners de 
Monseigneur ( le prince de Condé ), c'est qu'il n'était pas 
possible de ne pas se divertir beaucoup de sa verve et de 
son enjouement. Il était la gazette vivante et redoutable 
de cette époque : on le craignait et on le cajolait. Il a im- 
mensément écrit, et il fournissait pendant les a vents tous 
les vielleurs ( les vieleu . joueurs de vielle) des rues, soit 
en noëls , soit en cantiques. Il y a des in-folios de ces mor- 
dantes et spirituelles productions qui ont disparu aujour- 
d'hui, et dont les amateurs donneraient plus d'argent que 
des meilleurs livres connus. 

Pour finir par une observation générale sur le patois , 
il ne faut pas croire que le patois morvan diffère beau- 
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coup de notre idiome roman bourguignon : il en est tout 
simplement un dialecte. 

On ne peut, par exemple, entendre le patois de la Nièvre 
sans lui trouver les rapports les plus directs avec Pidiome 
roman bourguignon. Je ne ferai qu'un rapprochement : on 
sait qu'à Dijon on met les réduplicatifs à toute sauce 5 or 
les habitants de la Nièvre n'agissent pas d'autre sorte : 
je lis, au verset II de la traduction de l'Enfant prodigue 
( pièce venant de la Nièvre ) : Ein homme aivot deux ren- 
fans. 

Shnakenbourg, dans son tableau synoptique des idiomes 
populaires, a fort bien remarqué aussi que les habitants du 
Nivernais disent un renfant pour exprimer un accroisse- 
ment de famille. Ils disent encore lelaben des r années, c'est- 
à-dire il y a bien des années. 

A voiries réduplicatifs bourguignons, on croirait à une 
invasion d'augments et de redoublements grecs. Le mot 
gripai, par exemple, qui signifie prendre #vec avidité, 
offre plusieurs genres de modifications : il y a le mot gri- 
pai, puis regripai, puis encore resegripai, 

Amanlon, que je regarde comme un puriste du genre, a 
écrit quelque part : 

Ai !e beuiMe et peu le rebeuille. 

On voit encore dans le J^irgilte virai : 

Lai ville braille, et lé faubor 
Rébraille anco troi foi pu for. 

Je suis fâché , Messieurs , de n'avoir eu qu'un temps 

trop restreint pour examiner cette intéressante question $ 

mais je prends volontiers l'engagement de continuer cette 

étude, qui appartient naturellement à un Bourguignon, 

iM. le Président reconnaît qu'il existe toute une lit- 
térature en langage bourguignon; mais il se demande 
si elle est le produit de l'inspiration populaire pro- 
prement dite, ou de la fantaisie de quelques gens 
d'esprit. Ces œuvres piquantes sont devenues popu- 
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. laires à un certain degré; niais peut-on citer un poëte 
en patois bourguignon qui appartienne réellement à 
la classe illettrée? — On trouve dans les campagnes 
quelques rares exemples de chansons satiriques plus 
ou moins bien rimées par les paysans, à qui peut 
encore s'appliquer l'observation de Calon : Arguie 
loqui, qualité qui distinguait les Gaulois. — Cette ma- 
lice se retrouve dans les Noëls bourguignons. Ceux 
qu'Aimé Piron a composés, et auxquels son nom a 
survécu, étaient imprimés sur des feuilles volantes, 
aujourd'hui introuvables. — Âmanton est le dernier 
de ces poètes bourguignons; encore n'était-ce qu'un 
curieux, un amateur. — Toutefois l'établissement du 
télégraphe au Logis du Roi a inspiré un dialogue en 
patois entre Jacquemart et l'appareil aérien. Cette 
petite composition ne manquait pas de piquant. 

6 e question. Desiderata de la biographie bour- 
guignonne. 

M. H. Baudot fait espérer à la section que beau- 
coup de documents intéressant l'histoire littéraire de 
la province seront un jour en état d'être publiés. 
Ce sont des matériaux recueillis par Monsieur son 
père, pour faire suite à Papillon : Bibliographie bour- 
guignonne. 

M. le Président donne lecture d'une note déjà sou- 
mise au Conseil général delà Côte-d'Or en 1832, et 
qui répond directement à la question proposée. Elle 
est ainsi conçue : 

C'est la gloire de la France que chacune de ses provinces 
ait eu son illustration propre et son auréole distincte. 
La Bretagne ne montre pas sans orgueil ses monuments 
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druidiques et ses donjons chevaleresques, sa pierre de # 
Caroac, et les cottes de mailles d'un Guesclin, d'un Clis- 
son , dignes frères d'armes , ou le gantelet de fer de Beau- 
manoir, le héros du combat des Trente. 

La Normandie a sa double épopée de la conquête d'An- 
gleterre par Guillaume le Bâtard, et de celle des Deux- 
Siciles par les sept fils d'un simple chevalier, le sire de 
Hauteville. 

Pour nous, le renom de nos ducs (Parisiens ou Flamands) 
ne nous appartient qu'à demi. — Le titre spécial de la Bour- 
gogne, ce qui la distingue surtout entre toutes les contrées 
du sol français, c'est son extrême civilisation, sa rare 
culture intellectuelle , sa fécondité incessante en hommes 
qui ont excellé dans tous les arts de l'esprit. 

Cette illustration n'est pas d'hier. 

Sans parler de CUeaux ni de Gluny, ces deux grands 
foyers d'études qui, dans la longue nuit du moyen âge, 
rayonnèrent d'un si vif éclat, qui ne sait que la Bourgogne 
a pris sa part entière de l'ère de la renaissance , et que 
tout le xvi e siècle s'est réfléchi dans son sein? 

Au temps de Dumoulin et de Cujas, ces géants de la 
jurisprudence moderne , elle aussi compta de célèbres an- 
notateurs de son droit municipal , d'éminents interprètes 
de la raison écrite. C'est alors qu'elle eut son vieux Chas- 
seneuz; le père des commentateurs de nos coutumes, 
celui-là même qui , premier président du parlement de 
Provence, empêcha jusqu'à sa mort la sanglante exécution 
de Cabrière et de Mérindol; son président Bégat, que 
l'Hospital nommait son ami, et que notre illustre Boubier 
appelle un grand homme; Donbao, le premier qui en Eu- 
rope ait ramené la science du droit à un enseignement 
synthétique , puissant esprit qui précéda Domat d'un siè- 
cle , et dont les œuvres , classiques en Allemagne , s'y ré- 
impriment à la honte de notre oublieuse patrie; puis l'égal 
des Harlay , des de Thou , le président Frémiot , plaisante 
écritoire, disait Mayenne , dont il sortit des boulets contre 
la Ligue; et, dans les rangs opposés, le président Jbannin, 
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conseiller intègre, négociateur habile, qui sauva Dijon de 
la St-Barthélemy, et la France du vasselage de l'Espagne. 

Or, dans un développement parallèle, la Bourgogne de 
ce temps avait ses hcbraïsants , tels que Génebrard ; ses 
humanistes, entre lesquels Mignault, qui, à l'instar des éru- 
dits de l'époque, avait caché son nom sous celui de Mi- 
nos; ses poètes de l'école de Marot, comme Papillon et 
Des Autels, ou de celle de Ronsard, comme l'évêque de 
Chalon, Pontus de Thiard; enfin, ses libres pemeurs, ses 
lettrés protestants , républicains ou incrédules , Hubert 
Languet, par exemple, et Bonaventure Despériers. 

Les artistes, on le sait, ne manquèrent pas à ce pé- 
riode , et parmi eux encore la Bourgogne fut dignement 
représentée. André Golomban de Dijon , aveugle ainsi 
qu'Homère, architecte et statuaire ainsi que Michel-Ange, 
bâtit en moins de 25 ans f 1 506- 1 5:5 1 ) l'église de Brou, 
le plus récent, mais non certes le moins admirable de nos 
monuments gothiques. Vers le même temps, Guillaume 
Philandrier, de Châtillon -sur- Seine , citoyen romain 
comme Montaigne, et devenu architecte en commentant 
Vitruve , établissait avant Vignole l'existence d'un cin- 
quième ordre d'architecture, et élevait les voûtes de la 
cathédrale de Rodez. Plus tard, Hugues Sambin, architec- 
teur de Dijon , comme il se nomme lui-même , ornait sa 
ville natale du beau portail de l'église Saint-Michel. Son 
bas-relief du Jugement dernier montre en lui le dernier 
élève de la colonie d'artistes qui avait sculpté les mauso- 
lées de nos ducs et les admirables figures du puits de 
Moïse. 

Tel fut le xvi e siècle au milieu de nous. Mais le mouve- 
ment intellectuel qui caractérise une époque ne s'arrête 
point en présence du chiffre qui ouvre une nouvelle série 
d'années. Le xvi e siècle ne finit point avec l'an 1600 : il 
projette au loin son ombre sur les premières années de 
l'âge suivant, alors qu'un Bourguignon, Saumaisb, ré- 
gnait en dictateur sur la république des lettres , et que 
l'auteur du traité de VJhuê. c'est-à-dire de la monogra- 
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phie juridique la plus mémorable de ce temps, Févret 
écrivait de la même main son dialogue De claris fort bur- 
gundici oratoribus, un des livres les plus cicéroniens qui 
aient paru depuis Cicéron. 

Bientôt commence avec Philibert de la Mare une litté- 
rature « philologique , biographique , anecdotique , parti- 
culière au sol bourguignon, où nos pères portaient leur 
caractère ami d'une certaine force piquante , satirique et 
maligne, » littérature qui, se personnifiant dans notre 
érudit et spirituel Lamonnoye, fut médiocrement conti- 
nuée par Bernard Michault jusque par-delà 1760 , et par 
M. Peignot s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Fidèle alliée 
de la franche jovialité de nos mœurs bourgeoises, elle 
créa le vaudeville bourguignon, écho lointain des ma- 
licieux fabliaux de la vieille France, et fit parler sans 
grimace à Virgile le patois de nos vignerons, dont la cour 
si polie du grand roi s'étonna de goûter la narquoise 
rudesse. 

A côté de cette littérature fleurit une seconde génération 
de jurisconsultes et d'artistes : Bernard Martin, l'oracle de 
notre coutume, et Pierre Lemuet, qui traduisit Palladio, 
abrégea Vignole , et bâtit à Paris le Val-de-Grâce et les 
Petits-Pères 5 François Florent, savant commentateur du 
droit romain , et Nicolas Quentin , dont Poussin admirait 
les tableaux; Claude Jehannin, le Papinien de la Bour- 
gogne, et Jean Dubois , que ses chefs-d'œuvre avaient fait 
appeler à Paris, mais qui préféra sa province aux faveurs 
de Versailles. 

Quelques savants se montrent déjà, et à leur tête, le 
plus fécond des physiciens , Mariotte , et le maréchal de 
Vadban, qu'il suffît de nommer : mais ils sont rares en- 
core; l'heure du développement scientifique n'était pas 
encore venue pour notre pays. 

Ainsi passa le *xvn e siècle , non sans refléter longtemps 
sa lumière sur la période qui succède. Enfin , l'homme qui 
le résupait en lui seul , jurisconsulte supérieur, philo- 
logue , antiquaire, versificateur également célèbre, le pré- 
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sident Bouhier s'éteint (1746) , et clôt en Bourgogne la 
littérature du siècle de Louis XIV. 

Prononcer le nom du président db Brosses, c'est évo- 
quer à la fois tout le xvm e siècle. Homme étincelant d'es- 
prit , étonnant de savoir , grand magistrat , enthousiaste 
des arts et se connaissant à tous , il y a de tout en lui , du 
Fréret et du Montesquieu, du Court de Gébelin, du Winc* 
kelmann et du d'Anville. Ami intime de Buifon et de 
Sainte-Palaye , il s'entretient avec le premier des causes 
cachées des volcans; avec le second, des manuscrits du 
Vatican et des ruines d'Herculanum , jusque-là inconnues 
en France. Il laisse tomber le sarcasme avec une profusion 
presque voltairienne; et en même temps il restitue Sal- 
luste , comme eût fait Cuvier d'un squelette fossile a la 
vue de quelques ossements. Il expose l'histoire phéni- 
cienne des premiers âges du monde, et débrouille le chaos 
des dynasties assyriennes, ou bien encore l'origine de la 
langue et de la nation grecques, la veille du jour où 
il retracera en des phrases pleines de nerf les détails 
de l'abdication, de la mort et des funérailles de Sylla. 
Il publie une Histoire de la navigation aux terres aus- 
trales, et son Traité de la formation mécanique des langues; 
et ces deux livres sont restés, au milieu des travaux pos- 
térieurs , comme deux pyramides dont la hauteur n'a pas 
été dépassée. Les écrits de ce grand homme, si près de 
nous et déjà trop peu connu, ceux de son ami Sainte- 
Palaye, du laborieux abbé Lebeuf, de Melot, de Sallier, 
du marquis de Gourtivron, de Févret de Fontette (ce cor- 
tège d'hommes doctes qui, avec Larcher et BufFon , sié- 
gèrent pour la Bourgogne à l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres), donnent à ce période littéraire je ne 
sais quel aspect grave que les mœurs privées démentaient 
déjà. 

Cependant le progrès des études scientifiques dans cette 
province se dessinait de plus en plus. Nos trois grands 
naturalistes, Buffon, Daubenton, Montbeillard , se don- 
naient la main. L'Académie qui couronna Jean-Jacques, 
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faisait place à celle qu'illustrèrent Guyton de Morveau, 
les docteurs Maret , Durande et Chaussier, les chirurgiens 
Enaux, Hoin, Leroux, et l'ingénieur Gauthey, dont le nom 
aurait dû rester au canal du Centre , conçu et achevé par 
lui dans le temps même où Dijon, par ses soins, commu- 
niquait avec la Saône , en attendant qu'il traçât pour Paris 
les plans du canal de l'Ourcq. L'Académie peut revendi- 
quer une juste part de cette gloire. La nouvelle nomen- 
clature chimique fut presque entière élaborée en son sein. 
Par elle, Dijon s'enrichit d'un jardin des plantes, d'un 
observatoire , et vit répéter avec éclat les expériences 
aérostatiques de Paris. La révolution éclate, et l'impul- 
sion donnée aux sciences dans nos murs se transporte snr 
un autre théâtre. Guyton de Morveau s'élance de nouveau 
dans les airs pour observer l'ennemi sur le champ de ba- 
taille de Fleurus. Un autre membre de notre Académie, 
Carnot , dirige de son cabinet les dix armées qu'improvise 
la France envahie. Un député de la Côte-d'Or fait décréter 
la plus belle création de cette époque, l'Ecole polytech- 
nique. Un autre de nos compatriotes, Monge, en organise 
et en vivifie les études. 

Cette seconde moitié du dernier siècle ne fut pas moins 
glorieuse pour les arts. On se souvient peu aujourd'hui du 
paysagiste Lallemand, ni du peintre Venevaut, le premier 
Dijonnais qui ait été de l'Académie royale de peinture. Mais 
on n'a pas oublié que Dijon put se glorifier un moment de 
posséder la meilleure école des beaux-arts, non pas de la 
France seulement, mais de toute l'Europe. Boucher régnait 
encore à Paris, Pompeo Batoni en Italie (et avec eux le 
faux coloris et la mignardise) , que déjà , depuis six ans , 
f Ecole de Dijon seule étudiait V antique et honorait la nature. 
Avant même que Devosge père eût rendu au bon goût ce 
public et courageux hommage, un Bourguignon, Grbuzs, 
le premier, le plus populaire des réformateurs- de l'art, 
avait protesté contre l'afféterie contemporaine par des ta- 
bleaux qui, pour le naturel et le caractère naïf des têtes, 
n'ont pas été surpassés depuis. C'était encore un Bour- 
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guignon, un élève de Devosge, Prudhon, qui devait ré- 
agir le premier contre la rigidité académique de David , 
par d«s compositions pleines de poésie, de mollesse et 
de grâce. 

Ce sont là certes d'immortels travaux. Pourquoi faut-il 
qu'ils attendent encore un historien ? N'est-il pas temps 
qu'une plume amie en fasse ressortir l'enchaînement et la 
portée, qu'elle nous explique tour à tour l'écrivain par 
l'homme et l'homme par l'écrivain, nous faisant assister 
à l'éducation progressive de ces hautes intelligences, et 
nous montrant ce que chacun de ces jurisconsultes, de ces 
hommes de lettres, de ces savants , de ces artistes, dut a 
ses devanciers, a ses contemporains, au pays où il est né? 

Que si l'on demande ce qui a été fait pour honorer, que 
dis-je? pour conserver leur mémoire, je vais le dire. Un 
Morisot, un Chevannes, un Lantin, avaient écrit leurs sou- 
venirs sur les hommes de leurs temps ; tous ces travaux 
sont inédits, sinon perdus; les manuscrits de Philibert 
de La Mare ont été vendus à des libraires de Hollande, de 
qui il a fallu les racheter, non pour Dijon, mais pour les 
bibliothèques de Paris; les livres du président Bouhier, la 
plus riche collection privée de l'Europe , ont été emmenés 
à Clairvaux , d'où la révolution les a dispersés à Troycs 
et ailleurs. Reste le sec catalogue de Papillon , qui s'ar- 
rête en 1740, et cette simple nomenclature bibliogra- 
phique n'a pas même eu de continuateur. 

L'Académie de Dijon a eu la pensée de réparer cette 
injure. 

Elle a jugé pressant de mettre la main à l'œuvre pen- 
dant qu'elle compte encore dans ses rangs des hommes 
qui ont vécu avec les Maret et les Morveau ; pendant que 
les enfants du président de Brosses, de Gueneau de Mont- 
beillard, de Monge, sont encore pleins de vie et de sou- 
venirs. 

Il lui a paru digne du Conseil général de la Côte-d'Or 
de s'associer à l'érection tardive de ce monument, consa- 
cré a la gloire du pays, par une allocation solennelle et 
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spéciale. Le patriotisme local doit-il chercher ailleurs ses 
naturels et légitimes interprètes ? 

Pleine de confiance dans le vote du Conseil, l'Acadé- 
mie, dans sa séance du 14 mars 1832, a décidé qu'une 
histoire littéraire de Bourgogne serait publiée sous ses 
auspices, et sur un plan analogue à celui de V Histoire 
littéraire de France qui a paru dans le siècle dernier. 

Ce plan est double ; il comprend à la fois l'histoire gé- 
nérale du mouvement intellectuel de la Bourgogne aux 
xvi c , xvu e et xvm e siècles, et la biographie particulière 
de chacun des hommes célèbres qui ont pris une part no- 
table a ce mouvement. 

Ainsi chaque période littéraire serait apprécié dans son 
ensemble et d'une seule vue, dans un morceau historique 
d'une étendue convenable, afin de mettre en saillie les 
points de liaison qui unissaient les travaux contemporains. 
Ce morceau historique formera comme une introduction 
à la partie biographique, dans laquelle les notabilités lit- 
téraires ou scientifiques de chaque période seront passées 
en revue une à une ; et c'est là que trouveront place les 
anecdotes et les traits de détail qui caractérisent la physio- 
nomie individuelle d'un homme illustre, et qui ne peuvent 
se dessiner suffisamment dans le cadre d'une histoire gé- 
nérale. 

Dans cette seconde partie surtout, l'Académie payerait 
la dette de la Bourgogne envers un Bossuet, un Crébillon, 
un Piron, un Rameau, un Lalandc , une Sévigné, une 
Genlis, et tant d'autres qui, n'appartenant à notre province 
que par leur naissance et par leurs premières études, ne 
peuvent tenir que bien peu de place dans ce tableau géné- 
ral du mouvement intellectuel de cette province, mais dont 
nous sommes trop fiers, et à trop bon droit, pour ne pas 
leur rendre un hommage digne de leur haute renommée. 

A côté de ces vies glorieuses, elle raconterait des vies 
plus modestes , passées aussi loin de Dijon , mais qui ont 
réfléchi sur la Bourgogne un légitime éclat : celles de dom 
Clémencet et de dom Clément, créateurs de cette oeuvre 
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monumentale d'érudition , VJrt de vérifier les Dates; celles 
de Denon, l'auteur du Foyage en Egypte, de Larchcr, le 
savant traducteur d'Hérodote, du spirituel Cazotte, de 
Dubois de Jancigny (l'ami le plus intime de Malesherbes), 
du chevalier de Bonnard, dont les poésies légères sont 
d'une facilité si brillante, et de Clément de Dijon, dont la 
critique acérée a si bien justiûé le sobriquet que lui donna 
Voltaire. 

Ces notices, comme celles de la Biographie universelle, 
seraient confiées à des hommes spéciaux; les médecins se- 
raient appréciés par des médecins, les géomètres par des 
géomètres, tous et chacun par des esprits compétents. Les 
traditions de famille seraient interrogées avec scrupule; 
et, si notre attente n'est pas déçue , V Histoire littéraire de 
Bourgogne, conçue dans de larges proportions, élaborée 
avec conscience, écrite avec amour, œuvre solidaire de 
l'Académie et du pays, serait un de ces monuments que le 
zèle d'un seul ne suffit point à élever, et par lesquels une 
société littéraire peut se rendre ce témoignage qu'elle est 
demeurée fidèle à son passé comme à son avenir. 

M. le Président annonce que les travaux de la sec- 
tion sont terminés. 

Tous les membres de la section se réunissent pour 
remercier M. de Caumont de son assiduité à nos 
séances, et de la part qu'il a bien voulu prendre à 
nos discussions. 

Des remerciments sont également adressés à M. le 
Président et au Secrétaire. 

Simonnet, secrétaire. 

FIN. 
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